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AVANT-PROPOS 


Les raisons qui pousserent la Suède à prendre une 
part active à la grande politique européenne et à se jeter 
au premier rang des défenseurs de la réforme durant la 
guerre de Trente ans, ont fait l’objet de discussions 
aussi nombreuses que passionnées. D'un côté, il sem- 
blait inadmissible à première vue qu'un danger sérieux 
pût, même au cas d'une victoire décisive du catholi- 
cisme, menacer le lointain royaume des Vasa. D'autre 
part, la Suède paraissait n'avoir aubug intérêt immédiat 
à soutenir les États de l'Allemague du Nord. Aussi, 
faute de motifs matériels et égoïstes, force fut-il de se 
rabattre sur des raisons d'ordre plus élevé, plus idéal, 
et c'est ainsi que prit naissance la légende de Gustaf 
Adolf sc dévouant, luiet tout son s royañine, à la cause 
du Inthéranisme. * 

La critique plus sévékè-dex histôriens modernes sub- 
stitua à cette légende l'hypothèse de viséèx politiques 
gigantesques de la part du grand roi, d'un plan conscient 
et raisonné de conquérir à la Suède l'hégémonie absolue 
dans le Nord, le dominium maris Baltici. 

En réalité, les raisons qui dictèrent la conduite de 
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Gustaf Adolf furent beaucoup plus simples, beaucoup 
plus naturelles. Attaquer la coalition catholique en 
Allemagne, était le seul moyen de prévenir uneinvasion 
des vainqueurs en Suède, et le « Roi des Neiges » ne se 
décida à cette mesure extrême que Le jour où tout espoir 
d'écarter le danger par des moyens moins héroiques lui 
fut enlevé. Ce ne fürent ni un enthousiasme religieux 
digne des Croisés, ni une ambition politique demesurée 
qui jouérent ici le rôle déterminant, mais bien simple 
bon sens et nécessité politique. 

Gustaf [” Vasa, le grand-père du héros de la guerre 
de Trente ans, avait imposé à la Suède la réforme pour 
des raisons essentiellement politiques et économiques. 
Roi de par révolution populaire, aspirant à l'autocratie 
héréditaire, il voulut écraser le clergé catholique qui, 
par sa forte organisation hiérarchique et son ascendant 
sur les masses, gênait ses ambitions dynastiques. Maître 
d'un paysruiné, il vit dans le pillage des biens de l'Église 
l'anique moyen de faire face aux nécessités du moment 
et d'affermir sa propre position. La réforme fut pour 
lui un instrument, dont il hésita d'autant moins à faire 
usage que chez son peuple le catholicisme, d'importa- 
tion relativement récente, n'avait pas encore jeté des 
racines suffisamment profondes pour qu’une résistance 
générale et opiniâtre aux réformes religieuses du roi Fat 
à prévoir. 

Pour des motifs absolument identiques à ceux qui 
avaient gui 
politiques et économiques, Jean [IL ( 





son pére, c'est-à-dire exclusivement 
568-1592) cut 
devoir, durant toute la première moitié de son règne, 
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adopter une attitude diamétralement opposée à celle de 
Gustaf "et inaugurer une politique de rapprochement 
religieux avec Rome et d'alliance avec les puissances 
catholiques de l’Europe. Cette conduite du roi fut pour 
la Suède lourde de conséquences. 

Partant d'un projet proposé par un agent suédois, 
Grégoire XIII échafauda le plan d’une vaste ligue entre 
l'Espagne, la Pologne et la Suède sous les auspices du 
Saint-Siège. On commencerait par s'emparer par sur= 
prise de Copenhague et du Sund. Cela fait, Philippe IN, 
secondé par une armada suédoise, écraserait les Pays- 
Bas révoltés et rétablirait Marie Stuart sur le trône 
d'Angleterre. Enfin, l'Europe réformée serait attaquée 
de tous côtés à la fois par les puissances catholiques. 

Au roi de Suède incombait un rôle important dans ce 
vaste projet : c'était son armée qui devait surprendre 
Copenhague, sa flotte écraser celles d'Orange et d'Éli- 
sabeth, son royaume enfin clore le cercle catholique 
qui devait étreindre les hérétiques. Mais Jean III n'était 
nullement à la hauteur d'une telle tâche. Dépité par 
l'écroulement d'espérances purement économiques 
basées sur l'appui du Saint-Siège, tcrrifié par l'opposi- 
tion provoquée en Suède par ses tentatives de rapproche- 
ment avec l'Église catholique, le roi rompit avec Rome 
cet ses alliés, dont les gigantesques projets cffrayaient 
son esprit faible et indécis. 

Il ne le fit toutefois ni assez nettement, ni assez à 
temps pour éviter les conséquences les plus graves de 
sa politique première. 

Inspirée par Antonio Possevino, Rome, renvoyant à 
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plus tard la réalisation de ses projets de ligue, suspen- 
dit toute tentative de gagner à ses vues le pusillanime 
Jean I et concentra tous ses efforts à attirer à elle le 
fils et l'héritier présomptif du roi, le prince Sigismond. 
Elle y réussit pleinement. Du vivant encore de Jean LL, 
le Saint-Siège se viten mesure, à la fois de récompenser 
dignement le zèle catholique de Sigismond et de poser 
un jalon de plus vers la réalisation de la ligue révéc, en 
procurant au futur roi de Suède la couronne de ses 
ancêtres maternels, la couronne des Jagellon. 

En Suède, pendant ce temps, la question religieuse 
avait pris de plus en plus un caractère politique. L'anti- 
catholicisme était devenu le signe de ralliement de l'op- 
position sous ses formes les plus variées, et à la téte de 
celle-ci s'était placé le duc Charles de Sôdermanland, 
frère cadet du roi etdepnis de longues années son anta 





goniste en toute chose 

L'élection de Sigismond au trône de Pologne aggrava 
considérablement la situation. L’aristocratie, qui depuis 
longtemps aspirait à secouer le joug des Vasa et à réta- 
blir à l'instar de la Pologne l'électivité de la couronne, 
la forme alors en cours de la monarchie constitution 
nelle, chercha dans la question religieuse le prétexte 
de futurs pacta conventa. Le duc Charles, auquel l'op- 
position qui se préparait contre son neveu ouvrait les 
perspectives d’un coup d'État qui le porterait lui-même 
au trône, fit canse commune avec l'aristocratie et outra 
encore son rêle de défenseur de l'orthodoxie luthérienne. 

La mort de Jean [IT détermina la crise. Un paroxysme 
de luthéranisme s'empare subitement de la nation sué- 
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doise et, sous prétexte de sauvegarder le pays d'une 
invasion catholique à laquelle Sigismond ne sangeait 
même pas, on émet la prétention d'imposer au roi légi- 
time des conditions dont l'acceptation aurait fait du 
duc Charles et du Sénat les vrais maitres du pays. 

Ne comprenant pas de suite que cet enthousiasme 
religieux ne faisait que servir de manteau aux aspirations 
égoïstes des différents partis, Sigismond, caractère du 
reste presque aussi indécis que Jean IIL, perd un temps 
précieux à des pourparlers, dont le seul effet est d’enhar- 
dir son oncle et ses sujets. Mais Rome veille. Le 
moment est venu pour elle de récolter les fruits de vingt 
ans d'efforts persévérants. Encouragé par Clément VII, 
accompagné par Malaspina, Sigismond se décide enfin, 
en 1598, à agir énergiquement et débarque à Kalmar, 
à la tête d'une petite armée arrachée à grand'peine à la 
défiance des Polonais. Aussitôt le duc Charles jette le 
masque et soulève le pays entier. Seuls les Finnois res- 
tent fidèles à leur roi légitime. Mais ils sont trop loin et 
trop faibles pour pouvoir le secourir, et Sigismond, 
accablé par les rebelles à Stängebro, est forcé de se 
rembarquer, tandis que le duc Charles inaugure une 
série de répressions barbares contre tous ceux dont le 
seul crime a été de vouloir rester fidèles à leur roi légi- 
time et à la foi de leurs ancétres. Un peu plus tard, 
après avoir abattu toute résistance, il rétablit l’auto- 
cratie et pose sur sa tête la couronne usurpée à son 
neveu (1603). 

C’est alors qu'on se souvint à Rome du grand plan de 
Grégoire XII et qu'on ressuscita les projets de Ligue 
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révés par lui. Sous les auspices du Saint-Siège, des 
pourparlers furent engagés entre la Pologne, l'Empire 
et l'Espagne en vue d'une attaque commune contre la 
Suède rebelle et plus tard contre l'Europe réformée 
entière. 

Le manque d'énergie de Sigismond d'une part, de 
Philippe II de l'autre, entrava néanmoins le: négocia- 
tions et les événements de l'Europe centrale vinrent 
bientôt empècher le projet d'aboutir. À mesure toute- 
fois que se dessinait plus nettement la victoire des catho- 
liques durant la première phase de la guerie de Trente 
ans, les pourparlers furent repris et il devenait évident, 
qu'aussitôt l'Allemagne pacifiée, la Ligue catholique 
mettrait au service de Sigismond ses troupes victo- 
rieuses, pour lui permettre de reconquérir son royaume 
usurpé. 

Gustaf Adolf, fils et successeur du due Charles de 
Sédermanland sur le trône de Suède, n'ignorait nulle- 
ment les projets du Saint-Siège. Dès les débuts de la 
guerre de Trente ans, il avait essayé de profiter du fait 
que les alliés de Sigismond étaient occupés ailleurs pour 
écraser définitivement les Polonais. Une campagne en 
Livonie et quatre dans la Prusse polonaise avaient donné 
aux Suédois une bonne part du littoral polonais de la 
Baltique et leur assuraient ainsi des positions avancées 
de toute importance; mais la Pologne elle-même n'était 
pas entamée et il était évident que, du jour où les 
armées impériales s’uniraient à celles de la République, 
les Suédois seraient débordés. 

Il fallait done à tout prix empêcher une conjonction 
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des alliés et, pour cela, il n’y avait, depuis que la paix 
de Lübeck avait laissé le champ libre aux impériaux, 
qu'un seul et unique moyen : attaquer ces derniers, ral- 
lumer la guerre en Allemagne même. Prévenir l'ennemi 
afn de ne pas étre prévenu par lui, Tel fut, réduite à 
sa plus simple expression, la raison qui détermina une 
immixtion de la Suède dans la lutte gigantesque. 


Nous voyons donc que les relations entre le Saint- 





Siège et la Suede durant la seconde moitié du seizième 





siècle et le premier quart du dix-septième siècle, loin 





de n'avoir qu'une signification locale, font au contraire 
partie intégrante des préliminaires de la guerre de 
Trente ans et sont intimement liées à la politique des 
grands ÎÉtats catholiques de l'Europe. 


Ge n'est que de nos jours, et prâce à une impulsion 
venue du dehors — celle d'Augustin Theiner (1), — que 
les historiens suédois ont enfin concentré leur attention 
sur l'époque de l'histoire de leur pays qui s'étend de 
la mort de Gustaf Vasa jusqu'à la guerre de Trente ans, 
et qui comprend en elle les origines de la politique 
extérieure du jeune royaume des Vasa et les premiers 
débuts de la diplomatie suédoise. Toutefoi 
encore de beaucoup que l'étude de cette période corres- 
ronde aux exigences modernes de la science historique. 


il s'en faut 





(1) Augustin Tueska, Schweden und seine Stellung sun heligen Stuhl 
unter Johann HT. Sigismund HUE amd Karl IX, nach geheimen Stantpu- 
picren: Auger, 1838, 3 vol 
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En effet, tout sérieux que soient leurs travaux sur 
certaines questions spéciales se rapportant à cette 
époque (1), les historiens suédois n'en ont pas moins 
limité strictement leurs recherches aux seules sources 
que leur offraient les archives, malheureusement fort 
mutilées, de leur propre pays et celles des États limi- 
trophes. Ils ont écrit l’histoire de la réformation en 
Suède sans puiser aux trésors du Vatican, celle des 
négociations de Possevino et de Malaspina sans con- 
naissance aucune ni de la volumineuse correspondance 
de ces deux grands diplomates, ni des rapports des 
nonces apostoliques contemporaius. IL semble que 
l'œuvre de Theiner, dévoilant l'énorme richesse des 


archives du Saint-Siège par rapport à l'histoire du 





Nord, aurait dû indiquer aux historiens suédois la 
voie à suivre. Il n’en a rien été, et les publications suc 
doises, basées ainsi sur les données d'une des parties 
en présence seulement, font nécessairement preuve 
d'une partialité excessive et d’une ignorance souvent 
fort regrettable des circonstances au snjet desquelles 
les archives de la Suède ne contiennent aucunes don- 
nées (2). 





(1) Citons en premier lien les monographies extraondinairement dlocu- 


4-6. Ahlqvist et de K, Hilde- 





mentées d'Odberg, ainsi que les ouvrages 
brand, Cir. Bibliographie. 

(2) Dans un ouvrage publié en 1897 (Johan HI ech den hatolrha real 
tionen), l'historien suédois 3, Kreüger résume la biographie entière de Gin- 
vanni Francexen Commendone, qu'il donne somme étant celle du eardinul 
de Coms (Tolowmco re d'État de Grégoire XI ; LL 
des lettres du patricien Nederke et son coadjuteur Martin Kromer ÿ figure 
comme cardinal Croumer, C'est à peine si dans l'ouvrage entier on trouve 
un nom propre italien ou polonais qui ne soit absolument détiguré. 

Ailleurs nous trouvans le jésnite Possevino et Rotwid Nericins, qui 




















AVANT-PROPOS na 


Cette insou. 





nce des sources étrangères est d'autant 
plus inexplicable que la voie indiquée par Theiner n'a 
pas été entièrement négligée. Il est vrai que cette fois 
aussi l'impulsion fut donnée par un étranger à la Suède, 
par un Finlandais, Fredrik Cygnæus. Cinq ans à peine 
après la publication de l'ouvrage de Theiner, Cygnœus 
arrivait à Rome. Grâce à la complaisance des cardinaux 
Angelo Mai et Mezzofanti, ainsi qu'au concours du 
R. P. Theiner lui-même, il put en rapporter une pre- 
mière collection de Suecana. Mais deux historiens sué- 
dois aussi ont compris qu'une histoire impartiale du 
seizième siècle en Suède ne pouvait être écrite sans 
la connaissance des archives romaines. L'un d'eux, 
A.-G. Ablqvist, rapporta du Vatican, où il réussit à 
pénétrer avant même l'ouverture officielle des archives, 
une riche collection de Posseviniana; le second, 
H.-R. Huldt, découvrit et étudia le premier les volumi- 
neux dossiers de Malaspina. Hélas! la mort ravit Abl- 
qvist longtemps avant qu'il ait pu songer à publier les 
résultats de ses recherches à peine commencées et l'in- 
différence qu'on témoigna à celles de Huldt, jointe à 
une santé faible, obligerent ce dernier à abandonner 
ses travaux (1). L'exemple de ces savants n'a pas été 
n'était même pas prêtre, élevés au cardinalat, les jésuites installés en Suède 
alors qu'en Pologne même il n'y an avait arcors aucun, ote., ete. Enfin 
en 1884, H. Hjärne commençait une étude sur la mission de Malaspina 
en Suide par là déclaration prophétique que, si un jour les archives dur 
Vatican éuient ouvertes au publie, on ÿ trouverait certainement des choses 
fort intéressantes pour la Suède (Sipismunde svenska vesor, p. 8) A: 

moment où H. Hjärne éerivait ces ligues, plus de trois ans s'étaient écoulés 
depnis que Léon XIII avait ouvertes toutes grandes et à quiconque les 


archives du Saint-Siège. 
(1) La collection Ahlqvist, conservée actuellement aux archives royales 
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suivi (1) et l'histoire du seizième siècle en Suède, du 
siècle par excellence des rapports avee Rome, reste 
encore à écrire. 

Une lacune importante vient toutefois d'être comblée. 
Uu Français, l'abbé Jules Martiu, vient de publier une 
histoire de la réforme en Suéde sous le règne de Gustaf 
Vasa. Basé sur des recherches fort minutieuses tant en 
Suède qu'en Allemagne, en France et surtout au Vati- 
can, ce travail nous donne un aperçu complet et impar- 
tial de l'époque de la rupture des relations entre Rome 
et la Suède (2). 
j'ouvrage dont je présente aujourd'hui au lecteur 





le premier volume, ouvrage basé, lui aussi, sur de 
longues recherches dans les archives tant de la Suède 
que de l'Europe continentale, et tout particulièrement 
de Rome, constitue une tentative de combler la lacune 
comprenant les règnes des fils de Gustaf Vasa. Il décrira 
la reprise des relations entre le Saint-Siège et le Nord 
Baltique et la crise qui en fut la conséquence directe 


de Suède, a servi de sourec principale à toutes les études parues durant le 
cours des dernières années concernant l'épuque qui nous eerupe. La collec 
tion Huldt, actuellement en ma possestion, constituera une des sources du 
1Ve volume du présent ouvrage. 

(1) On semble même ne pas désirer que leur exemple soit suivi. En 
190% et à l'instigation de l'archivise d'État de Suède, M. E. Hildebrand, 
l'Académie royale des Belles leitrer, d'Hintoire et de Antiquités de Stockholm 
Hit faire au Vatican des démarches afin qu'il me fût défendu de eopier pho- 
tagraphiqurment les documents dont j'avais besoin pour mes travaux, et cela 
sous prétexte que l'Académie se proposait elle-même d'entreprendre un 
travail du même genre. Inutile d'ajouter que le Vatienn ne 1e prêta pas à 
cette manœuvre, Quant à l'Académie, troie ans se sont écoulés depuis cet 
incident, sans qu'elle ait encore même eemmencé la publication annoncée. 

(2) Mars (Jules), Gustave Vasn et la réforme on Suëde. Paris (Fonte- 


mmoing), 1906. 
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sous le règne de Sigismond IL en Pologne, de Charles IX 
et de Gustaf Adolf en Suède. En d’autres termes, il amè- 
nera le lecteur jusqu'à l'époque déjà minutieusement 
étudiée de la guerre de Trente ans. 

L'époque qui a fait l'objet de mes recherches peut 
être subdivisée en cinq périodes distinctes. 

1° Celle des origines, des relations préparatoires non 
officielles (1510-1576); 

2° Celle des relations officielles (ambassades de Pontus 
de la Gardie, d’Antonio Possevino, de Francesco Eraso 
et autres, 1576-1583); 

3° Celle de la rupture des relations (1583-1593); 

4° Celle de la crise, c’est-à-dire des tentatives de 
Sigismond Vasa pour reconquérir le trône paternel et 
réintroduire le catholicisme en Suède (1593-1599); 

5° Celle des préliminaires de la guerre de Trente ans 
dans le Nord Baltique (règne de Charles IX en Suède). 

Conformément à cette subdivision, l'ouvrage entier 
comprendra une étude en cinq parties des relations 
entre le Saint-Siège et la Suède, ainsi qu'une publication 
parallèle de Notes et Documents, en cinq parties égale- 
ment (1). 

Cette dernière publication, à laquelle je renverrai 
continuellement le lecteur au cours de mon étude, com- 
prendra les résumés, chronologiquement ordonnés, de 
tous les documents qui forment la base de mon travail, 


(1) Le premier volame de cette publication vient de paraître sous Le titre 
di ; 





is période des relations non 
officielles (1570-1576), Paris et Helsingfors, 1 vol. in-8, 1906, 
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ainsi que leurs cotes d'archives et des notes explicatives. 
(Dans les renvois, cette publication sera indiquée par 
abréviation : Doc. N°....). J'espère être en mesure de 
publier annuellement un volume d'études, ainsi que le 
volume correspondant de Votes et Documents. 

Qu'il me soit permis, en terminant, d'exprimer ici ma 
reconnaissance profonde, eu premier lieu aux savants 
finlandais, mes compatriotes, qui par leur soutien, tant 
moral que matériel, ont rendu possibles les longues et 
dispendieuses recherches qui forment la base de mon 
travail; en second lieu aux historiens de tout caractère, 
mermbres de sociétés et d'institutions savantes, ecclé- 
siastiques, archivistes et camarades d'études, qui par- 
t 








tet toujours ont par leur bienveillance encouragé et 
facilité mes efforts. 





Hehinglors, en février 1007 


Henry BIAUDET. 
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DURANT LA SECONDE MOITIÉ DU XVI SIÈCLE 





INTRODUCTION 


CHAPITRE PREMIER 


GUSTAF VASA ET LA POLITIQUE NATURELLE 
DE LA SUÈDE 





lmposition de la Réforme en S, 
défense nationale. — L'Égl 
de l'œuvre du r 

Tentatives matrimoni — Elles «ont repoussées par les 
grnde monarques. — Mariage avee Catherine de Saxe. — Naicsance du 
prince Erik, — Mariage de Gustaf 1” avec Marguerite Lejonhufrud. — 
Naissance du prince Jean. — Préférence témaignée à Jean. — Éducation 
des princes. — Influence du milieu sur leurs caractères. 

Déclin des Faeultée intellectuellee de Guetaf I, — Épuisement du roi. — Son 
troisième mariage, — Politique intérieure. — Testement de Gustaf 

Avantages au point de vue politique de ls situation géographique 
Suède. — Les points de contact. — La Finlande e: la politique de 
Moscou. — Los Sinäland et celle du Danemark. — Politique saroneutr: 
de la Suède. 


L'œuvre de Guetaf Vaen, — La 
L'instruetion pablique. — Faiblesse 
























Tandis qu’en Allemagne le soulèvement contre Rome 
avait été un mouvement populaire, provoqué par les 
abus de tons genres duclergé catholique, la réformation 
fut en Suède le résultat de caleuls politiques, écono- 
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miques et surtout égoïstes «lu pouvoir sunrème. Elle fut 
imposée à la populatiou du royaume, qui n'en resseu- 
tait nullement le besoin et lui opposa une résistance 
longue et opiuiâtre, par un roi qui eut la clairvoyance 
d'en saisir dès l’'abord l'utilité pratique, matérielle, et 
l'énergie de faire triompher sa volonté. 





Meme eu admettant chrz Gustaf l“ Vasa l'existence 
d'une inclination sincère et profande pour les doctrines 
de Luther (1), doctrines qui s'harmonisaient parfaite- 
ment avec son esprit positif et pratique, il u'en est pas 
moins certain que ce fut en premier lieu la raison 
d'État qui le guida dans la voie de la réforme reli- 
gieuse. 

Pour la Suède de 1520, le haut clergé catholique était 
l'incarnation de deux principes également néfastes : 


l'un, celui de l'aristocratie turbulente, formant État 





dans l'Etat, écrasaut le peuple sous le poids de ses pri- 
imunité de toutes 





vileges, de sa richesse (2) et de son 





charges; l'autre, cclui de l'influence étrangère, danoise 


(1) Voici comment s'exprime à ce sujet Reuterdahl, l'un des principaux 
historiens de l'Église de Suëde et archeréque luthérien d'Upsulu : Qu'il se 
soit rappraché des réfrmataur: par conviction, per besoin interieur, nous 





a'en avons aucune preuve. Au contraire, res pressants besoins d'argent, et 
L'anidite amer Laquelle 31 voulut lee satisfaire aux depens de DÉglice, 
indiquent qu'il favoris les reformateurs, parce que ceux-ci ne tencient 
pas au droit de proprieté ecrlesiastique. 
(2) En 1527, Gusaf I“ déclare lui-même que les domaines réunis de la 
«t de la noblesse entièro du royaume ne représentent pas même 
de ce que possède le clergé. Lorsque la loï obigeant quiconque 
un bef de la couronne à entretenir des cavaliers armée à raivon 
d'un par 400 marké de revenu annuel, fut étendue au clergé, il se trouva 
que l'archevêque d'Upsala dut équiper cinquante chevaux, l'éèque de 
Linkäping trenteaix, celui de Skara trente, ete., ete. Dans l'aristocratie 
hique un seul propriétaire équipait vingt-quatre hommes, un autre qua- 
tva, deux doure, et tous Les antres moins de dix. (Anov, p. 28.) 
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ou romaine, anti-suédoïise en tout cas et hostile à tout 
développement réellement national. C'était principale- 
ment aux intrigues, aux luttes intestines et égoïstes de 
ses prélats que la Suède était redevable de trois quarts 
de siècle de troubles ininterrompus et de l'état de 
décadence, d'asservissement politique et moral duquel 
n'avaient pu la tirer les tentatives de régénération 
nationale des Engelbrekt, des Karl Knutsson et des 
Sture. C'était enfin, en ce moment même, un prélat 
aristocratique, l'archevèque d'Upsala, Gustaf Trolle, 
qui tyrannisait le pays au nom du roi de Danemark. 

Gustaf Vasa comprit qu’il ue pourrait assurer l'indé- 
pendance politique de la Suède qu'à condition d'écraser 
définitivement l'égoïsme de l'aristocratie, tant ecclé- 
siastique que laïque. Il comprit également que pour 
réaliser une telle entreprise et pour rendre possible nn 
développement matériel de la nation, il n'y avait qu'un 
moyen : la sécularisation des biens du clergé. 

Quoique grandement facilitée par la hache des bour- 
reaux de Christian Il, laquelle venait de débarrasser le 
pays des membres les plus turbulents de l'aristocra- 
tie (1), une régénération nationale, basée sur des 
moyens aussi radicaux, n’en constituait pas moins une 
entreprise des plus ardues. La gloire de Gustaf Vasa, 
c'est de l'avoir menée à bonne fin, eu dépit de tous les 
obstacles, d’avoir créé ainsi une Suède réellement indé- 





(1) Le 28 novembre 1520, Christian 11 de Danewark, après avoir recon- 
quis la Suède révoltée, tit exécuter À Stockholm quatre-vingt-deux per- 


vonnce appartenant au perû national, à la haute aristocratie et au clergé du 
royaume. 
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-pendante et cela en lui assurant les possibilités d’un 
développement économique et moral. 

La médaille, il est vrai, a son revers : destructeur 
infatigable des choses du passé, Gustaf Vasa ne fut pas 
toujours aussi zélé ni aussi heureux comme innovateur. 
Dans bien des cas il négligea de remplacer par des ins- 
titutions nouvelles celles qu'il avait détruites, et son 
attention se concentra toujours sur certaines questions 
aux dépens d’autres. 

La politique extérieure et la défense nationale 
devaient être, et furent en effet, l'objet des soins les plus 
assidus de la part du grand roi. On bâtit des forteresses 
et des arsenaux; on porta l’armée permanente à 
15,000 hommes et l'on créa de toutes pièces une marine 
de guerre de vingt-six navires, dont six vaisseaux de 
haut bord, sous la direction de constructeurs véni- 
tiens (1). Vers la fin de son règne, la Suède, hier encore 
province danoise, aspirait déjà à arracher à ses anciens 
maîtres le dominium de la Baltique. Une situation finan- 
cière admirablement propice rchaussait encore le pres- 
tige de la jeune dynastie des Vase. 

Gustave I" fut en effet, avant tout, uu administrateur 
des finances hors ligne. Il est vrai qu'en cette matière il 
poussa jusqu'à ses conséquences extrêmes l'application 
du principe : l'Etat c'est moi, et que tous les moyens lui 


(1) Cr. Onuxen, p. 123; Zrrrensrex, Svenska fottans Aistoria, et Han- 
munswrëuo, Svenska flottan under Vasukomungarne 

Gustaf L°' n'en fut pas moins, comme du reste tous les premiers V. 
piètre soldat/et ce n’est aucunement sans raison que Badoaro l'appel 
piu timido Principe che hoggi forse viva al mondo. » (Arch. $. $., Polit. 
Varia, vol. 109, £. 20.) 
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furent bons pour s'enrichir. C'est ainsi que la sécularisa- 
tion des biens du clergé dégénéra bientôt en un pillage 
systématique et éhonté, non seulement des terres de 
l'Église, mais aussi de la propriété privée; des exactions 
de tous genres faisaient affluer l'or dans les caisses du 
rapace monarque (1). Aussi Gustaf laissa-t-il à ses héri- 
tiers une fortune personnelle fabuleuse, comprenant, en 
dehors de deux mille propriétés dispersées dans le 
royaume entier, 1,300,000 dalers rien qu’en lingots d'ar- 
gent (2). Quoi qu'il en soit, cette richesse du souverain 
n’en consistituait pas moins pour la Suède un avantage 
des plus sérieux. 

Gustaf Vasa favorisa aussi le commerce et l'industrie, 
tout en leur imprimant, conformément aux théories 
économiques de l'époque, une direction profitable sur- 
tout aux intérêts de la couronne et particulièrement à 
ceux de la caisse royale. 

Si douc les côtés extérieurs, matériels de la vie natio- 
nale se trouverent favorisés de toutes manières, il n’en 

(4) Cfr. p. ex. Fonssmus, Sueriges ire hist., v. 1, p. 2 ff, pillage des 
églises ; Mani, p. 346, accaparement du chiteau de Gripsholm; Lemneers, 

êm, + cadeaux » et « legs » des prêtres finlandais, eic., cte. Une des 
ce mesures d'Erik XIV fut de réparer bon nombre des illégalités 
commises par l rapacité de son père. Cfr. p. 65. 

(2) Ovuxen, p. 125. 

4,300,000 thalers représentaient plus de 2,000,000 de guldens impériaux, 
à-dire l'équivalent de ce que lsissa à sa mort Jacob Fugger. (Cfr. Orrre, 
p.25; Sravven, p. 88). À l'apogée de son opulence, peu avant la mort d'Anton 
Fugger, vers 1550, la puissante maison d'Angebourg no possédait en tout 
qu'un peu plus du double de ce que représentaient à eux sculs les lingots 
du roi de Suède. (Cfr. Eunrnnene, qui estime la fortune des Fuggers à 
cinq millions de guldene.) À l'étranger on exagérait encore les richesses de 


Gustaf Vasa : Hadoaro p. ex. écrivait, en 1557, au Conseil des X que la 
fortune du roi montait à dix ou onze millions de thalers, (Arch. 8, S., Polit. 


Varia, vol. 169, f. 26.) 
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fat pas de même du développement moral et intellectuel 
dé la nation. 

La grande œuvre dela réforme religieuse fut délaissée 
du jour où le roi en eut retiré tous les avantages maté- 
riels qu'il s'en était promis. À la mort de Gustaf, plus 
de trente ans s'étaient écoulés depuis la proclamation 
solennelle du luthéranisme comme seule religion de 
l'État, et cependant l'Église suédoise manquait encore 
d’une constitution une et uniforme. Les « supérinten- 
dants », qui avaient remplacé les évêques catholiques 
de jadis, dirigeaient leurs diocèses comme bon leur 
semblait, et tandis que dans certaines contrées l'ortho- 








doxie luthérienne était poussée à ses limites extrêmes, 
dans d'autres, au contraire, les antiques cérémonies du 
catholicisme survivaient, conservées par la tradition 
séculaire et par l'attachement tenace des fidèles au vieux 
culte. 

Mais où le désarroi ettcignait son comble c'était dans 
Je domaine de l'instruction publique. Les écoles, tant 
supérieures que primaires, entretenues autrefois par le 
clergé catholique, avaient disparu avec lui et n'avaient 
été que très imparfaitement remplacées. Gustaf Vasa 
montra à cet égard une indifférence absolument incom- 
préhensible et qui ne fit que s’accroître avec letemps (1). 
A mesure que l’ordre se rétablissait, que les finances 
prospéraient, que renaissait le bien-être général et que 
s'affermissait l'autocratie de Gustaf, il semble que le 
grand réformateur eût dû sentir le besoin de relever 


(4) Cr. Fonsseux, Sueriges inre hist. 1 1, p. 197. 
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un peu le niveau misérable de l'instruction publique. 
Mais rien, ou presque rien ne fut fait dans ce but. On 
manquait, il est vrai, des éléments fondamentaux d'une 
organisation scolaire, de maitres aussi bien qued'élèves. 
Le nouveau clergé, recruté en grande partie parmi des 
moines défroqués et des clercs ignares, était dépourvu 
de toutes aptitudes pédagogiques (1); les rares étu- 
diants auxquels la parcimonie royale permettait des 
études aux universités étrangères et qui, seuls, auraient 
pu remplir dignement les chaires vides, étaient, dès 
leur retour au pays, accaparés par la chancellerie 
royale, constamment à court d'employés par suite de 
la brutalité du roi (2). Quant aux écoliers, depuis que 


(1) Vaici comment l'évèque pratestant Christian Bang s'exprime à cv 
sujet : Autant que Les documents de l'époque permettent d'en juger, la 
valeur religieuse des ministres d'alors laissait beaucoup à désirer: il y a 
plusieurs exemples de pasteurs qui restaient en fonctions aprés avoir con- 
mis des meurtres. Vers La fin du seizième siccle, en 1573, on se plaint de 
ca que La plupart des prédicants soient adonnés àl'ivrognerie, à Le débauche 
et à d'autres vices grossiers. Et che: ces premiers patteurs luthériens lu 
culiure intellectuelle est au même niveau que La conduite morale. 

(Ufr. LEIswEno, passim.) 

(2) Le passoge suivant des Mémoëres menueerits non publiés d'un con- 
temporain (Arch. R. Copenhague), le célèbre historien danois Hans Sva 
ning, dépeint on ne pont mieux la ituatior : Curtavus collapram hanc se0- 
lam sua aetate restituere conatus, ne in perpeiuam totius nationis Sueticæ 
ignominiam omnino collaberetur, seriptis lteris ad M. Nicolaum Magni, 
qui tum una mecum, eodem tempore (1533-39) literis bonis Vitebergæ 
operam dedit, atque in aula quetturæ diguitate ornatut, diu ante Cuitavo 
sersierat. In quibus literis Gustavus ab eo petit, ut Magiteror dactos Vi- 
tebergu seligeret, qui in Suetim concedentes ‘artes liberaler et linguas 
Ubraliæ public profiteantur, tisdemque 10 nomine bona liberaliaque ni 
pendia aliasque necessarias vite eonditionrs promittat. Hoe mandatim 
Donini sui postquam is rite exequi studuisset, paucos aut nullos Vito 
bergæ invenit, qui hane canditionem suseipere vellent, eunetit male sibi a 
gentis feracia meluentibus, Cunque ad hauc in Succiam Germauos multos 
solicitasset, nec ad eam suscipientam quenquam adducere porset, questus 
est miki, quod adec Germani omnes ad un vocationem obeurdum sexe dif- 
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la réformation avait fait du clergé une carrière misé- 
rable (1) et sans avenir et que les services publics étaient 
encombrés par la nouvelle noblesse, ils brillaient par 
leur absence. On se figure aisément à quel point le 
niveau moyen de l'instruction publique, si bas déjà, 
tomba dans de telles conditions. C'est à ce fait que la 
Suède dut, entre autres, la nécessité où elle se trouva 
de confier peudant de longues années tout le méca- 
nisme diplomatique du royaume à des aventuriers étran- 
gers d'une honnéteté et d'un désintéressement souvent 
des plus problématiques (2). 

IL est juste d'ajouter que l'indifférence de Gustaf Vasa 
à l'égard du développement intellectuel de son peuple 





trouve cn partie son excuse dans l'immensité même de 
son œuvre. Le roi ne put tout faire à la fois et Les cir- 
constances l'o 





igérent constamment à s adonner en pre- 
mier lieu aux questions touchant l'ordre politique, mili- 
taire et financier du royaume. On peut dire que le temps 
lui manqua pour s'occuper des questions d'une impor- 


iciles præberent, ostensis etiam literis Gustavi quarum legendarum copiam 
feu mihi fecisset, vidissemque venturis magistrit omnia liberalissine à 
Gustavo promitti, age, inquam, D. Nicole, ne tantum studium domini tui 
impediatur, suscipe in patriam tunm, adiunetis til nonnullis extuix 
popularibus, quos hic habes egregie eruditos, ut patriæ servias, ac volun- 
tatrm dlomini tui perficias, venturisque exteruis viam munias. Ad he ille : 
Non eye Gustavo, domino meo, credum, inquit, si proprio méhi sanguine 
suo literas seribat. Que audi, perhorrui totus equidem, atque in hæc 
verba continuo prorupi : que ergo animo, quave conscientia, quæse te, 
tantopere alios ad hane profectionem sollicitas? Ad hec omnia ille ebti- 
cuit. (Cfr. Rünoax, Ajübenhauns Univ. His, t.1, p.347). 

(1) Une ordonnance de 1575 stipule qu'un chapelain devra désormais 
percevoir un traitement minimum de 404 marke par an, C'était juste la 
moitié do ce que recevait un larsquonet! 


(2) Chr. pe 115. 














Google 


INTRODUCTION 0 


tance moins immédiate, moins pratique, telles que la 
celigion et l'instruction publique. 

Sommetoute, l'œuvrede Gustaf Vasa peut se résumer 
comme suit : création d'une Suède indépendante et 
puissante, dotée d'un gouvernement à première vue 
fort et bien organisé, mais délaissée sous le rapport 
de la culture morale et intellectuelle. 

C’est à dessein que, parlant du système gouvernemen- 
tal de Gustaf Vasa, je le qualifie de fort à première vue 
De toutes les qualités du parfait monarque, la clair- 
voyauce politique paraît avoir été l’une des plus déve- 
loppées chez le régénérateur de la Suède. Sous l'in. 
uence de circonstances que nous étudierons plus tard, 
cette clairvoyance lui fit cependant parfois défaut, sur- 
tout vers la fin de sa carrière, et c’est ainsi que nous 
voyons Gustaf introduire lui-même, dans le brillant 
mécanisme gouvernemental édifié par lui, les pre- 
miers germes d'une faiblesse qui devait compromettre 
sérieusement toute son œuvre. 

C'est dans l'antagonisme toujours croissant entre les 





deux fils aînés de Gustaf, les ducs Erik et Jean, qu'il 
nous faut chercher les causes de la terrible crise que 
va traverser la Suède durant la scconde moitié du sei- 
zième siècle; c'est dans la conduite de Gustaf Vasa 
vis-i-vis de ses enfants que réside l'origine première de 
cet antagonisme, et de la crise elle-même par consé- 
quent. Trente-cinq ans se seront à peine 





oulés depuis 
la mort du premier des Vasa, que la Suède semblera un 
moment devoir retomber dans un état pire que celui 
d'où l'avait tirée la main puissante de Gustaf. L'histoire 
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entière de la Suède pendant ces trente-cinq ans de 
troubles n'est compréhensible qu'à condition d'une 
étude approfondie des causes et des effets de l'antago- 
nisme entre Les deux premiers successeurs de Gustaf; 
pour une telle étude il nous faut remonter jusqu'à la 
naissance même des deux princes. 

Dé 
tamé des négociations en vue d’un mariage avec quelque 


avant son couronnement, Gustaf Vasa avait en- 





princesse étrangèrt 





. Au seizième siècle, alliance matri- 
mouiale entre princes impliquait alliance politique entre 
les États respectifs. En s’alliant à quelque famille ré- 
gnante du continent, Gustaf procurait à la Suède la 
reconnaissance officielle de son indépendance, un appui 
contre les prétentions de Christian Il et les reven lica- 
tions de Frédéric 1", ainsi que des relations politiques 
et commerciales avec l'Europe. Il affermissait sa propre 
situation vis-à-vis de ses sujets, vis-à-vis surtout de 
l'aristocratie du royaume, dont plusieurs familles se 
considér: 





nt — non sans raisons — comme posses- 
seurs de titres, équivalents pour le moins à ceux des 
Vasa, au trône de Suede. Il faisait enfin un pas consi- 
dérable vers le but qu'il caressait déjà en secret : la 
monarchie absolue et l'hérédité da trône dans sa famille. 

Rebuté dans ses tentatives matrimoniales par les 
grands monarques, les rois de Danemark et de Po- 
logne (1), qui, à cette époque, le considéraient encore 
comme un parvenu dont l'avenir était incertain, Gustaf 


(4) Cr. Su. Hist., éd. 1888, t IL, p. 1463 Zausskr, & I, p. 300 N 
Messexims, V, p. 41. Dans leur réporte les deux rois se gardèrent, bin 
entendu, de faire le moindre allusion aux causes réelles de leur refus. 
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en fut réduit à diriger ses efforts du côté des petits 
princes allemands, Des négociations entamées avec le 
duc Magnus de Sachsen-Lauenburg aboutirent, le 
24 septembre 1581 (1), à un mariage eutre le roi et la 
seconde fille du duc, la princesse Catherine. Gustaf 
devenait de ce fait beau-frère du futur roi de Danemark, 
Christian IL, alors encore prince héritier {2) 

Cette union fut loin d’être heureuse. Gustaf était brutal 
de nature, rude de manières et de langage, colérique et 
emporté; la reine, au contraire, était une fréle enfant 
de dix-sept ans à peine, d'un caractère doux, rèveur et 
mélancolique. Ils ne parvinrent jamais à s'entendre et 
l'on sait pertinemment que Gustaf [* alla jnsqu'à se 





livrer à des voies de fait sur son épouse (3). La mort 
prématurée de Catherine, le 23 septembre 1535, après 
quatre années d'une vie pleine de chagrins, mit fin à cette 
tragédie. 
C'est de ce mariage quenaquit, le 13 décembre 1533, 
(4) Pour les dates concernant la biographie des Vatss je m'en tiens géné 


ralement aux indications d'Adam Lewexuaurr, (Biografista data rürande 
Vasakuset., Sv. Hist. Tidekr., 1900, p. 169, f. F) 








e@) Maonts 1, due de Sachsen-Laucnburg. 
DowruËs Caruenre 
“4514 +187 1519 + 1595 
mariée en 1525 à mariéee en 1531 à 
Camera DE Santeiwio-Hoisrex  Cosmar Ie Vas 
(Christian 1) 





Par une curieuse ironie du sort, Guataf Vans se trouva plus tard par ee 
mariage apparenté aussi au secund des rois qui lui avait refusé la main de 
sa fille. L'oncle maternel de Catherine de Sachsen- Leuenberg, le duc Henri 
de Braunschweig-Wolffenbüttel épousa en effet, en 1558, la princesse Sophie 
Jagellon, fille de Sigismend 1“: de Pologne. 

(3) Certains historiens accusent même Gustaf d'avoir oceationné la mort 
de la malheureuse reine par se9 mauvais traitements. (Cfr. Messrxues, t. V, 
p. 73: Marin, p. #49, note.) 
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le fils aîné et successeur de Gustaf I", le malheureux 
Erik Vasa. 

Si jamais en effet prince mérita l'épithète de malheu- 
reux, ce fut bien Erik XIV : dès sa plus tendre enfance et 
jusqu'à sa fin tragique, la fortune lui fut constamment 
adverse. Un an s'était à peine écoulé depuis la mort de 
Catherine de Sachsen-Lauenburg que Gustaf l“ con- 
volait en secondes noces. L’antipathie persistante des 
grands monarques pour un mariage suédois, l'inutilité 
absolue, démontrée par l'union précédente, d'une 
alliance avec les roitelets allemands, les trabisons eufiu, 
vraies on supposées, des von Mehlen, des Hoya et 
autres, avaient dégoñté le roi des mariages étrangers 
Sa position du reste, consolidée par la naissance d'Erik 
et les liens de parenté du jeune prince, ainsi que par 
les événements des dernières années (1), était désormais 





fortement établie. Une alliance matrimoniale avec la 
haute aristocratie du royaume ne pouvait maintenant 
que la rallier à Gustaf et faciliter ainsi au roi la réali- 
sation de ses rêves dynastiques. Le 1" octobre 1536. 


Gustaf épousait Margareta Lejonhufvud, et, le 21 dé- 





cembre de l’année suivante, la jeune reine donnait le 
jour à l'enfant qui devait étre plus tard Jean LIL. 
Orphelin à l'âge d’un an à peine, confié à des soins 
indifférents et mercenaires, le petit prince Erik vit sa 
position s’assombrir singulièrement, du jour où la nais- 
sance de son frère Jean groupa autour de ce dernier 
toute sa parenté maternelle, c'est-à-dire tout ce que le 





(4) Les rictoires suédoiees dans la « Guerre du Comte et l'affermissement 
détinitif du beau-frère de Gustaf, Christian I, sur le trône du Danemark. 
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royaume avait de grandes et de puissantes familles (1). 
Hautainement indifférente jadis à l'égard du prince 
Erik, l'aristocratie montrera désormais une animosité 
jalouse contre cet enfant d'étrangère qui, par ses droits 
de primogéniture ec par le sang princier qui coule dans 
ses veines, enlève à leur protégé naturel, le prince Jean, 
toute espérance à la succession paternelle. 

Chez la jeune reine, cette jalousie, plus excusable peut- 
être que chez les autres, ne tarde pas à prendre le 
caractère d'une hostilité à peine voilée. Les écrits du 
temps, bien qu 
pages dévoués à la cause de Jean, n’eu constatent pas 
moins une injuste « sévérité » de la part de Marguerite 
Lejonbufvud à l'égard du petit prince Erik (2). Quant 
au roi, absorbé par les soins du gouvernement, il ne 





émanent presque tous de person- 


paraît guère avoir eu le temps de s'occuper beaucoup 
deses enfants durant leur plus tendre enfance, et lorsque 
plus tard il prit en main leur éducation, l'influence de 
son épouse et de son entourage l'emporta. Loin de s'ef- 
forcer de rémédier au mal, il ne tarda pas, lui aussi, à 
montrer une préférence marquée envers le second de 
ses fils (3). 





(4) Voir le tbleau généalogique ci-contre. 

(8) Los étrangers, plus impartiaux, s'expriment en termes maine voilés 
Ainsi Charles Dançay, qui pendant les quarante et un ans (158-1989) qu'il 
occupa le poste d'ambanmdeur de France à Copenhague, ent souvent l'occa- 
sion de faire de longs séjours dans l'intimité des Vasa, écrit, en 1575, à 
propor d'Erik : aussi qu'il a été nourri en perpétuelle crainte et quasi 
dédain par les menées de sa belle-mére qui lui était fort contraire. 
iData, Cor, 1575, p. 26.) Jarques Typotius, un autre familier des 
Vase, et nullement un adiirateur d'Erik, cet tout auvoi catégorique. (Taro- 
rius, Relat. hist.) 

(3) Dangay ésrit à ce propos à Catherine de Médicie, le 18 esptombro 
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Ce que dut être dans de pareilles conditions l'enfance 
du pauvre petit priuce Erik, on se le figure aisé- 
ment (1). 

Il est un point toutefois sur lequel il serait injuste 
d’acenser Gustaf de partialité dans scs rapports avec ses 
deux fils aînés. Il leur fit donner à tous deux, comme 
du reste à tous ses enfants, ane instruc! 





n tout particu- 
lièremeut soignée et complète. Les soins qu'il prit dans 
ce but, faisant venir de l'étranger les meilleurs gouver- 
neurs (2), contraste étrangement avec l'indifférence que 
témoigua le roi par rapport à la culture intellectuelle 
du reste deses sujets. Quoi qu'il en soit, les deux princes 
reçurent une instruction qui, au point de vue des con- 
naissances, les élevèrent à un niveau infiniment supé- 
rieur à celui de tout leur entourage. Hubert Languet, 
le docte ambassadeur-géographe, qui passa, en 1557, 
plusieurs mois à la Cour de Stockholm et s'acquit à tel 
point la confiance de Gustaf que celui-ci fit tout pour le 
retenir à son service (3), Llubert Languet écrit à pro- 








1568 : « Jin (e'esva-dire Exk et Jean) ne 1e sont jamais aymez ne peu 
demeurer ensemble ans querelles, dont le roi Gustauus, leur pere, est gran. 
dement blasme, qui demonstroit plus de faveur au dict duc que au roy 
son fils ainé, à quoi l'on dict, qu'il estoit principalement incité par se 
seconde femme mere du dêct due. » {Dasay, Corr., 4568, p. 53.) 

(} Ecrivant plus terd, le 14 avril 1561, à Elisabeth d'Angleterre, 
Erik XIV Ii parlera de ser année d'enfance rongées par ln douleur. (Cfr. 
Üosenc, Tidsbitder, p. #9.) 

(2) Gustaf Vasa s'adressa dans ce but directement à Luther et à Mé 
lanchthon qui lui envoyérent Georges Norrmann. Lorequ'au bout de quelques 
années celui-ci fut chargé de la direction suprème des affaires ecelésias- 
tiques du royaume, le roi le remplaça auprès de ses Hls par Dionysius 
Beurreus, calviniste français émigré, dont les antécédents sont jusqu'à pré- 
sent très peu connus. 

(3) Gustaf Vasa voulait envoyer Languet avec deux vai 
verte de la route meritime des Indes par les mers du Nord. 

















aux à la décou- 
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pos de Jean : Certe in toto regno nullum reperi qui 
mihi certiora diceret de ïis quæ præcipue scire cupie- 
bam, quam is adolescens (1). Un autre intime des Vasa, 
Charles Dançay, écrira plus tard au sujet d'Erik : Le 
roy de Suède est fort benu prince et de belle taille et 
merveilleusement dispose et adroit en toutes choses; 





oultre sa langue maternelle il parle excellemment bien 
allemand et latin et assez bien françoys; il est fort 
versé aux histoires, grand mathematicien et tres bon 
musicien. Il ny auoit affaire de si petite importance 
en son royaume, qu'il ne la voulut cognoistre (2). 

Gustaf Vasa ne se borna pas à donuer à ses fils des 
onnaissances générales; de bonne heure il les initia 
aux affaires de l'État et les fit assister aux séances du 
Sénat (3). 

La proclamation de l'hérédité de la couronne (à la 
diète de Vesteräs, en 1544) et le caractère de plus en 
plus autocratique du gouvernement de Gustaf I devait 
tout naturellement accentuer l'antagonisme naissant 





eutre les deux jeunes princes. À mesure que se dessi- 
nait plus nettement d'aunée en année la partialité du 


() Hub. Languet à Ulr. Mordesius, le 25 novembre 1359. (laneueres, 
Lpist. secr., IL. ep. VAL) 

(2) Dangey à la Royne le 1 décembre 1568. (Daxcar, Corr. 1568, 
p- 69.) Les Vasa étaient tous admirablement doués, spécialement eu point 
de vue artistique. Érik XLV fut un musicien remarqueble et un desinateur 
habile, Sigiamond de Pologne un peintre dont les tableaux ont eu l'honneur 
d'être pris par les critiques allemands modernes pour des Hubens et des 
Tinteretto. La Gemälde Galerie d'Augebourg en poséde encore aujourd'hui 
deux : une Muter dolorosa sur cuivre et un Sigismond écrasant l'hérésie 
sur ile (N® 202 et 203 du catalogue). La liste pourrait être comtinnée 

(8) Me eunfururant à un usage déjà consacré j'emploierai désormais let 
termes de Senat et sénateur pour le mot suédois ritsrôd. 1 serait plus exact 
de uadeies porsoonseil si coveiller d'Étu v4 du rovaue, 
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vieux roi en faveur du second de ses fils l'aristocratie, 
soit pour faire sa cour au roi, soit par sentiment de 
parenté, soit enfin par pressentiment du caractère 
naturellement anti-aristocratique du règne à venir et 
par besoin instinctif de se constituer eu un parti vrga- 
nisé autour du chef naturel de l'opposition future, 
l'aristocrati 





; dis-je, se rattachait toujours plus étroite_ 
ment au prince Jean, observant vis-à-vis de l'héritier 
du trône une attitude froide et réservée. Cette atmos- 
phère d'envie et d'animosité qui entourait Erik devait 
infailliblement exercer une influence néfaste sur son 
esprit. Nous voyons en effet apparaître peu à peu chez 
lui les traits qui caractéristrent plus tard tout son 
règne : un esprit sombre et renfermé, ainsi qu'une 
méfiance excessive, surtout à l'égard de la haute aristo- 
, méfiance qui, tout naturellement, le poussa à 
choisir ses serviteurs, son entourage dans les classes 


cri 





non privilégiées. C'est dans ces circonstances, ainsi que 
dans l'iufluence de sou gouverueur Dionysius Beur- 
reus, qu'il faut chercher l'origine de l'esprit démocra- 
tique que nous retrouverons dans le gouvernement 
entier d'Erik XIV. 

Sur le caractère du second des fils de Gustaf, l'atmos- 
phère qui régnait à la Cour eut une influence tout 
aussi néfaste, bien que dans un autre sens. Comme 
son frère aîné, le prince Jean avait hérité de son père 
des qualités intellectuelles remarquables, mais aussi 
l'emportement et l'entétement qui caractérisèrent tous 
les Vasa. Il paraît, en revanche, avoir été de beaucoup 
inférieur à Erik sous le rapport de la puissance et de la 
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clarté du jugement, et surtout sous celui de la force de 
volonté et de l'énergie. Cette infériorité naturelle devait 
infailliblement être, et fut en effet, singulièrement accen- 
taée parl' 
nesse. La partialité de son père en sa faveur, l'adulation 
de l'aristocratie, le sentiment de son incontestable supé- 
ricrité intellectuelle au milien de cette Cour illettrée et 
barbare, firent concevoir au jeune prince une idée fort 
exagérée de sa propre valeur. En même temps, le fait 
d'être entouré, conseillé, influencé dès sa plus tendre 
enfance par les personnages les plus marquants du 
royaume il est vrai, mais appartenant tous à un certain 
parti, un parti intrigant et servile, le fait d'être devenu, 
avant même d'avoir atteint l'âge de la raison, ct grâce à 
des circonstances indépendantes de sa propre volonté, 
le centre et l'instrument principal de l'opposition qui se 
préparait contre les tendances démocratiques d'Erik, 
ces diversoe circonstances contribuèrent à paralÿser 
chez le prince Jean l'indépendance des vues, l'habi- 
tuërent de bonne heure aux iutrigues de Cour, augmen- 
térent encore la faiblesse naturelle de sa volonté et de 
son énergie et envenimèrent son animosité contre son 





uence du milieu dans lequel s'écoula sa jeu- 


frère ainé. 

A dix-neuf ans, au moment où il fait sa première 
apparition sur la scèue politique, les fuuestes effets d'uue 
telle éducation sont déjà évidents et nous trouvons chez 
le jeune prince tous les défauts qui caractériseront plus 
tard le roi Jean IL : égoïsme immodéré, présomption, 
ambition effrénée et manque absolu de scrupules dans 
le choix des moyens; avec cela, mauque de suite dans 
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les idées ct une éternelle indécision, compliquée d'un 
entêtement et d'une méfiance extrêmes. 

L'antagonisme entre les deux fils aînés de Gustaf 
resta longtemps à l'état latent. Il est probable même 
qu'une rupture ouverte eût été évitée, si le vieux roi 
n'avait commis durant les dernières années de sa vie 
une série de fautes politiques dont l'effet fut d'enveni- 
mer les relations déjà fort tendues entre les deux jeunes 
princes et de précipiter une crise. 

La politique, tant intérieure qu'extérieure, des der- 
nières années du règne de Gustaf Vasa, présente un con- 
traste étrange avec celle des années précédentes. Jusque 
vers 1555, tout est clair, tout est nettement défini dans 
les plans du grand roi et c'est avec énergie, clairvoyance 
et logique qu'il dirige de main de maître la barque de 
l'État droit au but. A partir de 1555, tout change : la 
vision nette du but se trouble, Gustaf ne sait plus tou- 
jours très bien ce qu'il vent, sa politique d'aujourd'hui 
est parfois en contradiction formelle avec celle d'hier, 
et l'exercice du pouvoir devient incertain, tâtonnant, 
relâché. Comme s'il se rendait lui-même compte du 
changement qui s'opère en lui, nous le voyons par 
moments faire un effort sur lui-même, redevenir pour 
quelque temps le puissant et clairvoyant monarque des 
belles années du règne, puis retomber dans l'hésitation 
et l'indécision. Ces périodes d'énergie se font de plus 
en plusrares; le vieux roi n'a plus la force ni d'éviter 
les fautes, ni de les réparer; l'avenir lui apparaît mena- 
çant, il perd courage, il perd la foi en lui-même et la 
foi en son œuvre. Durant les deux dernières années de 
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sa vie, il n'a qu'un désir : mourir en paix et laisser à 
son successeur le soin de faire face aux dangers surgis- 
sant de toute part et que lui-même n'a plus la force 
de combattre. Il meurt enfin au moment où les fautes 
commises vont porter leurs néfastes fruits, et toute la 
responsabilité de celles-ci retombe lourdement sur 
Erik XIV. 

Deux causes principales peuvent seules expliquer un 
changement aussi radical dans le caractère du roi. La 
première est la vieillesse, ou mieux l'épuisement. Gustaf 
était né en 1497; au moment où commence le déclin de 
ses facultés intellectuelles, il n'avait donc pas même 
soixante ans. Mais c'étaient des années dont plusieurs 
comptaient double. Les tribulations de sa jeunesse, les 
fatigues et les excès de tous genres de son âge mûr, ainsi 
que son activité infatigable, la violence de son carac- 
tère et le surmenage tant physique qu'intellectuel de ce 
monarque qui dut tout faire lui-même, suffiraient à eux 
seuls à expliquer un affaiblissement prématuré, même 
chez cet homme à la santé de fer. Un mariage sénile 
semble avoir précipité les choses, 

Ta reine Marguerite était morte le 26 août 1551, 
après avoir donné à son royal époux dix enfants. En 
dépit de ses cinquante-cinq ans, le vieux roi ne tarda 
pas à se chercher une troisième femme. Son choix s’ar- 
rêta sur une des nièces (le la défunte reine, la jeune 
Catherine Stenbock (1). Étant donnés les liens de proche 





done 
jet de sa 


(4) Catherine Stenbock était née le 22 juillet 1536. Elle 
quinze ane à peine lorsque lo roi tomba amoureux d'elle, Au 
pareäté, voir au tableau généalogique des Lejanbufsud, p. 12. Typotius pré 
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parenté qui unissaient Le roi à la jeune fille, ainsi que la 
différence considérable d'âge — quarante ans — entre 
les futurs époux, le clergé tenta de s'opposer au mariage; 
mais Gustaf passa outre et, le 22 août 1552, avant même 
qu'un an se fût écoulé depuis la mort de Marguerite 
Lejonhufvnd, les noces étaient célébrées en grande 
pompe (1). 

Ce mariage avec une toute jeune femme ne semble 
pas avoir été salutaire au vieux roi : 





est en effet à par- 
tir de cette union qu'apparaissent les premiers symp- 
tômes d'un déclin des capacités intellectuelles jadis si 
brillantes de Gustaf (2). 

La seconde raisou des fautes commises par le roi 
durant les dernières années de son règne réside dans 
l'amour aveugle et partial qu'il portait à son second fils, 
le prince Jean. De même que Catherine de Médicis 
devait, quelque dix ans plus tard, subordonner toute la 
politique de la France à son désir de favoriser son fils 
préféré, le duc d'Anjou, de même nous voyons Gustat 


tend que Gustaf choisit Catherine ne, ue respondit suis, discordiam accen- 
deret inter diversas gentes. (Vwworrvs, Relat. hist.) 

(4) Lorsque Gusuf jeta les yeux sur elle, Catherine Stenbock était déjà 
fiancée à Gustaf Johansson Ros (Tre Rosor), cowin du roi. Les fiançailles 
furent rompues, Catherine devint reine e: Gustare Ros obtint en dédom- 
magement la main de Cécile, sœur de son ex-fiancée et une place en vue. 
Une combinaison absolument identique avait eu lieu lors du socond mariage 
de Gustaf. Marguerite Lejonkufvud était eutsi flancée à un autre lorique le 
roi l'honora de ses faveurs. Elle nui s'était empremée de rompre avec 
son premier fiancé, inte Sare, et celui-ci pareillement s'était consolé en 
épousant la sœur de son ex-promise. 

(2) Au point de vue des relations entre Erik ot Jean, le mariage du roi 
avec le cousine de ce dernier équivalait, bien entendu, à un affermisiement 
de la position de Jean et dn part aristacratique en général. Rrik parait tou 
tefc ris son parti et la bonne harmonie ne fut pas encore trou- 
blée — oficiellement du moine — entre les deux frères. 
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Vasa déroger aux principes fondamentaux de toute sa 
politique antérieure pour satisfaire l'insatiable ambition 
du fils chéri, à l'influence duquel il ne paraît pas avoir 
pu se soustraire, du jour où celui-ci commença à 
prendre une part active au gouvernement du royaume. 

En matière de politique intéricure, le modèle de gou- 
vernement que Gustaf I s'était, jusque vers 1555, 
efforcé d'atteindre, était celui d'une « autocratie libé- 
rale », d'un pouvoir absolu, concentré dans les mains 
du roi, mais employé au bien général de la nation tout 
entière, sans égard aux différences de classes. Un tel sys- 
tème de gouvernement s'imposait logiquement; l’aris- 
tocratie et le clergé, écrasés par les crises politiques et 





religieuses du premier quart du siècle, étaient réduits à 
l'impuissance la plus absolue, et seul un gouvernement 
énergique et fort pouvait les aider à se reconstituer. Le 
tiers état, dont la turbulence et les prétentions avaient 
causé beaucoup de soucis à Gustaf, n'avait pas la matu- 
rité nécessaire pour prendre une part active au gouver- 
nement. Seul un roi énergique, à vues claires et pré- 
cises, et suffisamment fort pour faire en tout triompher 
sa propre volonté, pouvait rétablir l'équilibre, unir en 
une nation homogène les différents éléments de la po- 
pulation et permettre à chaque classe de se reconstituer, 
tout en veillant à ce qu'aucune d'elles ne pat devenir 
trop puissante et tout en assurant au royaume la force 
extérieure nécessaire pour que cette évolution pût 
s’opérer en paix. C'est à cette théorie conséquemment 
mise en pratique, d'un gouvernement central, fort et 
autocratique, que la Suède devait sa régénération, et 
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c'est ce principe dont Gustaf Vasa, sur ses vieux jours, 
fut le premier à super la bace même par l'étrange docu- 
ment qui porte le nom de son « testament ». 

Par cet acte, dont la rédaction définitive et la publica- 
tion portent la date du 1° juillet 1560, mais dont les 
dispositions générales étaient déjà fixées en 1556 (1), le 
vieux roi appelait, il est vrai, son fils aîné, Erik, à Ini 
succéder au trône, mais en même temps il créait en 
faveur de ses fils cadets, les princes Jean, Magnus et 
Charles, trois duchés héréditaires, dont l'autonomie 
s'étendait même à certaines questions de la politique 
extérieure (2) et qui coupaient en trois tronçons absolu- 
ment isolés Les uns des autres le territoire royal. Gomme 
pour combler la mesure, les ducs obtenaient le droit de 
se méler au gouvernement général du royaume : le roi ne 
devait régner que de concertet en bonne harmonie avec 
ses frères. Ajoutons enfin que le duché destiné à lean 
comprenait toute la Finlande cultivée; que celui de 
Südermanland destiné à Charles, et celui d'Ostergôt- 
Jand dévolu à Magnus, renfermaient à eux deux les 
eontrées les plus riches et les plus peuplées de la 





Suède; qu’au roi enfin échéaient toutes les frontières 
du royaume, les terres incultes, ainsi que les provinces 
traditionnellement turbulentes des Dalarna et de Smä- 
land, et nous aurons une idée de ce qu'était en réalité le 
testament de Gustaf Vasa. 


Cet acte insensé, dont l'application pratique aurait 





(4) Voir Dau, vol. I, p. 438. 
4j À 
alliances avec les paisanc 





en duer pouvaient, sans même coneulter le roi, contracter der 


étrangères 
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inévitablement ramené la Suède à ces terribles luttes 
iutestines entre frères qui illustrèrent le treizième siècle 
et coûtèrent au pays son indépendance, ne trouve d'ex- 
plication plausible que dans le désir de Gustaf Vasa 
d'assurer au prince Jean (1) une position correspon- 
dante à son ambition. Nous en verrons des preuves plus 
loin. 

Avant de passer à une critique de la politique exté- 
rieurc de Gustaf I" durant les dernières années de son 
règne, il est nécessaire d'examiner les conditions géné- 
rales dans lesquelles se trouvait la Suède par rapport 
aux puissances voisines. 

Jamais État nouvellement constitué ne s’est vu daus 
une situation géographique anssi singulièrement favo- 
rable que la Suède régénérée de Gustaf Vasa. 

Au nord et à l'ouest, la haute chaîne du Kôlen, avec 
ses défilés rares et difficiles, Îlanquée de plus des deux 
côtés de vastes étendues boisées, sauvages et désertes, 
formait une frontière naturelle presque infranchissable 
entre la Suède et la Norvège. De ce coté-ci, du reste, 
aucun péril n'était à craindre. Définitivement subju- 
guée en 1450 seulement, la Norvège sympathisait, 
aux temps de Gustaf, beaucoup plus avec la Suède 
qu'avec son oppresseur, le Danemark. 


(4) Lors de In première rédaction du testament les princes Magnus ei 
Charles étaient encore des enfants. En leur attribuant des duchés, le roi 
parait avoir eu en vue surlout l'afaiblisement du pouvoir futur d'Erik. 
C'étaiont justement les duchés de ces deux princes, dont l'adminisire 
durant la minorité de ceux-ci était réservée à l'aristocratie, qui scindaieni 
en deux la Suède royale proprement dite. Quant aux raisons qui firent 
choisir pour Jean la Finlande, à première vue le 


duchés, nous les étudierons plus bas. 
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Au sud-est, une mer large et à la navigation dange- 
reuse séparait le royaume de contrées dont les babi- 
tants, de tous temps piètres marins, n'avaicnt en outre 
aucuns liens ni aucuns intérêts communs avec ceux de 
la Suède, et qui par conséquent n'avaient aucune raison 
de vouloir s'immiscer dans ses affaires. 

Ces deux frontières, continuées vers l'est, le Kôlen 
par les toundras désertes de la Laponie, la Baltique par 
le golfe de Finlande, englobaient la Suède de deux arcs 
concentriques et ue lui laissaient de contact direct avec 
l'étranger qu'aux deux extrémités des arcs : à l'extrême 
sud-ouest avec le Danemark, sur un parcours de 250 ki- 
lomètres à peine; à l'extrême nord-est avec la Moscovie, 
le long de la ligne de démarcation absolument virtuelle 
qui séparait la Finlande des terres caréliennes et novgo- 
rodiennes, nominalement soumises aux tsars de Moscou. 

De ce cûté-là, le « contact», politiquement parlant, 
n'était qu’une pure fiction. 

La Finlande, en effet, vaste pays, stérile et sauvage, 
couvert de lacs, de marais et de forêts impénétrables, 
parcimonieusement habitée par uue population diffé- 
rente de race, de mœurs, de caractère et de langue, 
autant des Suédois établis à l'ouest que des Moscovites 
à l'est, la Finlande opposait aux relations, soit paci- 
fiques, soit belliqueuses de ses voisins entre eux, un 
obstacle tout aussi sérieux que la Baltique. Saus doute 
le pays était le théâtre de luttes incessantes, mais ces 
luttes avaient un caractère nettement local et ne con- 
sistaient en réalité qu'en des expéditions réciproques de 
pillage entre tribus finnoises. Les intérêts vitaux de la 
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Suède et du tsarat de Moscou n'y entraient pour rien, 
car la Finlande était pour les Moscovites aussi complé- 
tement en dehors de leur sphère d'ambition que la 
Carélie ou l'Ingrie l'étaient pour les Suédois, 

Quel intérêt aurait bien pu avoir la Suède à s'étendre, 
en effet, plus avant dans les sombres forêts de la Ca- 
rélie? 





Quant à la Moscovie, du jour où il put être question 
pour cette puissance alors naissante, d'une politique 
exté 
nement d'Ivan [IL le Grand. le but de cette politique 
fut et resta invariablement l'onverture de relations 


ure raisonnée et consciente, c'est-à-dire de l’avè- 





directes avec l'Europe civilisée. Or, ce ne pouvait évi- 
demment être vers la Finlande absolument sauvage, ni 
vers la Suède qui ue l'était guère moins, que devaient 
rendre Les efforts de Moscou. Sans doute, lorsque Pierre 
le Grand réussit enfin à réaliser le rêve de ses prédé- 
cesseurs, ce fut justement en Finlande, au fond le plus 
reculé de la Baltique, qu'il lui fut possible de s'ouvrir la 
« fenétre sur l'Europe » si longuement et si ardemment 
convoitée. Mais ce furent des raisons de force majeure, 
les nécessités dn moment, qui l’obligérent à se con- 
tenter, er attendant mieux, de ce premier port, silué 
sur une mer à navigation périllense, barré par les 
glaces pendant six mois de l'année et séparé du centre 
de l'empire par de vastes étendues marécageuses, 
inbabitées et difficiles à traverser. 

Ce ne pouvait être là que Le grand tsar avait rèvé 
d'établir sa « fenêtre 
attaques montre clairement que le poiut qu'il convoitait 





La direction de ses premières 
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— de même que son génial prédécesseur Iwaa Ill — 
était situé sur le vaste golfe de Riga. Là, en effet, la 
nature ne s'opposait pas à toute navigation hivernale; 
là, aboutissait la Dvina, la grande artère commerciale 
de la Russie occidentale; de là, les communications ter- 
restres avec le centre de l'empire étaient faciles, puis- 





qu'elles conduisaient à travers les régions les plus peu- 
plées, les plus riches de la Moscovie, C'est là que 
tendirent, dés l'abord, les efforts des tsars, et c'est là 
aussi que se livrérent les luttes les plus achamées entre, 
d'un côté la Russie, de l'autre la Pologne et la Suède qui 
comprenaient toutes deux à merveille que du jour où la 
civilisation pénétrerait en Moscovie, c'en serait fait de 
leur suprématie dans l'Europe septentrionale et orientale. 

Nous voyons donc que la Finlande, loin d’étre une 
pomme de discorde entre la Moscovie et la Suède, était 
au contraire prédestinée par la nature elle-même à jouer 
le rôle d'isolateur entre deux races qui u'ont jamais pu 





s'entendre et qui toutes deux ne pouvaient que gagner 
à avoir entre elles un + État tampon». 

Tel avait été originairement et tel fut longtemps 
encore, et en dépit de l'invasion suédoise, le role poli- 
tique de la Finlande. 

Conquise aux beaux temps de l'enthousiasme reli- 
gieux des douzième et treizième siècles, la Finlande, 
avec son territoire facile à défendre, sa population 
tenace et fidèle, forma, jusqu'au jour où elle fut enlevée 
aux Suédois qui ne surent même pas la défendre, le 
boulevard le plus solide du royaume des Vasa contre 
les ambitions de jour en jour plus menaçantes de la Rus- 
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sie. La perte de la Finlande marque pour la Suède sa 
déchéance définitive du rang des grandes puissances 
européennes (1). 

Aux temps de Gustaf Vasa, la Finlaude constituait 
entre Moscou et la Suède une barrière que les tsars ne 
songeaient même pas à attaquer, jusqu'au jour où Les 
Suédois eu: 





-mêmes les y provoquèrent. 

Bieu différentes étaient les couditious politiques à 
l'autre extrémité du royaume, le long de la ligne qui, 
coupant en biais la pointe sud de la péninsule scandi- 
nave, formait alors la frontière entre le Danemark et la 
Suède. 

Lei, les intérêts les plus directs, les plus vitaux des 
deux royaumes voisins se beurtent constamment. Les 


(1) La Finlande fut de tous iewps pour les Suédois une source de puis- 
sance qu'ils cxploitèrent sans égardé et aan aerupnlen Pour rouvrir lex 
délicits du budget du royaume on pressurait les Finlandais, et pour remplir 
les cadres de l'armée on leur imposait des recrutements hors de proportion 
avec le chiffre de la populetion, Es 1533 par exemple, sur 27,500 «marks » 
de revenu total des impôts, 12,000, c'est-à-dire presque Les 50 pour 100, 

nt oxtorqués aux Finlandais, qui numériquement ne représentaient que 
les 25 pour 100 de la population totale du royaume. (Fonsseut, Su. inre 
hist, 1, p. 451.) Même disproponion au point de vue des charges mi 
taires. En 1562, la Suède comptait 200 familles nobles obligées à l'entre- 
tien d'un cavalier armé. La Finlande en comptait 209 (Fonsseut, I, p. 100.) 

Plus urd ce fut encore pis. Sout Gusiaf Adolf, sous Charles XII, le con- 
tingent Énlandais des armées d'opération suédoises dépassa num 
souvent de beaucoup, le contingent suédois et en dehors de sa part 
aux guerres continentales, la Finlande supportait acule toute la défense de 
la frontière orientale du royaume. 

Ces charges excessives n'étaient compensées par aucuns droits spéciaux 
Bien au contraire. À la diète de Vesterie par exemple (1527), qui abol 
catholicisme et imposa la réforme comme seule religion d'État, la 
n'avait aucun représentant. (Kosuwex, Finlande hist, p. 41 
p.551.) 

Dans de tnlles conditions an conçoit l'affil 


la Suède la perte de la Finlande 



























ement que comports pour 
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rois de Danemark, hier encore maitres incontestés de 
toute l'Europe scandinave, ne peuvent oublier leur gran- 
deur passée. A leurs yeux, la Suède n'est qu'une pro- 
vince révoltée et ils guettent avidement une occasion 
propice de la réduire à l'obéissance, ou au moins de lui 
arracher ses provinces méridionales, plus danvises que 
snédoises de langue, d'intéréts et de sympathies. 

La Suède, de son côté, cherche à arriver à la mer 
ouverte, à s'affranchir du joug pesaut du Danemark dans 
le Sund, à atteindre en un mot ses frontières géogra- 
phiques naturelles. Pour elle, le Danemark est l'oppres- 
seur, l'ennemi héréditaire; c'est de lui que, durant des 
siècles, lui sont venus tous ses maux, et on le hait d'au- 
tant plus qu'on n'ignore nullement, ni son ambition de 
reconquérir la Suède, ni ses préparatifs dans ce but. On 
sent que tôt ou tard la lutte éclatera de nouveau et que 
, une lutte pour la vie ou la 
mort. En attendant, on se dispute au enjet des provinces 
limitrophes, on se dispute au sujet des armoirics des 
deux pays, on se dispute à propos de tout. Ilne s'écoule 
guerre d'année qu'un conflit quelconque n'éclate, pour 
une raison ou pour une autre, et des deux côtés ce n'est 
au fond que le désir de gagner du temps, pour mieux 
se préparer à écraser définitivement l'adversaire qui 
retarde l'échéance fatale. 

Si à ces considérations purement politiques nous 
ajoutons en outre que la Suéde du mili 





ce sera une lutte sans mei 


n du seizième 





siècle ne faisait que renaître, que son commerce, son 
industrie commençaient à peine à se développer, que 
son organisation intérieure était loin d'être achevée, 
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nous conclurons qu'en matière de politique étrangère 
une seule et unique ligne de conduite s'imposait à tout 
monarque réellement soucieux des intérêts véritables et 
le : conserver 





conscient des forces effectives de la S 
une bonne harmonie qu'aucun intérêt réel ne compro- 
mettait avec les voisins de l'est et du sud-est; ne pas 
s'immiscer dans leurs affaires et concentrer en revanche 
toute son attention à se fortifier en vue de la lutte tôt 
ou tard inévitable avec le Danemark, le seul ennemi réel 
que possédt alors la Suède; retarder l'explosion de 
cette lutte le plus possible pour permettre au pays une 
régénération complète, puis, le moment venu, agir avec 
énergie, atteindre les frontières géographiques uatu 
relles, devenir une « ile » politique, et, dès lors, aban- 
donnant tonte idée d'expansion contre nature et hors de 
proportion avec les ressources du pays (1), se consacrer 
entièrement au développement pacifique de la nation 
En d'autres mots, inaugnrer une politique de neutra- 
lité pareille à celle qui, imposée à la Suède depuis la 
perte de la Finlande, a créé de nos jours la prospérité 
intellectuelle et matérielle de ce pays. 








(t) Les Suédois ont de tous temps été de fort piètres colonisueurs. Les 
pays soumis à leur domination étaient exploités tant par le gouvernement 
(Gr. p. 27, note) que par une nuée d'immigrants suédois appartenant 
à la petite noblesse ou à la bourgeoisie et dont le seul but en »'éteblissant 
dans les colonies était de s'enrichir aux dépens des indigènes. Ces derniers, 
écartés de tous les emplois, étaient soumis à une politique de suécanisation 
qui étouffait chez eux tout germe de culture et de développement national 
L'instruction, la justice, l'administration, tout était exclusirement suédois. 
(Ain la Finlande ne posséda ni écoles, ni tibuneur finnois lant que dura 
sa dépendance de la Suède.) Ces circonstances jointes à l'arrogance de 
Suédois vie-d-vie des indigènes provoquèrent partout et toujours le mécon- 
tentement et des révoltes contre les conquérants 
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Une telle politique ne présentait, il est vrai, rien de 
brillant, rien de grandiase, mais elle était toute en har- 
monie avec l'esprit pratique de Gustaf Vasa. Elle seule 
pouvait assurer à la Suède l’affermissement définitif de 
l'œuvre du grand roi; elle seule méritait réellement 
l'épithète de politique naturelle. 


Google 


CHAPITRE II 


LA POLITIQUE LIVONIENNE DE GUSTAR VASA 
1555-1560 


Iwan IV et l'Ordre des Chevaliers livoniens. — L'Ordre et la P 
implorent le secours de Gustef I". — Le roi refue. — Il se laisse 
entrainer par le prince Jean. — Campagne de Russie, 1555-1550. — Les 
Suédois, battus, sont forcés de signer une paix humiliante. — Le prinee 
Jean est créé due de Finlande. — Projet de mariage avec Catherine 

gellon. — But de ces deux mesures. — Légitime indignation du prince 

Erik. — Il …st eréé due à son tour, — Rapports entre Gustaf 

Politique particulière du due Jean de Finlande, — Mort de Cin 
— L'Orire livonien se place saus la protection de la Pologne. — Ambas- 
sade de Jean de Finlande en Angleterre. — Magnus de Danemark achète 
l'évéché d'Üsel-Wiek. — Les Russes envahissent la Livonie. — Nou- 
solles demandes de eccours. — Maladie de Guetaf Vasa. — Son tosta- 
ment. — Sa mort. 




















Au sud du golfe de Finlande, la lutte suprême s'était 
engagée entre l'Ordre des Chevaliers livoniens et Mos- 
cou. Les raisons intimes de la lutte étaient, d’un côté, la 
nécessité absolue pour la Moscovie d'une expansion vers 
la mer, vers l'Europe; de l'autre, les efforts désespérés de 
l'Ordre et de la Pologne pour empêcher toute civilisa- 
tion européenne de pénétrer dans ce vaste et barbare 
empire dont ils voyaient avec inquiétude augmenter de 
jour en jour la puissance (1). 





(4) Parmi les innombrables exemples des menées de l'Ordre et de la 
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Iwau IV (4 Terrible), un des plus grands génies que 
la Russie ait jamais comptés au nombre de ses tsars, 
saisit dés le premier abord tout l'avantage que présentait 
pour la Moscovie la réformation dans les provinces bal- 
tiques en brisant absolument la force des Chevaliers 
allemands. Il résolut de profiter des chances que lui 
offrait cette débâcle de l'Ordre et n'attendit qu'une 
occasion propice pour entrer en lice. Les excès de 
quelques bandes de réformés fanatiques qui 
de piller et de détruire les temples grecs orthodoxes 
érigés par les marchands russes à Dorpat, à Reval et 





avisèrent 


Pologne dans ee but, il nous suffira d'en citer un des plus carneti- 
ristiques 

En 1547, lwan le Terrible svait envoyé en Allemagne un de ses soi 
teurs étrangers Hens Schlitte (ou Slitte), originaire de Goslar, avec mission 
de recruter, pour le compte du tsar, des officiers, des ingénieurs, des letirés 
« des artisans. Schlitre obtint de Charler-Quint, le 90 janvier 15%8, l'auto 
ire pour opérer en Allemagne et il réunit en peu de temps 
ein amaell erlicher geschicheter hochgelarter leute jn heiliger gottlicher 
schrifft der rechte doctornn und magittri der frigenn kunstenn und spra- 
chen zu sampt andernn kunatrichenn wergchleutenn.. (Arch. R. Danemark, 
Russica), Avec sa bande, comptant cent vingt-trois personnes, Schliue se 
rendit à Lübeck afin de a'y embarquer pour ln Russie. Mais la Pologne 
«t leo Chevaliers avsient ou veut de l'affaire ct ile s'empressérent d'in 
viguer auprès du Sénat de Lübeck en vue d'empécher le départ de l'expé- 
dition. En dépit des sauf-conduits impériaux, Schlitte fut jeté en prison 
undis que ses compagnons privés de chef s dispersaient. 

Une parte de la troupe révstit néanmoins à s'embarquer et arriva en 
Livonie. Mais là, les chevaliers les forctrent à rebrousser chemin 
rent. Un certain Meister Hans, plus déterminé que | 
8€ de pénétrer en Ru 

























surveillance des Alleman 
en prison, mais réuwit à # 


Il Fat ooisi et jeté 
uder. Aussitôt libre il reprit courageusement 
le chemin de la frontière moscovite, mais il ne tardo pas à être arrèté dere- 





échapper. Le conseil de l'Ordre juges que 
ime de vouloir porter aux Moscovites les lumières de In civilisation ne 
pouvait être expié que par le potence et Mister Hans pays de sa vie sen 
tentatives infructueuses. 

Cfr. Souovrerr, 2 I, p. 110; Premuo, Paper et Tiars, p. 36; Buvner, 
Commendone legation, p. 45, note 3 
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à Riga (1), ainsi que Le retard apporté au paiement de 
certaines contributions que payaient à Moscou les habi- 
tants des terres limitrophes (2), fournirent au « Ter- 
rible» le casus belli désiré et la guerre s'ouvrit, inter- 
rompue par de courts armistices que réussirent à obte- 
vir les Chevaliers à des conditions chaque fois plus 
vuéreuses. 

En automne 1533 arriva à Stockholm une ambassade 
du grand-maître de l'Ordre, Heinrich von Galen. Le 
terme d'un de ces armistices approchait et, en prévision 
d’une reprise imminente des hostilités, von Galen, écon- 
duit avec des promesses vaines par l'empereur et les 
princes allemands, implorait comme dernière ressource 
l'appui de la Suède (3). 

Gustaf refusa, m 
1354), à l'instigation da parti belliqueux groupé autour 
de l'ambitieux prince Jean, un de ses secrétaires alle- 
mands, Joachim Burwitz, en Livonie afin de voir où en 
étaient exactement les choses. Burwitz arriva à Dorpat 
au moment où les Chevaliers, abattus par le refus de 
Gustaf de les soutenir, venaient de signer à des condi- 
tions fort onéreuses une nouvelle trêve avec [wan (4). 





envaya l'année suivante (er 





(4) Dioxvaus Fannimies, Livonicæ Historiw Compendiose Series. 
publiée dans les Seréptores rerum livonicarum, vol. 11, p. #67. Observons 
que l'auteur est lui-même Livonien. 











n'étant pas en mesure d'obliger les récalcitrants à l'observation des clauses 
du traité. Iwan réclamait maintenant les arriérés, 
(3) Par lettre du 27 juin 1593 l'empereur, incapable de secourir directe 





ment l'Ordre, avait recommandé là enmse den Chevaliers à Gustaf, le priant 


par des secours pécuniaires 
Mon. Liv. ant,s vol. V, n. 18% 





r eu leur faveur, soit par Les ares 
(3) Au mois de juin 155: 
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Burwitz n'en envoya pas moins à son maître, l'un 





des premiers jours de l'année 1555, un rapport fort 
détaillé, dans lequel il faisait ressortir tous les avan- 
tages d'une action commune contre Moscou et assurait, 
sans y avoir été en ancune façon autorisé par l'Ordens- 
meister, qu'au cas où Gustaf se déciderait à une action 
énergique, à une guerre contre le tsar, il pouvait 
compter sur le concours le plus efficace de la part des 
Chevaliers. 

En même temps que le rapport de Burwitz, arrivait 
à Stockholm Hieronymus Makowiecki, ambassadeur du 
roi Sigismond IL Auguste de Pologne, accompagné du 
baron Friedrich von Dohna, agent du duc Albrecht de 
Prusse. Le but de l'ambassade était de proposer au roi 
de Suède une alliance offensive et défensive entre la 
Suède, la Pologne et la Prusse contre le tsar. Comme 
prix de cette alliance, et sur la proposition du baron 
von Dohna, on faisait miroiter aux yeux de Gustaf la 
perspective d'un mariage entre le prince héritier de 
Suède, Erik, et la sœur cadette du roi de Pologne, 
Catherine Jagellon. 

Il était évideut qu’une action commune et bien coor- 
donnée des Chevaliers, de la Pologne et de la Suède, 
soutenue moralement par l'Empire et effectivement par 
les princes allemands intéressés, pouvait seule sauver 
l'État croulant des Chevaliers Porte-Glaives et rejeter 
lin des côtes de la Baltique l'inquiétante puissance 
d'Iwan. Complétées comme elles l'étaient par les assu- 
rances faites, soi-disant au nom de l'Ordre, par Joachim 
Burwitz, les propositions polonaises se présentaient sous 
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un jour assez séduisant. Mais d'un autre côté, Gustaf 
Vasa ne comprenait que trop bien les dangers qu'il ÿ 
avait à se lancer dans une guerre lointaine dont la 
Suède ne pouvait guère espérer grand résultat maté- 
riel, et cela au moment même où les relations avec le 
Danemark prenaient une tournure suspecte (1). 

Fa voix de la raison, de la politique prudente et 
naturelle l'emporta encore une fois. Gustaf refasa de 
s'engager dans l'aventure et les ambassadeurs polonais 
s'en retournérent avec de vagues assurances de bon 
vouloir. 

Mais tout le monde ne fut pas aussi sensé que le 
vieux roi. Le due Jean, que nous voyons ici apparaître 
en scène pour la première fois, ébloui par la perspec- 
tive d’une victoire facile sur les hordes indisciplinées 
d'Iwan, fasciné par la possibilité de jouer un rôle glo- 
rieux, conjura son père de profiter de l'occasion qui 
se présentait de gagner une victoire facile. Les prières 
du fils préféré furent appuyées vivement par la noblesse 
guerrière de la Finlande dont les domaines venaient de 
subir une de ces incursions dévastatrices si communes 
sur cette frontière continuellement agitée. Un accord 
conclu avec le Danemark, accord qui semblait devoir, 








() Tandis que le vienx roi Christian de Danemark faisait montre, dans 
ses relations avec la Suède, de tendances pacifiques, l'héritier de la cou- 
ronne, le prince Frédérie, affehait des sentiments Franchement hostiles. À 
maintes reprises il laissa échapper des menaces fort peu déguisées contre la 
Suède et enfin, en 1555, il se Hit graver un nouveau sceau dans lequel, 
outre lee armoiries du Danemark et de la Norvège, il avait fait placer les 
«rois couronnes de la Subde. Cet acte inquiéta vivement Gustaf Vasa et 
donra lieu à des négociations diplomatiques fort compliquées dont nous 
aurons l'occasion de parler plus loin. 
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pour quelque temps du moins, garantir la sécurité du 
royaume de ce côté-là, vint enfin faire pencher la ba- 
lance en faveur du parti belliqueux (1). 

Gustaf céda, à contre-cœur il est vrai; et au mois 
d'août 1555, après avoir prévenu l'Ordre et la Pologue 
de sa décision, il débarquait à Abo, en Finlande, avec 
le prince Jean et nne armée. 

Là, les désillusions commencèrent aussitôt. Les che- 





valiers livoniens, mieux au courant des forces réelles 
d'Ivan IV que le roi de Suëde, ne se hasardèrent pas à 
violer la trêve conclue avec le tsar l'année précédente. 
Les Polonais, rebntés à peine trois mois auparavant 
par Gustaf lui-même, avaient renoncé à toute politique 
agressive et n'étaicat aucunement prêts à entrer en 
campagne. Gustaf, furieux, accusa l'Ordre de l'avoir 
entraîné dans un guet-apens (2) et fut sur le point de se 
rembarquer. Ceci ne faisait nullement l'affaire du due 
Jean et de la jeunesse turbulente et avide de gloire qui 
l'entourait. Un faux rapport, émanant de l'avant-garde 
; à Gustaf 
que le 1sar venait d'être assassiné — vint rendre cou- 





suédoise sur la Néva — on assura, semble. 


rage au roi qui donna l’ordre de marcher (3). 
La guerre fut fort malheureuse pour les Suédois; ils 
furent repoussés de la Néva ct, le 21 janvier 1556, les 


(1) Dans une lettre du 26 juillet 1558, adressée à Jean, Gustaf rejette 
sur son second file la faute première de ccttc campagac malheureuse. Souin- 
nes, vol. IV, n. #59. 

(2) Les int plus récents avouent eux-mêmes que Gustaf 
était dans son tort, Cfr. p. ex. Sueréges Historie, vol. II, p. 234. 

(3) Sueriges Historie, vol. UE, p. 235. Le rapport fut apporté par un 
certain Olof Skotte qui parait avoir été envoyé par le commandant de 
l'avant-garde Jacob Bagge. So. ist, vol. III, p. 230. 





suédoi 
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Russes mettaient le siège devant Viborg, en Finlande. 
La forteresse fut secourue, il est vrai, au bout de quel- 
ques jours, mais les Suédois ne réussirent plus à rega- 
gner le terrain perdn. 

Gustaf, comprenant enfin qu'aucun soutien n'était à 
espérer ni de l'Ordre ni de la Pologne, ni des Ta- 
tares (1), avait du reste déjà ouvert des négociations 
avec Iwan et était rentré en Suède absolument désil- 
lusionné et décidé à réparer à n'importe quel prix la 
faute commisc. Les commissaires suédois envoyés au- 
près du gouverneur de Nowgorod — Ivan IV refusait 
absolument de traiter directement avec les représen- 
tants du « paysan » Gnstaf Vasa — reçurent l'ordre de 
céder à toutes les exigences du Terrible, et le 2 avril 
1557, fut signé à Moscou un traité profondément bles- 
sant pour l’amour-propre suédois : Le roi Gustaf, y 
était 





il dit, « prosterné bumblement aux pieds d'Iwan » 
(tschélom bytj) « suppliait le tsar de lui pardonner » 
d'avoir violé la trêve de 1537 (qui aurait dû durer 
soixante ans) et d’avoir envabi son territoire. Le tsar 
« accordait magnanimement le pardon demandé». La 
Suède cédait à la Russie certains territoires en Fin- 
lande, garantissait aux agents envoyés par Iwan à 
l'étranger ou vice versa libre passage par la Suède et 
ouvrait aux négociants moscovites tous ses ports (2). 





(4) Gustaf avait essayé, par l'intermédiaire du due de Prusse, d'oblenir 
soit du Khan de Crimée, soit des tatarce vasmux de la Pologne, 
80,000 hommes qui devaient prendre les Russes à dos. Sv. Hist., vol. III, 
p.235. 

(2) Les bisoriens suédois #e sont efforcés d'aténuer les u 
liants du traité. Ainsi dans la publication teémi-officielle, Sner 





amie 
es trabiater 
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Ce traité est une des preuves les plus remarquables 
de la perspicacité politique du grand roi. Conscient 
d’avoir commis une grave faute, Gustave ne recule 
devant aucun sacrifice pour la réparer et pour revenir 
ainsi à la politique naturelle de la Suède. 

Malheureusement ces éclairs brillants de l'ancienne 
clairvoyance politique de Gustaf Vasa se font de plus 
en plus rares et, quels que soient les efforts du vieillard 
pour réparer les fautes commises, il lni est désormais 
impossible d'en neutraliser toutes les conséquences 
néfastes. 


# 
+ 


Au moment de quitter la Finlande, Gustaf Vasa signa 
un acte qui peut avec raison être considéré comme 
une des plus graves fautes politiques qu'il ait jamais 
commises sous l'influence de sa partialité envers son 
second fils. Par lettres patentes d'Âbo, du 27 juin 1556, 
le prince Jean recevait le titre de duc de Finlande et 
était nommé commandant en chef des troupes sué- 
doises sur toute la frontière orientale. Son père lui 
cédait le sud-ouest de la Finlande à titre de duché 
et en conformité avec les stipulations de son testament, 
c'est-à-dire avce une autonomie considérable. En même 
temps, Gustaf reprenait le projet avancé l'année précé- 
dente par le baron von Dohna, mais cette foi 





en 


med främmande makter, nout trouvons par exemple le verbe russe tsché- 
em bytj — battre du front la terre, se prostemmer — traduit simplement 
par le terme moins humilian: de « prier », Le texte russe se trouve aux 
Arch, R. Suéde, Diarium du due Jean 
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faveur de son fils préféré. Par lettre du 9 juin 1556, 
adressée au prince Radziwill, il engageait celu 
travailler en faveur d'un mariage entre la princesse 
Catherine de Pologne et le nouveau duc de Finlande. 

Si jamais mesure était apte à exaspérer le prince 
Erik, c'était bien celle-ci. Lui, l'aîné, l'héritier du 
trône, n’occupait encore aucune position officielle et 
son cadet, son adversaire presque, était élevé à la posi- 
tion de duc quasi indépendant. Bien plus, les bril- 
lants projets de mariage que Gustaf avait laissé tomber 
l'année précédente, lorsqu'il était question de lui, Erik, 
étaient maintenant repris en faveur de ce favori attitré 
du vieux roi. 

Cette élévation de Jean était du reste le premier pas 
vers un but dont la portée ne peut avoir échappé au 
clairvoyant Erik. 

On se demande avec étonnement quelles pouvaient 
bien être les raisons qui poussèrent Gustaf Vasa à assi- 
gner comme patrimoine, à son fils favori, la Finlande, 
c'est-à-dire la province la plus pauvre, la moins peuplée 
et la plus éloignée du royaume, et à ambitionner pour 
ce même fils, âgé alors de vingt ans à peine, la main 
d’une des sœurs de Sigismond Il Auguste, dontla moins 
âgée, Catherine, avait treize ans de plus que le nouveau 
duc de Finlande. On se demande avec un étonnement 
encore plus grand quelles pouvaient être les raisons qui 
firent accepter par le jeune duc, avec un empressement 
si remarquable, les plans de son père, lesquels cepen- 
e vue, s'harmonisaient bien peu avec son 











daut, à premi 
caractère ambitieux. 
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En 1556, point n'était besoin d'être prophète pour 
prédire l'écroulement et le démembrement imminent et 
définitif de la puissance des Chevaliers allemands en 
Livonie. Quelle occasion unique pour un prince voisin, 
andacieux et énergique, de prendre part à la eurée pro- 
chaine! Duc de Finlande, Jean était à deux pas de l'Es- 
thonie; commandant en chef des forces suédoises de la 
frontière orientale, il avait en main les moyens néces- 
saires pour agir énergiquement. Il pouvait, si la for- 
tune lui était favorable, se tailler au sud du golfe de 
Finlande un État nouveau, un État indépendant, devenir 
Jui aussi souverain, tout comme son frère aîné. 

Sans doute, cet État n'aurait ni l'étendue ni l'impor- 
tance de la Suède, mais ce serait toujours quelque chose 
de préférable à la position de prince vassal. Du reste, 
Tean visait plus haut; l'avenir lui ouvrait des perspec- 
tives bien autrement grandioses. 

Ge n’était, déjà à cette époque, un secret pour per- 
sonne que Sigismond Il Auguste était condamné à 
mourir sans postéri 








6. Avec lui s'étcignait lalignée mas- 
euliue des Jagellon. Pour la Pologne proprement dite, 
cette extinction de dynastie ne jouait aucun rôle essen- 
tiel. Depuis plusieurs générations, il est vrai, les Jagel- 
lon s'étaient succédé sur le trône de la « Rzeczpospo- 
lite », mais non par droit d'hérédité. Ils avaient tous 


été élus rois et, toutattachés que fussent les Polonais à 





cette famille, ils n'auraient jamais consenti à ce que le 
trône devint son patrimoine légal. Les Jagellon éteints, 
on choisirait quelqu'un d'autre, voilà tout; et la qua- 
lité de mari d'une des sœurs de Sigismond-Auguste 
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pourrait tout au plus constituer une recommanda- 
tion en faveur du futur candidat. La question n’était 
rien moins qu'aussi simple, par rapport à la seconde 
moitié de l'État; la Lithuanie. lei, les Jagellon étaicnt 
grands-ducs héréditaires, et Sigismond-Auguste mort, 
ses sœurs pouvaient élever des prétentions, nulle- 
ment indisentables il est vra 
frère (1). C'était là une source possible de complica- 
tions futures, complications qu'on tâchcrait certainc- 
ment d'éliminer en choisissant pour successeur de Sigis- 
mond-Auguste le mari d'une des sœurs de ce dernier. 
Si donc Jean de Finlande réussissait à obtenir la main 


à la snccessian de leur 





dle l'une d'elles, il acquerrait par cela même pour l'ave- 
nir des chances considérables à la succession de Sigis- 
mond-Auguste, chances d'autant plus sérieuses qu'en 
sa qualité de fils du réformateur religieux de la Suède, 
il devait pouvoir compter sur les sympathies des réfor- 
més polonais, alors au faite de leur puissance et parais- 
sant destinés à conquérir à leurs opinions le royaume 





catier. Combien ces chances ne seraient-elles pas en- 
core augmentées si Jean réussissait à se créer en Livonie 
un État limitrophe de la Polngne, uni à celle-ci par la 
communauté des intérêts les plus vitaux : la lutte contre 
l'ambition de jour cn jour plus menaçantc des tsars de 
Moscou (2). 

Que ce plan grandiose ait été en effet, à une 








{1) L'extension aux femmes des droits de succession au trône n'était pas 
formellement reconnue par les lois du grand-luché de Lithuanie. 

(2) C'était grice à des circonstances analogues que les Jagellon étaient 
devenus rois de Pologne. 
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époque postérieure, l'idée dominante qui guida toute la 
conduite de Jean, nous le verrons plus loin; mais il 
semble hors de doute que c'est aux années 1555 et 
1556 qu'il fant remonter pour en trouver l'idée pre- 
mière. En effet, ce projet seul peut expliquer et en 
partie excuser les graves fautes commises par Gustaf 
Vasa : la création d'un apanage pour son second fils 
avant qu'une telle faveur eût été accordée à l'aîné, le 
choix pour cet apanage de la Finlande, les négociations 
d’un mariage polonais en faveur de Jean préférable- 
ment à Erik, et surtout l'abandon à l'égard de la Russie 
de la politique traditionnelle dans la belle période du 
règne pour une politique aggressive d'alliance polo- 
naise. Évidemment le vieux roi, inquiet de l'animosité 
sourde qui réguait entre ses deux premiers fils et em- 
porté par sa préférence irraisonnée à l'égard du cadet, 
crut, en cédant aux désirs de celui-ci et en lui créant 
une position qui semblait devoir combler dans l'avenir 
ses vœux les plus ambitieux, détourner de la Suède 
l'orage qu'il voyait menaçant à l'horizon le jour où il 
ne serait plus là pour défendre l'intégrité de son œuvre. 

Quoi qu'il en soit, ces plans devaient froisser singu- 
lièrement l'amour-propre du prince Erik et nous 
voyons, en effet, dès ce moment les relations entre 
père et fils devenir de jour en jour plus tendues. Ce 
n'était pas cher le jeune prince seulement une question 
d'amour-propre. Élevé dans les idées de politique sensée 
et prudente qui avaient jusqu'alors caractérisé le gou- 
vernement de Gustaf [", il ne pouvait voir d'un bon œil 
les tendances vers la politique d'aventures que déno- 
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tait la conduite du vieux roi par rapport aux affaires 
livoniennes. 

Le changement qui s’opéra toutefois dans l'esprit de 
Gustaf I“ après son retour en Suède, à la suite de la 
malbeureuse campague de 1556, les efforts qu'il fit pour 
atténuer autant que possible les conséquences de cette 
guerre engagée à la légère, enfin la fermeté qu'il mon. 
tra pour s'arracher à l'influence du parti belliqueux et 
pourrevenir à la saine politique des années précédentes, 
amena uu rapprochement momentané entre le vieux roi 
et son fils aîné. Le 6 décembre 1557, Erik reçut à son 
tour en apanage la ville et le district de Kalmar, le chà- 
teau de Kronoborg et l'ile d'Oland, et, au printemps sui- 
vant, Gustaf donna même son assentiment à ce qu'une 
ambassade fat envoyée auprès de la reine Marie d'Au- 
gleterre dans le but de demander pour son aîné la main 
de la princesse Élisabeth, qu'Erik rêvait d'épouser. 

Cette bonne entente entre père et flsne dura malheu- 
reusement pas longtemps. Gustaf était avec l'age devenu 
de plus en plus autocrate; il ne tarda pas à trouver trop 
indépendantes les allures du nouveau duc d'Ôland et le 
lui fit entendre avec toute la rudesse qui caractérisa 
toujours ses paroles aussi bien que ses admonestations 











écrites. 
fluence du frère cadet regagnait rapidement le terrain 
perdu, et que sous cette influence Gustaf Vasa tendait à 
revenir à la politique d'immixtion eu Livonie. 

La méfiance entre le roi et le jeune prince reprit de 
plus belle. 

Le nouveau duc de Fiulande n'avait pu se résigner à 


ik, de son côté, s'aperçut bientôt que l'in- 
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renoncer aux beaux rêves qu'avait éveillés en son imagi- 
nation l'expédition de Russie, et nous le voyons profiter 
de sa nouvelle position pour entrer, dès 1557, et à 
l'insu de son père, en relations directes avec l'Ordre (1). 
En 1558, à la nouvelle qu'Iwan IV a envahi le terri- 
toire des Chevaliers, il ordonne même aux comman- 
dants militaires de son duché de sc tenir prêts à 
marcher et il essaye d'entraîner uue fois de plus le 
vieux roi à une action décisive. Gustaf reste toutefois 
inébranlable et, dans une lettre fort remarquable du 
10 mai 1558, il expose au duc la politique naturelle de 
la Suède et lui démontre qu'une occupation, même par- 





tielle, des territoires de l'Ordre n'est possible qu'à condi- 
tiun d'une entente et d'une action commune eutre la 
Suède et la Russie contre l'Ordre et la Pologne (2). 
Mais aucun argument ne peut vaincre l'entétement 
du due Jean, ébloui par les perspectives que lui ouvre 
ane alliance avec Sigismond-Auguste, avec la Pologne 
contre la Russie, Loin de céder aux exhortations pater- 
uelles il s'engage de plus en plus dans la politique d'in- 
tervention en Livonie. Le 16 juin 1558, il annonce à 
son père qu'il est en pourparlers avec les habitants 
de Reval, en vue d'une occupation de la ville menacée 
par les Russes et qu'en outre il se propose de prêter à 
l'Ordensmeister Wilhelm Fürstemberg l'énorme somme 
de 200,000 thalers qui lui seront garantis par la ces 
sion de certains châteaux appartenant à l'Ordre. La 
réponse de Gustaf est des plus caractéristiques. Il 








(4) Ansensreur, p. % 
@) 1, p 5. 


INTRODUC1 





ox #5 
défend formellement au duc de conclure l'affaire de 
l'emprunt demandé par Fürstemberg. En revanche, il 
ne se montre point hostile aux négociations avec Reval, 
à condition toutefois que ces négoi 
duites sans bruit et de manière à ne pas compromettre 
les bonnes relations entre la Suède ct la Russic (1). 

En d'autres termes, tandis qu’il reste inébranlable à 
l'égard d'une question secondaire, uniquement pécu- 
e, Gustaf cède sur la question principale, purement 
politique. Il ne devait pas tarder à céder sur toute la 
ligne. 

Force fut à Jean, qui n'avait pas de fortune person- 
nelle, de se couformer à la volonté paternelle relative- 
ment à l'emprunt. En revanche, encouragé par l'assen- 
timent du roi, il poussa avec vigueur les négociations 
avec Reval. Celles-ci échouèrent néanmoins, par suite 
de l'oppos 
Jost Clodt, syndic dela ville, et Christoffer van Mônnich- 
hausen. Ces deux personnages décidèrent le conseil 
à s'adresser an Danemark plutôt qu'à la Suède. 

Sur ces entrefaites le nouvel Ordensmeister Gotthard 
von Kettler envoya lui aussi, en automne 1558, une 
ambassade au due Jean pour renouveler auprès de lui 





ons soient con- 








on que firent au sein du Sénat de Reval 


ses instances en vue d’un emprunt. Jean aurait certaine- 
ment consenti à se lancer dans l'aventure, mais un ordre 
catégorique et péremptoire de Gustaf l'en empêcha (2). 

L'année 1559 s'ouvrit sous de sombres auspices. Le 


(1) Scurenex, vol. IV, n 437, 58, #59 Lettres de Gustaf au due Jeux 
des 4, 48 et 26 juillet. 
(2) Les négociations à propos de cet empruntimontrenton ne peut mieux 
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1" janvier, le vieux Christian III de Danemark, beau- 
frère de Gustaf Vasa, mourait, laissant le trône à son 
fils, Frédéric I, jeune, avide de gloire et ennemi déclaré 
de la Suède (1). Ce fut un coup fort grave pour Gustaf 
dont la santé et les forces déclinaient rapidement. En 
dépit des témoignages officiels d'affection qu'échangè- 
rent les deux rois à l'occasion de l'avènement de Frédé- 
ric, ilétait évident que l'orage approchait. Gustave con- 
centrases troupes sur la frontière danoise. 

A l'intérieur aussi la situation était sombre. Le désac- 
cord s'accentuait entre le roi et ses fils. Gotthard Kettler 
avait renouvelé une fois encore ses tentatives auprès de 
Jean qui, n'osant et ne pouvant désobéir à son pére, 
envoya les ambassadeurs à Stockholm. La lutte entre 
les partisans d'une politique d'offensive et d'action 
d'un côté, et ceux d'une politique prudente de non-inter- 
vention, de l’autre, reprit de plus en plus belle. Entre la 
première, préconisée par le fils préféré, appuyée avec 
insistance par l'empereur ct tous les princes intéressés 
au maintien du statu quo en Livonie, et la seconde, 
défendue par Erik, conseillée par son propre bon sens et 
par les nuages qui s'amassaient sur la frontière du sud- 
auest, le vieux roi se reprit à hésiter et finit par se déci- 


le corocière de decn, et surtout combien ce caractère était connu en 
Yologne. L'instruetion secrète des agents polonais les autoriseit à promettre, 
enmme gage d'un prèt de 209,000 thelcre, la province de Jerwen avec 
Weitsensi 











n, et au besoin, même, d'y ajouter Pernau et Sonnenburg. 

L'accueil que Jean fit aux agents fut tel toutefois qu'ils ne se génèrent p: 

de demander 100,000 thalers pour quatoree ans ct contre un gage qu 

se réseruaient de préviser plus tard. Seule l'intervention de Guiuf em, 

«ha Jean de consentir à cette proposition insensée. Axsensrspr, p. 9. 
1) Gfr. plus haut, p. 35, noxe, 
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der pour un moyen terme qui mécontenta tout le monde. 
Il refusa de secourir l'Ordre activement, mais promit 
d'intervenir en sa faveur auprès du tsar et de prêter à 
Kettler 200,000 thalers à condition que la ville et le ter- 
ritoire de Reval lui fussent donnés en gage avec confir- 
mation impériale. 

Les ambassadeurs de l'Ordre se retirèrent mécon- 
tents et les négociations furent rompues. Gustaf essaya, 
il est vrai, de les renouer, mais sans résultat. Les dures 
conditions proposées par le roi avaient découragé les 
Livoniens et fait pencher la balance en faveur de la 
Pologne, qui depuis longtemps s’efforçait, grâce au 
nouvel Ordensmeisier complètement dévoué à sa cause, 
d'étendre sa main sur la Livonie. Le 91 août 1559, Got- 
thard Keitler plaçait l'Ordre entier sous la protection de 
la Pologne (1). Le 15 du mois suivant l'archevêque de 
Riga suivait son exemple (2). En fait d'États, ccclésias- 





tiques ou non, véritablement indépendants, il ne restait 
désormais dans les provinces baltiques que l'évêché 
d'Oselet la ville de Reval avec l'Esthonie. Sur cette der- 
niére provinec du reste, la Pologne, en sa nouvelle qua- 
lité de protectr 
l'Ordre, élevait de justes prétentions. 








e générale des domaines entiers de 


(1) En échange de sa protection, le roi de Pologne obtenaît une bande 
de terrain le long de la frontière de la Lithuani que le droit d'oc- 
cuper Bauske, Rositten, Lütren, Dünaburg et Selburg. L'Ordre gardait le 
droit de racheter, une fois la guerre finie, les territoire occupés pour une 
somme de 600,000 gulden. 

Riowren, Gexk. der deutsehen Ostrerprovinsen, vol. IL, p. 343 

(2) En échange de sa protection, le roi de Pologne mettait garnison dans 
ls châteaux de Marienhausen, Lennewaden, Lubahn et Berson, que l'ar- 
chevèque était libre de racheter, la guerre Énie, pour 100,000 gulden. 
{Ricuren, Gesch. der deutsch. Ostseeprov., vol. Ll, p. 346.) 
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Les hésitations de Gustaf n'avaient fait qu'aggraver 
la situation intérieure. Les jeunes princes, mécontents 
tous deux de l'attitude du père, se rapprochérent l’un 
de l'autre et s'unirent contre le roi. 

IL fut converu que Jean se rendrait lui-méme en qua- 
lité d'ambassadeur auprès d'Élisabeth, mainteuaut de- 
venne reine, à condition qu'Erik soutiendrait auprès du 
vieux roi les projets du duc de Finlande sur la Livonie. 
Cet accord n’était évidemment sincère ni d'une part ni 
de l'autre. Erik crut-il un instant, comme l'avait pro- 
bablement fait Gustaf un peu auparavant, que le meil- 
leur moyen d'assurer la paix future de la Suède était 
d'aider Jean à se tailler un État indépendant en dehors 
de ce royaume, ou bien voulut-il tout simplement se 
débarrasser momentanément de la présence de sou 
frère afin d'assurer le triomphe de sa propre poli- 
tique (1)? Jean accepta-til la mission d'Angleterre 
dans l'espoir de supplanter Erik, comme le croyait 
Hubert Languet (2), ou bien son intention était-elle, au 
contraire, d'aider réellement son aîné à obtenir la main 
d'Élisabeth dans le but de se débarrasser de lui et 
d'être nommé lui-même régent de la Suède avec espoir 
de voir la régence se changer plus tard en royauté (3)? 

(4) Le nouveau roi do Danemark était juetoment on train do ae débar- 


rasser de son frère Magnus, dont les droits au patrimoine commun le 
génaiont, en lui « achotant », sinon une couronne, du moins l'érêché indé. 
pendant d'Ovel. {For plus loir.) 11 n'est pas impossible qu'Erik ait eu vent 
de ces négociations et qu'il ait songé à uter envers son frère du mème procédé 

(2) Huvenrus Larcuwrus, Epist. Secr. 

(3) La mission du due Jean de Finlande en Angleterre n'a encore jamais 
fait l'objet d'une étade apprefondic. Elle en veudrait cependant la peine. 
En effet, ai l'idée d'Hubert Languet au sujet de cette mission parait assez 
fantastique et manque de tout point d'appui dans lee doouments du tmpe, 
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Ce sont là des questions qui sont trop en dehors du cadre 
de cette étude pour que je les aborde ici. Ce qu'il y a de 


il n'en ett pas de même de l'opinion contraire, à savoir que Jean aurait 
soutenu les projets d'Erik dans le but d'éloiguer celui-ci, de le « placer » 
ailleurs-afin d'obtenir pendant son absence le régence en Suède, régence 
que l'appui de l'aristocratie, sur lequel l'ambiticux due pouvait compter 
absolument, et le peu de probabilités que présentait un retour en Suëde du 
frère ainé après son mariage anglais, devaient logiquement tét on tard 
transformer en royauté légale. 

A l'appui de men opinion je ne citerai ici qu'un seul document qui me 
parait nôn seulement donner quelque créance à cette thèse, mais on outre 
montrer que Guitef Vasa lui-même — chose du reste awscz compréhensible 
— n'était peut-être pes étranger an projet 

Ce document, relaté daus les Calendar uf State Papers, Foreign Series, 
Elisabeth, vol. IL, n° 420, est intitulé Proposis by the King of Sweden 
44 déc, 1559, made to Queen Elisabeth trough the Duke of Finland. En 
voici Le contenu : 

4° Before the Prince of Sweden come into England ke shall be crowned 
king of Sweden and the surcersor setled upon the issue of king Gustavus 

S He thall give the Queen a suffcient present of ornaments and jewels 
the value to be scttled by the Ambassadors. 

3 He shall seitle upon her in dower (in the event of her surviving him 
40,000 dall. upon Westrogothie añd the lands in Sweden which lie nea- 
rest the english ocean 

49 He suaLL RESIDE IN ENGLAND WHCH UE SHALL ROT LEAVE WITHOUT Tux 
QorExs PERMISAION NOR HALL ME INTERFERE 19 TUE AFFAIRS OF Enocann. 

S He shall support his own establishment (aula) at his own expence, 
which hall not excced a certain numbers of persons sperified to him befo. 
rehand. 

€ England and Sweden shall each preserve its own laws and customs ; 
nor shall either meddle with the affairs of the other. 

T Ifthe Queen shall think good, then a ireaty of off-and deffensive 
alliance shall be entered into between the 2 realms, each of which shall end 
ta the other, when required 8,000 or 8,000 armed men whit flcet for 
their transport, but at the expence of the party requiring the assistance. 

8 The king of Sweden on the consummation ofthe marriage shall (if re- 
quired)send an army 0f 6,000 men with an armed fleet to help the Englant 
Bath troops and navy to be provided for six months at his own charges. 

9 He shall al give pensions to thos Germans resident on the sea cuusts, 
who are obliged te aid the England with gernan troops. 

40° The Duke of Finland shall swcar that he will be faithfull to his 
brother the prince of Sweden, and his issue by lhe marriage and give let- 
ters to the same effect. 

Remarquons encore qu'Erik XIV déclarcra lui-même plus tard que le 
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certain, c’est que la conduite de Jean dans son ambas- 
sade auprès d'Élisabeth ne fut pas des plus nettes et 
qu’à son retour les relations entre les frères prirent un 
caractère de défiance et d'animosité ouverte. 

Durant l'absence de Jean, les relations entre Gustaf 
et son fils aîné s'étaient singulièrement altérées. Le roi 
n'avait jamais vo d'un œil favorable les projets matri- 
moniaux du duc. Prenant prétexte des impôts extraor- 
dinaires imposés par Erik dans son domaine patrimo- 
nial en vue du mariage anglais, Gustaf l'accusa d'abus 
de pouvoir. Une correspondance fort peu édifiante 
s'engagea entre les deux princes, En décembre 1559, 
la conduite irréfléchie d'Erik à l’occasion du célèbre 
scandale causé par la conduite légère de sa sœur Cé- 
cle (1) vint encore aggraver les dissensions, et Dalin 
va jusqu'à affirmer que le vieux roi crut devoir s’en- 
tourer de gardes du corps allemands et qu'il songca 
sérieusement à déshériter Erik (2). 


but réel de Jean de Finlande, en appuyant les projets de mariage anglais, 
étaient bien de se débarramer de son frère ainé 

Auigusr, Erik ATV, ». 22. 

{1) Cécile, la seconde fille de Gustaf Vasa, qui devait plus tard à 
par suite de ess aventures gelantes, une réputation trèe fa avait, au 
éours d'un voyage qu'elle faisait pour accompagner à la frontière sa sœur 
nouvellement mariée, été surprise de nuit dans un tête-à-tite fort compro- 
mettant avec son nouveau beau-frère, le comte Jean de Osfriesland. Erik 
fit jeter séance tenente le comte en prison et provoque ainsi un scandale 
très désagréable pour Cécile. Les princes allemande, parents de Jean de 
Ostfriesland, durent intervenir pour abtenir le libération du malheureux. 
Gustaf 1° refusa longtemps, puis il finit par céder et le comte fut rendu à 
la liberté, non sans avoir été Ts mutilé d'une façon ignomi- 
ste par ordre du roi de Suède 

(2) L'intention de Gustaf Vasa de déshériter Erik, en fareur de Jean bien 
entendu, était du reste connue même à l'étranger. Ka 156%, Valerius Cra- 
ekau, secrétaire d'Auguste de Saxe, déclarait à Philippe de Heme que 
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Dans des conditions pareilles, le retour d'Angleterre 
de Jean, en avril 1560, sans réponse décisive de la reine 
Élisabeth, n'était guère apte à ramener la boune harmo- 
nie dans la famille royale. Durant son absence, un évé- 
nement s'était produit qui devait évidemment avoir une 
influence considérable sur ses vues ambitieuses. Jean 
de Mônnichbausen, évêque d'Osel-Wiek, prévoyant la 
ruine prochaine de la domination allemande en Livonie, 
avait, en homme avisé, offert au roi de Danemark de 
lui céder son évêché contre une certaine quantité de 
bons écus sonnants, plus faciles à mettre en sûreté que 
ses domaines ecclésiastiques. Frédéric IE, qui désirait 
acquérir pour lui seul les droits sur les duchés de 
Schleswig et de Holstein qu'il possédait en commun 
avec son frère cadet Magous, offrit à celui-ci, en échange 
de sesdits droits, l'évêché de Mônnichhausen. Grâce à 
l'intervention de la réine-mère Dorothée (1), qui avança 
la somme voulue (30,000 thalers) pour procurer à son 
cadet la position de prince indépendant, le marché fut 
conclu, et au moment même où Jean de Finlande dé- 
barquait à Elfsborg, le prince Magnus prenait posses- 
sion de son nouvel État (2), 

L'accueil que lui firent ses nouveaux sujets semblait 
devoir autoriser les meilleures espérances pour l'avenir. 

Jean voyait donc un autre réaliser sous ses yeux ce 





schon der Vatér Erichs habe sofche Unart (il est question ioi de pertidie) 
an ihm gespürt und den Thron seinem Bruder, dem Her:og von Finland, 
suwenden wollen. 

K. v, Wevku, Anna, v. Oranien. 

(4) Tante maternelle du prince Erik Vasa. Cfr. page 11, note 2. 

{2} Magnus débarqua à Onel le 18.avril 1560. 
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projet qu'il avait lui-même caressé avec tant d'espé- 
rances et que seule la volonté formelle de son père 
l'avait empêché de mettre en œuvre. Cet autre était 
cependant bien moins qualifié que lui pour une entre- 
prise pareille; Ini, Jean, dont le duché était à deux pas 
de la terre convoitée, lui le fils du puissant roi de 
Suède, possesseur de trésors qui lui permettaient l'achat 
de dix évêchés semblables à celui d'Osel-Wiek. Ge que 
Magaous venait de faire, un autre pouvait le faire, puis 
un troisième, un quatrième; et si Jean ne se décidait 
pas à agir énergiquement, il risquait d'arriver trop 
tard, de trouver toutes les dépouilles des Chevaliers 
allemands accaparées, et ainsi de voir s'évauouir à tout 
jamais le beau réve d'une couronne indépendante. 

En Livonie, en effet, les événements se précipitaient. 
Lorsque au printemps 1560, une forte armée russe, 
commandée par le prince Kourbski et le favori d'Iwan, 
Adascheff, envabit le pays, on put voir combien peu 
Sigismond-Auguste était en mesure de remplir les 
engagements pris l'automne précédent envers Gotthard 
Kettler et l'archevêque de Riga. Les Russes purent 
impunément dévaster le pays entier, et l’un après l'autre 
les châteaux forts des Chevaliers tombérent entre leurs 
mains. En présence de ces faits, Gotthard Kettler 
envoya une dernière ambassade à Stockholm pour 
implorer le secours de la Suède. Simultanément la 
ville de Reval, retranchée du reste du pays par l'inva- 
siou et meuacée elle aussi par un fort détachement 
russe, envoya à son tour à Gustaf une députation pour 
demauder son intervention. 


Gougle 
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Ces demandes de secours étaient appuyées comme 
précédemment par l'empereur etjles princes alle- 
mauds. Elles devaient trouver à Stockholm, en la 
persoune du duc de Finlande, un défenseur naturel, inté- 
ressé et d'autant plus persuasif que l'occupation d'Osel- 
Wiek par le prince Magnus de Danemark et les efforts 
de ce dernier pour décider la ville de Reval;à lui prêter 
serment de fidélité, menaçaient la Suède de voir l'in- 
fluence denoise acquérir une position inquiétante sur 
un point dont l'importance stratégique, en cas d’une 
guerre entre les deux nations, ne pouvaitiéchapper à 
personne. : 

Lorsque les députés arrivèrent à Stockholm, des ques- 
tions plus graves, plus vitales, occupaient les esprits, 
Les forces du vieux roi décliuaient- rapidement. Seu- 
tant approcher sa fin, il voulut une dernière fois convo- 
quer les États, leur faire accepter et jurer de maintenir 
son testament, régler définitivement la question de la 
succession. Nous connaissons déjà la clause principale 
du testament ct la création en faveur des fils cadets de 
duchésdotés d'unelarge autonomie. Jusqu'à ce moment, 
cetestament n'avait pas été public, mais ses dispositions 
principales avaient été appliquées dans les apanages 
créés en 1556 en faveur de Jean et en 1557 en faveur 
d'Erik. Les résultats ne s'étaient nullement montrés 
satisfaisants. Il avait fallu toute l'autorité du vieux roi 
pour empêcher Jean de jeter la Suède dans des aven- 
tures dangereuses, et les dissensions au sujet du gouver- 
nement d'Erik dans son apanage avaient amené entre 
père et fils les relations que l’on sait. Enfin, entre les 
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deux ainés, Erik et Jean, l'application du testament 
avait provoqué un antagonisme de plus en plus marqué 
dont les suites ne présageaient rien de bon pour le pays. 
En présence de résultats aussi décourageants, il semble 
que Gustaf aurait dû revenir à son ancien principe d'un 
monarque unique et absolu. Tout au contraire, tel 
qu'il fut présenté aux représentants de la nation et 
solennellement approuvé par eux le 30 juin 1560, le 
testament comportait un agrandissement notable des 
apanages destinés aux cadets, et pour ces derniers une 
extension de droits très considérable (1). Comment 
expliquer cet acte incompréhensible? Fut-il une der- 
nière preuve de cette partialité néfaste pour le fils 
favori? Fut-il le résultat des 
santes entre le roi et le duc Erik? 

Les autres décisions royales approuvées par les états 
furent d'importance secondaire. La politique étrangère 
ne paraît pas avoir été discutée. Les crédits nécessaires 
au voyage en Angleterre du duc Erik, qui désirait faire 
personnellement une dernière tentative auprès d'Ébi- 











issensions toujours crois- 


(1) Le duc Jean reçut la Finlande entière avec les iles d'Alend. Le 
prince Charles requt len provinces do Sädermanland, dr Nürke ei de 
Virmland avec le titre de duc de Sédermanland {Sudermanie).. Le fils 
esdet, Magnus, regutl'Ostergädand (Ostrogothic), une partie le la Vester- 
güdand et la province de Dal avec le ütre de due d'Ontergütland, A cha- 
cune des filles fut awignée une dot de 100,000 thalere. 

Le testament enjoignait au roi de ne prendre aucune décition impor- 
tante sans l'avis de ses frères et exhortit les quatre fils à gouverner le 
royaume en bonne harmonie. À part les dangers que préventaiont ces 
termes vagues et sujets aux interprétations les plus », il est à noter 
que les duchés accordés À Magnus et à Charles coupaient la partie du 
royaume laissé au roi en deux parts absolument séparées et que la Fi 
lande était conservée à Jean, dont la politique à l'égard de la Russie evait 
eu tout le temps de faire see preuves. 
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sabeth, furent accordés; les états jurèrent de lui rester 
fidèles pendant son absence et d'obéir au prince Jean, 
auquel, d'après les volontés de Gustaf, devait échoir 
la régence au cas où le vieux roi viendrait à mourir 
avant le retour d'Erik. 

En juillet, les états se séparèrent; le 15 août, le prince 
Erik quittait Stockholm pour aller s’embarquer à Elfs- 
borg; le lendemain, Gustaf Vasa s'alitait, et le 29 sep- 
tembre, le vieux roi rendait le dernier soupir {1). 

ex 

Si nous nous sommes étendu un peu longuemeut sur 
les derniéres années du règne de Gustaf Vasa, c'est 
qu'il est nécessaire de bien établir les responsabi 
de la sombre période qui va s'ouvrir pour la Suède, 

Les causes principales des troubles intérieurs qui vont 
déchirer le royaume furent les dissensions entre les 
princes Erik et Jean, et l'origine première de ces dissen- 
sions, c’est dans la partialité de Gustaf Vasa pour son 
second fils et dans les prescriptions absurdes du testa- 
ment du vieux roi qu'il nous faut la chercher. 

D'un autre côté, si la Suède va se voir jetée dans un 
tourbillon de guerres étrangères qui la ruineront et la 
porteront à deux doigts de sa perte, c’est à l'abandon de 
la politique naturelle, à l'adoption de celle d'aventures, 





(1) La nouvelle de la mort de Gustave parvint à Erik qu'il ai 
encore eu le temps de s'embarquer. Le nouveau roi rebroutsa aussitôt che. 
min, recevant au passage les hommages st le serment de fidélité des 
populations. 11 rentra à Stockholm vers la fin de novembre. 
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qu'elle le devra. Etici, de nouveau, c'est à Gustaf Vasa 
qu'il nous fautremonter pour trouver le point de départ. 
C'est sa malencontreuse ingérence dans les affaires de 
Livonie, ses plans de mariage entre son fils préféré et 
une Jagellon, la création enfin en faveur de ce fils d'un 
duché autonome sur la frontière la plus dangereuse du 
royaume, qui Jetteront le futur Jean IL dans la voie 
d'où il ne pourra désormais plus s’arracher. 

Gustaf [“ Vasa a eu le bonheur rare de mourir à 
temps, avant que ses fautes eussent encore porté leurs 
fruits amers. C'est son successeur qui aura à en sup- 
porter tontes les lourdes conséquences, et c'est sur lui 
qu’en retorabera la responsabilité. 

Sans doute, le règne d'Erik XIV fut une des périodes 
les plus tristes de l'histoire de la Suède ; sans doute l'état 
mental du malheureux roi lui fit commettre des actions 
qui justifièrent en partie son détrônement; mais les 
malheurs de cs règne, c'est à Gustaf Vasa qu'en revient 
la responsabilité première. 

Observons enfin quela folieprésentait chezles Vasa un 
caractère atavique (1), et que si elle prit chez Erik XIV les 
proportions que nous verrons plus loin, c'est en grande 
partie la position créée au malbeureux roi par son propre 
père qui en fut la cause directe. 


{1} Gr. p. AT, note 2 
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ERIK XIV 


Les affaires de Livonie. — Erik cherche à gagner du temps. — Revision du 
Lestament de Gustaf Vasa. — Les, «articles d'Arboga ». — Réformes dans 
l'administration intérieure. — L'instruction. — Libéralisme religieux. — 
Création des dignités de comue et de baron. — Terres nobles et terres de 
la couronne. — Héduction des charges militaires. — Mécontentement de 






















l'aristocratie. — Dissencions entre Erik XIV et le d 
Politique étrangère. — Préparatile 
+ dois. — Erik XIV s'efforce de procurer au due Jean le torri 


nenburg. — Ambassade de Jean de Teczyneki en Suède. — Projet de 
solution pacifique présenté pa XIV mbitions de Teerynski. 
Sigismond-Auguste écarte lee propositions d'Erik XIV, — Ingérence du 
due Jean. — Sigismond-Augusie en profite habilement. — Les Chevaliers 
e6 soumettsnt à la Pelogne. — Fin de l'Ordre. — Erik XIV, convaiaqu 
de la fauseeté de Sigismond-Auguste, rompt avec lui, — Horn s'empare 
de Pernau. 











Une des plus urgentes questions qu'eut à résoudre 
le nouveau roi de suite après son avènement au trône, 
fut celle «le l'attitude à prendre par rapport aux affaires 
de Livonie, Les ambassadeurs envoyés l'été précédent 
par l'Ordre et par la ville de Reval attendaient impa- 
tiemmerit les décisions d'Erik XIV. 

Trois solutions se présentaient. Cédant aux instances 
de Ketiler, de Reval, des princes allemands, de l'em- 
pereur et du due Jean de Finlande, la Suède pouvait 
prendre ouvertement parti pour l'Ordre et se jeter défi 
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nitivement dans la lutte. Elle pouvait, au contraire, re- 
venir décidément à la politique de non-intervention, à la 
politique naturelle des belles années du règne précé- 
dent, c'est-à-dire se désintéresser complètement des 
événements de la côte orientale de la Baltique où aucun 
intérêt suédois ne se trouvait engagé directement. Enfin 
Erik XIV pouvait prendre un moyen terme : soutenir 
l'une ou l’autre des fractions à peu près autonomes 
dont se composait l'Ordre croulant, sans toutefois s'en- 
gager trap avant dans cette affa 

La première solution eût évidemment amené une 
rupture immédiate avec Moscou et des complications 
au sujet du partage du butin — si butin il y avait — 
tant avec In Pologne qu'avec le Danemark. C'était en 
un mot se mettre à dos tout le monde, s’affaiblir dès 
deux côtés à la fois et cela sans aucun profit immédiat. 
Ja politique de non-intervention présentait desavantages 
très sérieux, mais aussi, depuis le jour où le prince 
pied en 
Esthonie, des dangers indiscutables. Était-:il prudent, 





dangerense. 


Magnus, c'est-à-dire les Danois, avaient pri 





alors que la guerre avec le Danemark n'était qu'une 
question de temps, de laisser cette puissance se fortifier 
sur les derrières de la Suède? Etaitil raisonnable, au 
moment où Erik se préparait à enlever à son frère 
l'excès de pouvoir que lui avait couféré le testament de 
Gustaf, de pousser ce même frère à bout en adoptant 
aussi, en matière de politique étrangère, une conduite 
diamétralement opposée à celle qu'il préconisait? 

Erik se décida pour le moyen terme. 

Les ambassadeurs de Kettler reçurent un refus for- 
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mel (1). Quant aux agents de Reval, le roi leur déclara 
que la seule condition à laquelle il consentirait à secou- 
rir la ville était qu'elle lui prêtât serment de fidélité, On 
ne peut qu'admirer l'habileté d'Erik en cette occasion. 
En premier lieu il obtenait ainsi un répit fort nécessaire, 
qui lui permettait de s’affermir sur le trône avant de 
s'engager définitivement dans les luttes extérieures. 
Puis, au cas où Reval accepterait ses dures conditions, 
il pouvait à bon droit espérer que ni la Russie ni la Po- 
logne ne se hasarderaient, au sujet de cette ville, à une 
guerre avec la Suède, réputée alors très puissante. Pour 
la Russie, Reval n'avait qu'une importance secondaire ; 
le but des tsars était Riga, bien mieux située sur une 
mer moins prise par les glaces et possédant des com- 
munications plus commodes avec le centre de la Mos- 
covie (2). Pour la Pologne, Reval, séparée de la Livonie 
par les terres qu'avaient envahies les Danois et les 
Russes, était déjà une ville à moitié perdue. Quant an 
Danemark, il considérerait évidemment l'occupation 
de Reval comme une provocation directe, en ferait 
peut-être même un casus belli, mais la guerre avec ce 
pays n’était, nous l'avons vu, qu'une question de temps ; 
et Reval aux mains des Suédois, c'était, en cas de 
guerre, la neutralisation de la position danoise à Üsel. 
Enfin, une action énergique des Suédois en Esthonie, 
bien que dirigée par le roi et nou par le duc de Fin- 





(4) Plus exactement, les conditions que mit Erik à son, aetistance furent 
telles que Kettler ne pouvait les accepter sant se brouille avee la Pologne 

(2) Cr. p 35. Le war était de plus trop oceupé par les affaires de Livonie, 
de Pologne et par la guerre dont le menaçaient les Tatares, pour ne pas 
se montrer accommodant, 
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lande, n'en constituait pas moins une demi-satisfaction 
accordée à ce dernier, ce qui pouvait être d'une grande 


utilité au moment où Erik se préparait à porter au duc 
Jean un coup des plus sensibles, en matiere de poli- 





tique intérieure. 

Erik XIV comprit eu effet, dès sou avèuement au 
trône, qu'une question bien plus grave que ne l'étaient 
toutes celles de la politique extérieure demandait une 
solution immédiate. La situation créée en Suède par 
le testament de Gustaf Vasa devenait absolument inte- 
nable. Ce n'était pas au moment où des dangers de 
complications intérieures et étrangères surgissaient de 
tous côtés, qu'on pouvait songer à une diminution de 
l'autorité une et indivisible du monarque. Une revision 
du testament de Gustaf [“ s'imposait, et Erik était 
décidé à l'obtenir coûte que coûte. Il fallait pour cela 
agir avec promptitude et énergie. 

Dans Le tourbillon des révolutions politiques, écono- 
miques et religieuses du règne précédent, l'ancienne 
di 
noblesse, clergé, bourgeoisie et paysans, tous avaient 
peu à peu été forcés de se confondre daus une sournis- 
sion égale devant le despotisme toujours plus impla- 
cable de Gustaf. Les longues années de paix vivifiante, 
les alliances successives avec la famille royale, les riches 
dépouilles du clergé, accaparées sous prétexte de retour 
d'anciennes donations, l'opposition, l'antagonisme entre 
les deux fils aînés du roi avaient peu à peu reconstitué 
l'aristocratie comme parti politique et social, parti, il 
est vrai, encore sans discipline, inconscient de sa force, 





inction si marquée des classes sociales avait sombré : 
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et plié à l'obéissance passive, mais qui pouvait d'un 
jour à l'autre, sous l'influence de dissensions entre le 
nouveau roi et son frère, se constituer en une oppo- 
sition homogène et puissante. Le chef de cette opposi- 
tion était tout indiqué, et du jour où le duc Jean et 
l'aristocratie s’uniraicnt, la revision du testament de 
Gustaf Vasa deviendrait impossible. Aussi Erik agit- 
avec une énergie remarquable. 

Le 1 mars de l’année 1561, les États du royaume 
furent convoqués pour le 13 avril suivant, à Arbaga. 
De concert avec quelques-uns des plus éminents repré 








sentants de l'aristocratie, choisis parmi ceux qui com- 
prenaient les dangers que présentait pour l'État la situa- 
tion créée par le testament, Erik avait élaboré un 
certain nombre d'articles qui réduisaient la position des 
dues ses frères à celle de princes vassaux, dépourvus de 
toute indépendance en matière de politique étrangère 
et soumis au contrôle ct à la sanction royale pour toute 
question tant soit peu importante du gouvernement 
Jocal. Sous la poigne de fer de Gustaf I‘ la représenta- 
tion nationale suédoise avait appris à souscrire sans 
sourciller à toutes les « propositions » du roi. Les 
articles d'Arboga furent approuvés par les États sans 
aucune opposition. En présence de cette unanimité, 
le duc de Fiulande, que visaient tout spécialement ces 
mesures législatives, se soumit à contre-cœur et jura 
solennellement de les observer. 1 obtint toutefois une 
concession importante : l'article 15 stipula que les 
ducs auraient le droit de se marier sans consulter 
le roi. 
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Erik XIV pouvait respirer. Il était désormais maître 
-chez lui au même titre que son père. 

Nous voyons donc que les premières mesures du 
nouveau roi annonçaient un gouvernement clairvoyant, 
ferme et énergique. Ces espérances ne furent pas déçues 
durant les premières années du règne. Dans toutes les 
diverses branches de l'administration, l'influence salu- 
taire, libérale et réformatrice du jeune roi se fit seuti 

Le Sénat (1), qui jusqu'alors ne se rassemblait que 
sur convocation spéciale, reçut une organisation perma- 
nente et un règlement (2). Un tribunal suprême, perma- 
nent lui aussi, fut institué sous le nom de parlement 
royal (3). La lourde charge imposée aux paysans, de 
transporter et d'héberger gratuitement les voyageurs, 
fut abolie et l'on établit des « tavernes » ou maisons 
de poste le long des routes principales. L'Université 
d'Upsala fut rétablie et son existence assurée par des 
douations et des prébendes (4); les écoles, uégligées 
sous Gustaf[", furentréformées, leur nombre augmenté 
et leur fonctionnement assuré par l'appel de maîtres 














étrangers. Les privilèges commerciaux des villes furent 





(4) Me conforment à la terminologie employée par la diplomatie du 
tps et conencrée-par l'ussge, je traduis les deux significations du mot 
suédois riker&d par Sénat et sénateur, termes plus exacts que ne le seraient 
la lraduetion mot à mot de Conseil d'État et conseiller d'Éut. 

(2) Un certain nombre de sénateurs durent désormais 4e trouver cond- 
nuellement auprès du roi et à chacun d'eux fut confiée une certaine branche 

l'administration. 
Une section du tribunal siégenit en permanence à SiocLholm, tandis 
que l'autre pareourait le paye et tenait des séances à jours fixes dans chaque 














Ÿ#) Fondée en 1477, l'Unirersité.d'Upsale avait mené.unc existence assez 
langniusante jaaqu'à Gusaf Vasa. La réformaion lui doana le eaup. de 
grâce et Gustaf Vasa ne ft jamais rien pour la faire revivre. 
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augmentés, l'industrie encouragée, les communications 
améliorées (1). 

En matière de religion, le service divin fut encore 
simplifié et des ecclésiastiques allemands appelés pour 
combler les vides du clergé suédois peu nombreux et 
dépourvu d'instruction. On a accusé Erik XIV de sym- 
pathies calvinistes. Ce qu'il y a de certain, c'est que, 
de même que son père, il ignora absolument l'intolérance 
religieuse et les questions cultuelles ou confessionnelles 
restèrent pour lui constamment subordonnées aux inté- 
rèts politiques on économiques. La meilleure preuve en 
est le célèbre décret des premiers mois du règne, du 
18 février 1561, par lequel Erik XIV accordait à tout 
étranger qui s'établirait dans le royaume l'hospitalité la 
plus largeet la liberté religieuse La plus complète, sans 
égard à la confession à laquelle il appartenait (2). Ge 
déert, remarquable à une époque où l'intolérance 
régnait partout, amena en Suède une quantité consi- 
dérable d'artisans, de commerçants, d'artistes et de 
savants étraugers, qui coutribuèrent beaucoup au relè 
vement économique et intellectuel du pays. 

De toutes les mesures prises par Erik XIV les plus 


(1) Par ordre d'Erik, on mit à l'étude le projet grandiose d'un canal 
maritime devant relier la Ballique au part d'Elfsborg, sur le Katteget, par 
l'intermédiaire des lacs Vennern et Veitern et du grand euve de Güta elf 
Ge projet avait pour but principal de libérer la Suède du joug pesant du 
Danemark dans le Sund. Lo dernier évique catholique de Linkping, le 
célèbre Hans Brask, avait déjh, sous le règne précédent, proposé un plan 
analogue. Mais l'avare Gustaf I avait reculé devant les dépenses qu'ent 
nerait l'entreprise. Cette fois-ci, ce fut la guerre qui s'opposa à l'exéc: 
de cette œuvre grandiose. Le projet ne fut réalisé que trois cents ans pl 
tard, en 1832. 

(2) Chr. Cuumvs, p. 56. 
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riches en conséquences furent celles qui concernaient 
l'aristocratie (1). 

Une noblesse, dans le sens féodal de ce mot, était 
alors encore chose absolument inconnue en Suède. 
Selon les antiques lois du pays, quiconque avait les 
moyens d'entretenir au service du roi un bomme monté 
et armé, pouvait — s’il le désirait — se faire inscrire 
dans les rangs de la « noblesse ». En cas d'incapacité à 
remplir cette clause fondamentale et unique, on perdait 
ses titres de noblesse et l'on était réintégré dans la 
classe des paysans. Pour les propriétaires, une propor- 
tion fixe existait entre le revenu de leurs domaines et le 
nombre de cavaliers armés à entretenir, Cette proportion 
avait été fixée en dernier lieu par Gustafl en 1559 (2). 

Devenu roi, Erik XIV, réprimant toute son ancienne 
méfiance à l'égard de l'aristocratie, fit sincèrement son 
possible pour conquérir les sympatbies de cette classe. 
Les principales charges et dignités de la nouvelle Cour 
furent distribuées aux plus proches parents du duc Jean 
et, à l'occasion de son couronnement, Eri 
dignités, inconnues encore en Suède, de comte et de 
baron (3). Par un sentiment de justice qui lui fait le 





institua les 


(4) On trouvera plus loin (chap. V. p. 185-144) des détails complémen- 
üires concernant l'urigine et l'organisation de la noblesse suédoise. 

(2) Conformément à cette ordonnance, la noblesse était tenue d'entretenir 
dee ‘cavaliers armés dans la proportion de un par 100 li 
annuel des terres reçues en fief de la couronne et par 150 livres de revenus 
des domaines patrimoniaux 

(8) Furent eréés eomtes : Svante ture, l'er-fancé de la seconde femme 
de Gusaf I (Cr. p. 20), oncle maternel du duc Jean, Per Brahe, 
cousin d'Erik XIV, ct Gustaf Johansson Ros, l'ex-flancé de la troisième 
femme de Gustaf et cousin de Jean. Erik créa aussi neuf barons, presque 
wus choisis parmi Les proches parents de Jean. 








+ de revenu 
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plus grand honneur, le jeune roi ordonna qu'une dis- 
tinction nette fût établic entre les 





ns de la couronne 
et ceux de la famille royale et qu'une enquête sévère 
fût instruite au sujet de la validité des raisons pour les- 
quelles Gustaf I s'était adjugé un nombre considérable 
des anciens domaines du clergé. La plus grande partie 
de ces domaines fut soustraite à l'administration des 
domaines de la famille royale et déclarée bien de l'État, 
et uu nombre cousidérable de propriétés, sur lesquelles 
certains membres de l’aristocratie avançaient des pré- 
tentions plus sérieuses que celles des Vasa, furent 
immédiatement rendues à leurs propriétaires légi- 
times (1). Enfin Erik modifia la proportion établie par 
son pére entre le rapport des terres nobles et le nombre 
d'hommes à entretenir, de manière à diminuer les 
charges militaires de moitié (2). [l remit en même temps 


{4) Le nombre des propriétés qui passèrent ainsi du roi à la noblesse fut, 
rendant la première annee teulement, de 300 à 400. Quelques exemples 
de ces restitutions, caractérisant autant la rapacité incroyable de Gustaf 
Vasa dans se1 aceaparements, que la stricte équité d'Erik XIV, ont été 
relatés par Silfverstolpe. (Cfr. Siurvenorourr, J. Person, Sv. Hin. Tidokr., 
1881). 

{2 La nobleme devait dorénavant être astreinte à entretenir des cavaliers 
armés au taux de un pour chaque 300 livres de revenus annuels des 
domaines héréditaires et pour 300 livres des revenus des fiefs de In cou 
ronne. Chacun avait droit d'excepter du compte une propriété s'il était 
plement noble, deux s'il était baron et trois s'il était comte. En revanche, 
il était désormais interdit aux nobles trop pauvres pour entretenir indivi 
duellement un cavalier, de se cotiser dans ce but. 

Les historiens suédois prétendent, qu'étnt donnée la différence de la 
valeur de l'argent et la sévérité avec laquelle Evik Gt appliquer le loi, son 
ordonnance ne eonstituait en réalité aucune concession. La première raison 
semble ridicule. De 1559 à 1562 la valeur do l'argent n'avait guère varié 
et la différence, s'il y en avait, était largement compensée par le droit 
d'exempter une terre. Quant À la seconde raison, elle n'a rien à voir ici. 
Une loi doit être jugée d'après son contenu, pon d'après le plus où moins 
de négligence avec laquelle on l'ap) 
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en vigueur la vieille loi autorisant quiconque pourrait 
entretenir un cavalier armé à être inscrit sur les rôles 
de la noblesse. Il semblerait que ces mesures eussent 
dû acquérir à Erik les sympathies unanimes de l’aristo- 
e. Tout au contraire, ce furent elles, les deux der- 
nières surtout, qui détruisirent la bonne entente entre 
le roi et la noblesse. L'enquête ordonnée par Erik sur 
le bien fondé des possessions du roi devait naturelle- 
ment et logiquement être étendue aux propriétés enle- 
vées au clergé romain par l'aristocratie. Celle-ci, qui 
avait applaudi à la justice du roi tant que ses résultats 
s'étaient traduits par une cession de terres royales à la 
noblesse, commença à trouver cette justice singulière- 
ment génante du jour où ban nombre de terres nobles, 
accaparées sans raisons valables, furent reprises et dé- 
clarées domaines de la couronne. Les effets de la loi sur 
les charges militaires furent bien pires encore. Durant le 
laisser-aller qui caractérisa les dernières auuées du règne 
de Gustaf Vasa, l'aristocratie avait pris la douce habitude 
de n'observer la loi militaire que sur le papier. Sans doute 
la proportion fixée par Erik XIV constituait en principe 
une diminution considérable des charges militaires, mais 
Erik, qui voyait la guerre menacer de tous côtés, n'était 
pas d'humeur à fermer les yeux sur l'application sévère 
etexacte de la loi. Un certain nombre de nobles, qui aux 
inspections militaires régulières et sévères des officiers 
royaux se montrèrent hors d'état de remplir leurs enga- 
gements,furentimpitoyablementexclusde lanoblesse(1). 








(4) Voici comment la noblesse obeervait la loi militaire. En 1505, plus 
de cinquante nobles, c'est-dire plus de 25 pour 100 du nombre total, 
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Un nouveau recensement plus exact, plus conscien- 
cieux des revenus réels des terres de l'aristocratie vint 
encore aggraver la question, et bientôt le mécoutente- 
ment devint général. 

Ce fut aussi une question d'intérêt qui provoqua la 
reprise de l'animosité entre Erik et son frère Jean. Erik 
s'était engagé à payer sur sa partde l'héritage paternel 
les frais de l'ambassade de Jean en Angleterre. Ce der- 
nier jugea qu’il n'y avait par conséquent aucune raison 
pour lui d'user d'économie et il réussit à dépenser en 
folies de tous genres la jolie somme de 200,000 « gyl- 
len » (guiden) en quelques mois (L}. Bien entendu Erik 
refusa de payer cette note exorbitante. Les décisions 
de la diète d'Arboga et surtout les événements de la 
politique étrangère envenimérent irrévocablement le 
conflit. 

Des trois priucipes foudameutaux d'une politique 
étrangère naturelle à la Suède : bonne entente avec la 
Russie, préparation à la lutte suprême avec le Dane- 
mark et neutralité absolue à l'égard de la Livonie, le 
dernier avait, nous l'avons vu plus haut, perdu toute 
raison d'être. Permettre aux Danois, à la veille de la 
lutte désormais inévitable, de s'établir solidement sur le 


comparurent en une seule fois devant le tribunal d'Erik, sous l'acousa- 
tion de fraudes dans l'observation de la loi militaire. En tête de la liste 
figuraient Svante Sture, Per Brahe, Gustaf Stenbock, Sten Lejonbufvud 
et autres sénateurs, proches parents de la fmille royale. Ceux-ci furent 
graciés, 23 nobles furent acquittés et Z2 autres exclus de la noblesse. 

Et ce n'est 1à qu'un exemple isolé 

Survamrour, J. Person (Sr. Hin. Tildu., 1861). Gr. Fonsu, 
vol. I, p. 00. 

(4) Geuen, vol. II, p. 155, note 














Google 


68 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


flanc de la Suède, dans une position qui leur assurait la 
domination de la Baltique, eût été une faute impardon- 
nable. Erik le comprenait admirablement. D'un autre 
côté, concilier une action offensive au sud du golfe de 
Finlande avec le maintien de bonnes relations avec 
Moscou n’était guère chose facile et devait logiquement 
amener un conflit avec la Pologne, à laquelle le traité de 
1559 avait donné la suprématie sur tout le territoire 
de l'Ordre. 

La dextérité diplomatique d’Erik XIV surmonta 
néanmoins toutes les difficultés. 

Profitant habilement de la situation difficile dans 
laquelle se trouvait en ce moment Le tsar (1}, il réussis- 
sait dès janvier 1561 à obtenir l'approbation des ambas- 
sadeurs russes à Stockholm pour une action suédoise eu 
Esthonie (2). Au printemps de la même année, alors 
que les pourparlers étaient déjà engagés entre les agents 
suédois et la ville de Reval, il envoie à Moscou une 
nombreuse et brillante ambassade (3) chargée de pro- 
poser un renouvellement de la paix et une alliance 
contre la Pologue. Ge n'est qu'une fois ces précautions 
prises qu'Erik se hasarde à agir énergiquement. 

Au mois de juin, Reval, abandonnée par Kettler et 
Sigismond, tous deux impuissants à la défendre, se 
résigne à accepter les dures conditions d'Erik et ouvre 
ses portes aux Suédois qui y placent une forte garnison 

(1) Aux guerres avec la Pologne et avec les Chevaliers allemands étaient 
encore venus s'ajouter une invation des 4 des troubles intérieurs 

) AwxEnsrenr, p. 81. 


(3) A la téte de l'ambassade «e trouvaient l'évique de Linkëping Erik 
Falk et le sénateur Nils Kruunue 
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sous les ordres du Finlandais Klas Kristiersson Horn. 
Les cantons voisins, Harrien et Wierland, suivent 
l'exemple de Reval. Erik XIV, proclamant que ses 
actes ne comportent aucune hostilité à l'égard de la 
Pologne et qu'il ne désire que « châtier » l'Ordre, 
ordonne à Horn de marcher de l'avant et bientôt tout 
le nord de l'Esthonie est aux mains des Suédois. 

Désormais la position danoise d'Osel est neutralisée. 

L'apparition des Suédois au sud du golfe de Finlande 
provoqua de vives réclamations de la part de la Pologne 
et du Danemark; mais, ainsi que l'avait très bion prévu 
Erik, ni Sigismond-Auguste ni Frédéric Il n’étaient en 
mesure de faire del'occupation de l’Esthonie un casus 
Lelli. Force leur fut— en attendantl'occasion de prendre 
leur revanche — de se contenter des explications d'Erik. 
Quant à [wan IV, l'habile manœnvre d’Erik eut auprès 
de lui plein succès : le 13 juin 1562, débarquait à 
Stockholm une ambassade moscovite chargée de décla- 
rer officiellement que le tsar approuvait l'occupation 
de Reval (1) et de ratifier le renouvellement de la 
paix signée au mois d'août précédent par les ambassa- 
deurs d'Erik, d'une part, et le vice-roi de Nowgorod, 
de l'autre (2) 

La politique de conquête, inaugurée si énergiquement 
en Esthonie, atteignait absolument au vif le duc de 
Finlande. 


(4) Gears, p. 86. 
(2) Erik XIV av: 





essyé d'obtenir ce qui avait constamment été refusé 
à son père, c'est-à-dire que les ambassadeurs suédois pussent traiter direc- 
tement avec le war. Iwan refusa et Erik eut le bon goût de ne par comp 
mettre le euccés de l'ambestade pour une question d'étiquette. 
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Les articles d’Arboga avaient mis fin à sa position de 
duc autonome (1). L'occupation de Reval, que lui 
même avait autrefois rêvée, venait maintenant réduire 
à néant ses dernières espérances de se créer en dehors 
des domaines de son frère un état indépendant. La 
déception fut amère, et l'on peut, sans crainte de se 
tromper, affirmer que ce fut sous l'impression de cette 
déception que le duc Jean entama les premières menées 
louches avec les mécontents parmi l'aristocratie. 

Erik XIV comprenait parfaitement le danger de pous- 
ser son frère à bout. Il désirait du reste sincèrement, 
ainsi que nous allons le voir, lui procurer quelque com- 
pensation. Avant même que Reval fût tombée aux mains 
des Suédois, il avait entamé des négociations en vue 
d'acquérir, pour le compte de Jean, le château de Son- 
nenburg dans l'ile d'Osel (2). Plus tard, Erik essaya 
même de décider le duc Magnus d'Osel à céder au duc 
de Fiulaude la province de Wiek, appartenant à son 
évèché et formant l'extrémité ouest de l'Esthonie. 

Bien que ce projet n'ait eu aneune suite (3), il n'en 
est pas moins remarquable en tant que preuve nouvelle 


(1) L'atütude de la haute aristocratie ne parait pas avoir été la seule cause 
de la soumission de Jean aux articles d'Arboga. Évidemment l'activité 
déploya à cette occasion Brik, l'énergie avec laquelle il poussa l'affaire 
désorientérent complètement l'indécis duc de Finlande, qui se laissa pour 
ainei dire forcer le maia par surprises et ne comprit entièrement que trop 
tard la valeur de l'acte qu'il avait signé. Il esaya alom, en effet, de 
résister et écrivit même aux fonctionnaires de son duché pour leur 
défendre de prêter serment de fidélité au roi, mais ses efforts restérent 
résultat. 

(2) Ansureruor, p. 48. 

(8) C'eu l'éternelle indécisien et le manque d'énergie de Jean qui le firent 
échouer. En effet, en février 4583, Erik XIV éerit au due de Finlande que 
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du talent diplomatique d'Erik XIV. En donnant au due 
Jean, Sonnenburg et Wiek, il procurait à son frère une 
ample compensation pour la perte de Reval. Eu plaçant 
ainsi le duc en contact immédiat avec les possessions de 
Magaus d'Ôsel, il détonrnait inévitablement contre le 
Danemark l’ambition et l'humeur belliqueuse de Jean, 
en même temps qu'il isolait ce dernier du voisinage de 
Moscou par toute la largeur des possessions royales 
d’Esthonie et rendait ainsi inoffensives les tendances 
agressives du duc vis-à-vis de la Russie, tendances si 





contraires aux principes de la politique « naturelle » de 
la Suède. 

Une occasion se présenta bientôt de procurer à Jean 
une compensation bien autrement importante. 

En rentrant dans sa capitale après son couronnement 
solennel à Upsala, en juin 1561, Erik XIV y avait trouvé 
une ambassade polonaise arrivée trop tard pour assis- 
ter à la cérémonic du sacre. Si l'on résume Les données 
assez contradictoires des historiens suédois, le comte 
Teczynski, chef de la dite ambassade, était chargé : 
1° de proposer un accord entre la Pologne et la Suède 
au sujet de la Livonie; 2° de négocier auprès du roi de 
Suède un emprunt; 3° de proposer à Erik XIV une 
alliance contre Moscou, alliance que cimenterait un 
mariage entre le roi de Suède et l'une des infantes de 


Pologne (1). 


si Sonnenburg a échappé ant à lui-même qu'au duc pour tomber aux 
mains d'un tiere, la faute en ve au duo Jean qui n'a su ni profiter de 
l'occasion qui s'offrait ni agir ainsi qu'il avait été convenu entre lui et le 
roi à StooLholm 

(4) Arensruor (p. 43) prétend que Teeznski aurait proposé un mariage 
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Un tel projet ne semblait guère pouvoir convenir à 
Erik XIV au moment même où ilnégociait avec Iwan IV 
une alliance diamétralement opposée. Le comte Te- 
czynski ayant toutefois affirmé, à propos des conquêtes 
suédoises en Esthonie, que Sigismond-Auguste ne se 
souciait nullement de pareilles bagatelles (1), Erik 
eatrevit la possibilité d'un accomodement pacifique avec 
la Pologne au sujet de l'Esthonie et échafauda là-dessus 
an nouveau plan d'action, apte non seulement à con- 





cilier l'occupation de l'Esthonie avec la consolidation 
définitive de la paix sur toute la frontière orientale, 
mais en même temps à dédommager Jean de Finlande 





de la manière la plus complète. 

Écartant toute clause qui aurait pu donner ombrage 
au tsar, avec lequel Erik XIV voulait à tout prix conser- 
ver des relations cordiales ou au moins pacifiques, le roi 
de Suède offrit à Teczynski l'accord suivant : 

1° La Suède respecterait les occupations effectives 
des Polonais en Livonie durant les années 1559 et 1560, 
mais garderait pleine et entière liberté d'action à l'égard 
du reste des domaines de l'Ordre; 

2 Erik XIV préterait à Sigismond-Auguste la somme 
de 100,000 thalers contre gage des châteaux de Wen- 
den, Wolmar et Dünaburg 





entre une infante de Pologne et Jean de Finlande, mais il & contredit lui- 
même un peu plus loin (p. 49), lorsqu'il déclare qu'Erik transports our 
Jean l'offre que lui aurait faite Teezyneki de la couronne de Pologne, chose 
évidemment ebsurde. 11 cet évident qu'il est question ici du mariage avec 
une infante et des espérances qui en réeultaient d'obtenir par la suite la 
<ouronnc de Pologne. 

() Erik XIV à K.-K. Horn, le 26 juillet 1561. Lettre citée par Asnr- 
ser, p. 49. 
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3° Le mariage, proposé par Teczynski, entre une 
infante de Pologne et Erik, serait conclu entre l'infante 
et le due Jean (1). 

IL va de soi qu'Erik renonçait à toute alliance avec 
Iwan contre la Pologne. Entre Erik et Sigismond le 
mot d'alliance n'était pas prononcé; en fait, les propo- 
sions suédoises le sous-entendaieut. 

Les avantages pour les deux pays, d'un tel accord, 
étaient évidents. Des deux côtés an conservait les 
conquêtes faites jusqu'à ce jour, sauf, du côté polonais, 
quelques châteaux livoniens occupés plusnominalement 
qu'effectivement. Le danger d’un conflit mutuel étant 
ainsi écarté, chacun des contractauts pouvait tourner 
toute son attention, toutes ses forces, contre l'ennemi 
réel : la Pologne contre Moscou, la Suède contre le 
Danemark. Sigismond-Auguste obtenait ce qui lui man- 
quait le plus, le « nerf de la guerre » et la situation des 
châteaux donnés en gages permettait aux Suédois de 
surveiller de toutes parts la position danoise d'Osel er 
de l'isoler. Enfin, tandis que le mariage de Jean de Fin- 
lande avéc une Jagellon délivrait la Pologne des dan- 
gers d’une succession non ordonnée (2) et lui assurait 


(1) Asensreor, p. 43. 

(2) L'union de Lublin n'était pes encore conclue et la couronne était 
donc héréditaire di maison Jagellon en Lithuanie et elective dans la 
Pologse proprement dite. La mort de Sigimoad II Auguste, dernier rejeton 
mäle des Jagellon et condamné, on le sait, à mourir sans postérité, devait 
done inévitablement amener un confit. En Lithuanie le trône passait de 
droit à l'ainée des infantce, tandis qu'en Pologne l'élection ne pouvait 
porter sur une femme. Le seul moyen de tourner le difficulté consistait à 
élire en Pologne le me l'une des infantes (alors toutes deux non mariées) 
Celui-ci aurait alors régné au nom de sa femme en Lith: et en son 
propre nom en Pologne. La question fut, on le sait, réglée défiitisement par 











7 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 





un allié puissant et utile (1), il permettait, d'un autre 
côté, à Erik d'indemniser son frère de tous ses rêves 
évanouis, de se le concilier à nouveau et, mieux encore, 
de se voir tôt ou tard, à la mort de Sigismond-Auguste, 
débarrassé de ce caractère turbulent et inquiet, cause 
première des dissensions intestines du royaume. Point 
n'est besoin d'ajonter en effet que le duc de Finlande 
avait accepté avec enthousiasme les projets de son 
frère. 

Tant par rapport à l’origine première du projet qu'au 
point de vue des négociations et des conventions aux- 
quelles il donna lieu, nous nous trouvons en présence 
de contradictions jusqu’à présent inexpliquées. 

En effet, tandis qu'Erik XIV, Jean de Finlande et, 
d'après leurs assertions, tous les historiens suédois affir- 
ment positivement que l'initiative d'une alliance matri- 
moniale entre un Vasa et une Jagellon était partie de 
Sigismond-Auguste (2), celui-ci déclare non moins caté- 
goriquement que c’est Jean de Finlande qui avait, le pre- 
mier, entamé des négociations dans ce but (3). De plus, 





l'union de Lublin (1549), mais à l'époque dont il est question ici, il eat 
évident que le fait seul d'épouner une des infanten donnait le prenque certi- 
tude d'être élu successeur de Sigismond. 

(4) Il est bon d'observer que si l'alliance de la Pologne ne pouvait, selon 
les principes de la politique naturelle, que nuire à la Suède, en l'entrainant 
à une politique anti-ruste, l'inverse n'élit nallement le ont. Rien au con. 
iraire, une alliance avec la Suède était sous tous les rapports utile à la 
Pologne, justement par le fait qu'une telle alliance impliquait un soutien 
moral ou matériel contre l'ennemi héréditaire et séculaire de la République, 
le war. 

(2) Erik XIV, par exemple, l'affirme dans an lettre à Jean de Finlande, 
du 80 août 1561, citée par Awrensreur, p: 49. Cfr. Daurx, III, 595; Oouxen, 
130, Se. Hist., IV, 19; Anxensreor, #3; Koskinen, 14, ele, etc 

(8) Suporiore adhuc anno cœptum crat agi ab Ille Dno Joanne Fin- 
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tandis que rien dans l'attitude de Sigismond-Auguste 
n'indique qu'il ait jamais songé à accepter les proposi- 
tians suédoises, nous voyons Erik XIV prendre une 
série de mesures indiquant clairement qu’il considérait, 
lui, le traité comme ratifié, ou du moins comme devant 
l'être sous peu et sans aucun doute. Avant même que 
Teczynsky ait quitté la Suède, Erik XIV, se conformant 
loyalement aux clauses du traité, envoie l'ordre aux 
ambassadeurs suédois, partis pour Nowgorod au mois 
de mai précédent, de ue souffler mot d’une alliance avec 
la Russie contre la Pologne, et de se borner à demander 
un renouvellement pur et simple de la paix entre Mos- 
cou et la Suède (1). Immédiatement après, Horn, com- 
mandant des forces suédoises en Esthonie, reçoit l'ordre 
de concentrer ses efforts exclusivement contre les châ- 
teaux occupés par les troupes de Kettler (2). 

La seule explication plausible de ces contradictions 
est dans un abus de pouvoirs de la part du comte 
Teczynski. 

Jean Tsezynski appartenait à la catégorie des grands 
seigneurs polonais qui ne voulaient entendre parler, 
comme candidat éventuel au trône de Pologne, ni d'un 
piast, ni du tsar, ni d'un arcbidue. Ce qu'ils désiraient, 
c'était un roi mannequin, qui laissät à l'ambiticuse 








landiz in Succia Duce, per ipstus Internuntios et Oratores de matrimonio 
Hits sororis nostre Catharinæ natu minori 
igiemond-Auguste au due de Brauntchweig, le 24 octobre 1562. (MEs- 
cuesios, ep. KLVI, p. 105. 
(4) Axmemoreor, p. 82. 
(2) Erik XIV à Horn, le 6 août 1901. 
Anxemreor, p. 49, n°57. 
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aristocratie du royaume le soin des affaires. Erik XIV, 
qu'absorberait toujours en premier licule gouvernement 
de ses États héréditaires, oumieux encore Jean, dont le 
caractère n'avait certes pas échappé au rusé Polonais, 
répondaient parfaitement à ces conditions. Aussi Te- 
ezyuski, en homme prévoyant, entama-t-il des négocia- 
tions qui n'avaient rien de commun avec sa mission offi- 
cielle, mais qui pouvaient assurer à sa caste un roi com- 
mode et à lui-même la première place auprès du futur 
monarque. En même temps qu’il offrait la succession de 
Sigismond-Auguste À Erik, car telle était la consé- 
quence logique d’un mariage avec l'une des Jagellon, 
puis, après le désistement de celui-ci, à Jean, il deman- 
dait pour lui-même et abtenait, grâce à l'intervention 
du duc de Finlande, la promesse de la main de Cécile 
Vasa, seconde fille de Gustaf L", et s'assurait ainsi la 
parenté la plus étroite avec son roi actuel, son roi futur 
et le plus sûr allié de ce dernier (1). 

C'est donc à Jean Teczynskique reviendraient de droit 
l'initiative première et le développement du vaste projet 
dont nous venons de parler. Observons encore une fois 
que ce projet constituait indubitablement la solution 
la plus favorable de la question livonienne et que 
son acceptation aurait sans doute épargné au Nord 


(4) Plur tard, en 1574, un beanctrère de Tecryneki essayera une 
manœuvre abeolument identique d'un autre côté. Élevé à la cour du due 
Hercule de Ferrare, il sera l'instigateur de la candidature du fils de son 
protecteur, le due Alphonse d'Este, à la canronne den Jagellon et cela dans 
le but évident d'ossurer à sn famille le première place à la Cour. Nous 
voyons done que l'hypothèse émise par rapport aux intentions du comte 
Jean Terrynakii na prétants rien d'axtracrdinaire. 

Cf. Wisnenowemr, Lauréo, p. 145. 
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Baltique la terrible guerre qui allait éclater et à la Suède 
la cri 





externe et interne qu'elle allait traverser. 

Quoi qu'il en soit, Teezynski ne tronva pas à son 
retour en Pologne, auprès de son roi, l'accueil sur 
lequel il avait évidemment compté. Durant les six mois 
de son absence (1), la situation générale s'était notable- 
ment modifiée et les circonstances semblaient permettre 
an roi de Pologne une politique plus ambitieuse, des 
vues plus vastes que celles que comportaient les propa- 
sitions d'Erik XIV pour un accord pacifique. 

Sigismond-Auguste avait constamment fait la sourde 
oreille aux appels désespérés de Kettler, qui le suppliait 
de défendre, au besoin par les armes, ainsi que l'obli- 
geait le traité de 1559, le territoire de l'Ordre contre 
l'invasion suédoise. D'abord le roi n'était nullement en 
mesure de risquer une guerre ecntre un ennemi aussi 
redoutable que l'était Erik XIV. Ensuite il comprenait 
parfaitement que plus la position de Kettler serait déses- 
pérée, plus il pourrait faire payer cher son appui. 

L'événement lui donna raison. L'invasion de l'Estho- 
nie fut le coup de grâce porté à l'Ordre, en même temps 
que l'irritation qu'elle causa au Danemark rendait la 





Suède bien moins redoutable et assurait à la Pologne 
un allié en cas de rupture. Sigismond comprit que le 
fruit était mèr. Il déclara à Kettler qu’une intervention 
polonaise n'était possible qu'à condition d'une soumis- 


sion entière et définitive de l'Ordre (2). 


(4) Il ne faut pas perdre de vue que Teczynéki avait quitté la Pologne 
avant l'occupation de Reval per Les Suédois. 
(2) Les négociations entre Ketker et Sighmond-Auguste s'ouvrirent au 
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A l'égard d'Erik XIV force fut à Sigismond d’user de 
prudence. Une guerre avec la Suède ne présentait de 
probabilités favorables qu'une fois le concours du Dane- 
mark acquis et la soumission de Kettler consommée. 
Aussi, sans repousser encore nettement les propositions 
que venait en ce moment même Ini apporter de la 
part d'Erik lo comte Teczynaki, Sigismond casaya-t-il 
d'amuser le roi de Suède tandis qu'il hâtait les pour- 
parlers avec Kettler et qu'il entamait des négociations 
avec Frédéric IL (L). 

Les desseins de Sigismoud-Auguste n'échappèrent 
nullement à la perspicacité d'Erik XIV, admirablement 
bien renseigné du reste au sujet de tous les faits et 
gestes de ses voisins, grâce à un système remarquable 
d' « éclaireurs politiques » (2). Nous avons vu que, tout 
en proposant an roi de Pologne un accord qui promet- 
tait une paix durable et en donnant lui-même l'exemple 
de l'exécution loyale des clanses de cet accord, il n’en 
ordonnait pas moins à Horn de pousser énergiquement 
ses opérations contre Kettler. Du jour où celui-ci céde- 





mois de septembre, à Riga. La Pologne était représentée par le prince 
Radrivill, grand-chancelier de Lithuanie, qui se prétente avec une « suite » 
de plusieurs milliore d'hommes 

Ricuren, 1, III, 358. 

(4) Les premières avances de Sigimmond-Auguste à Frédérie [I eurent lieu 
durent l'automne 1564. Le roi de Danemark, qui méditait alors une cxpé- 
äition contre Hambourg, ne parait pas s'être montré trop enthousiaste des 
s du roi de Pologne. Ce n'est qu'eu printemps suivent qu'il commence 
montrer intéreecé pour une alliance contre la Suède 

Cfr. DROvSEx. 

(2) Un wbleau fort complet du système d'espionnage politique d'Erik XIV 
a été publié par Silfverstolpe dane Histeriske Bibliotek, 1878, p. 155 FF. 
1 porte le titre de Register opè alle Kuntdiscaffur ssom bède her inrikes 
uch uthom landtz brukes. 
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rait à la Pologne ce qui restait du territoire de l'Ordre, 
toute attaque ultérieure des Suédois devenait un casus 
belli entre Erik XIV et Sigismond-Auguste; si done 
Erik voulait atteindre son bat : isoler et entourer la 
position danoise d'Osel, il fallait se presser. 

L'ordre donné à Horn ne faisait pas du tout l'affaire 
du due Jean. Bien moins perspicace que son aîné et 
soucieux uniquement de ses propresintérêts, il craignait 
une ruptureimmédiate qui compromettrait son mariage, 
et crut sauver la situation en entreprenant de jouer le 
rôle de médiateur entre son frère et son futur beau- 
frère. 

Un serviteur absolument dévoué du duc de Finlande, 
Ezéchias Gebhardt, Polonais d'origine, fut dépéché à 
Vilua afin de demander officiellement pour son maitre 
la main de l'infante Catherine et de proposer la mé 
tion de Jean (1). Horn, dont les relations avec le duc 
présentaient depuis longtemps déjà un caractère sus- 





pect, se plie docilement à un ordre du duc et suspend 
toute hostilité jusqu'à ce que Jean ait eu le temps d'ar- 
ranger les choses (2). Enfin Jean, de sa résidence d'Âbo, 
supplie le roi de s'abstenir de toute action hostile soit 
contre Sigismond, soit contre Kettler, et fait intervenir 
dans le même sens les comtes Sture et Brahe (3). 


(2) Avveneruor, p. 54 

(2) Horn écrit le 4 septembre 1561 à Jean qu'il a reçu ordre du roi de 
prendre l'offensive, mai qu'il n'en fera rien cependant, avant d'avoir reçu 
à ce sujet les ordres du due. 

Arch. R. Suède, Livonica, K3T. 

(3) Amxenmerenr, p. 55. 

Nous sommes ici en présence des premiers indices d'une entente entre 
l'aristocratie et Jean contre le pouvoir royel, La conduite de Horn cu 


Google 


80 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


Horn n'osa pas désobéir entièrement aux ordres pé- 
remptoires du roi : apprenant que Kettler est sur le 
point de céder Padis aux Danois, il s'empare du château 
par une marche rapide. Mais immédiatement après il 
écrit à Jean qu'il s'abstiendra désormais de toute action 
contre Kettler (1), selon les désirs du duc. Il ne tarde 
pas à pousser encore plus loin la désobéissance à sou 
roi. 

Kettler, terrifié par la perte de Padis et voulant à tout 
prix arrêter la marche des Suédois jusqu'à ce que les 
négociations avec la Pologne aient abouti, fit demander 
à Horn un armistice de deux mois et demi sous pré- 
texte d'envoyer une ambassade à Stockholm pour trai- 
ter de la paix. Horn l'accorda (2). 

La nouvelle de cet armistice, diamétralement con- 
traire à ses ordres catégoriques, irrita vivement 
Erik XIV. Sincèrement désireux de contenter le duc 
Jean, ignorant du reste absolument les relations sus- 
pectes de celui-ci avec Horn et les membres du Sénat, 
le roi se laissa fléchir par les prières du duc, celle des 
comtes Sture et Brahe et par l'assurance de l'arrivée 
prochaine de l'ambassade promise par Kettler. 

IL fut décidé que le duc de Finlande se rendrait lui- 
même en Pologne, soit pour les affaires de son mariage, 





indisontablement celle d'un traître. Quant à Brahe et Siure, tou 
étaient de trop vieux politiciens pour ne pas comprendre que leur attitude 
en cene question éuit contraire aux intéreis du pays. L'auitude de Sture, 
du reste, ne tardera pas à se dessiner plus nettement encore 

(4) Horn à Jean, le 13 septembre 1581. 

Arch. R. Suède. Livonica, #37. Cfr. Axnensieur, p. #9. 

(2) Axmeasrenr, p. #9 
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soit pour activer les négociations avec Sigismond-Au- 
guste. 

Celui-ci n'avait pas tardé à comprendre combien 
l'égoïsme démesuré, le manque absolu de jugement 
politique et de sentiments patriotiques du duc de .Fin- 
lande étaient propres à seconder ses vues. Aussi la 
réponse qu'il ft à son envoyé Érechias Gebhardt fut- 
elle des plus favorables : Sigismond s’y déclarait heu- 
reux de la perspective d'un mariage entre le due et une 
infante; mais, ajoutait-il, il tenait à suivre l’ordre indi- 
qué par la nature elle-même et à marier l'ainée avant la 
cadette. Il chargea en outre Gebbardt d'une lettre pour 
Erik XIV, dans laquelle il demandait que les négociations 
entre les deux pays fussent confiées au duc Jean (1). 

La perspective de devoir épauser Anna, l'aînée des 
iufautes, au lieu de Catherine, la cadette, n'avait rien 
de bien attrayant. Entre cette dernière et Jean il y 
avait déjà une différence de treize ans — Jean avait 
alors vingt-quatre ans, Catherine en avait trente-sept 
— entre Anna ct le duc la différence eût été de seize 
ans. Pour tourner cettc difficulté, aussi inattendue que 
désagréable, le duc Jean s'avisa d'un expédient qui 
dépeint on ne peut mieux son caractère. Il réussit à 
persuader son frère cadet, le duc Maguus, âgé alors de 
dix-neuf ans à peine et dont la raison commencait à se 





gismond IL Auguste à Erik XIV, le 6 novembre 1561. 
nond à Oratori ducis Finlandie, le 10 novembre 1561. 

Dans la réponse lue à Gebhardt le 10 novembre, 
remercier le duc Jean de ses efforts : in Hi” domino Ostrogothix duce 
(Magous) in partes Sue Maiestatis pertrehento (Anxensror, p. 5). Nous 
voyons done que Jean visait à exciter contre la politique d'Erik non seule- 
ment l’aristouratie, mais aussi ses frères cadets 





iemond fait 








ë 
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woubler — il mourut fou, comme on sait — à demander 
en mariage l'infante Anna, alors âgée de quarante ans 
et se donna ainsi à lui-même la possibilité d'épouser la 
cadette. Il réussit eufin à faire accepter cette combi- 
uaison extraordina 





e taut en Pologne qu'en Suède. Un 
double mariage fut décidé. 

Cependant l'ambassade projetée de Jean en Pologne 
était contremandée. Le duc prétendait être muni de 





pleins pouvoirs illimités, il demandait à être exonéi 
pour la durée de sa mission de toutes les charges de son 
duché tant en dimes qu'en hommes. Il exigeait enfin 
taire fût suspendue en Livonie jus- 
qu'à cc qu'un accord ait été convenu. Il ne pouvait évi- 





que toute action 1 


demment être question de consentir à des conditions 





aussi exorbitantes (1); Erik refusa. Exaspéré par l'ab- 
sence de l'ambassade promise par Kettler, en vue de 
laquelle seule avait été demandé l'armistice dont nous 
avous parlé plus haut, il ordonna à Horn de repreudre 
l'offeusive aussitôt la trêve expirée (décembre 1561). 
Llorn s'empressa de désobéir à nouveau et écrivit au 
due Jean, le 28 janvier 1562, qu'il s'abstiendrait de 





i 





‘toute action importante jusqu'à ce que le duc ent rèu 
à arranger les choses. 

Sur ces entrefaites Erik reçut coup sur coup une série 
de nouvelles qui modifiérent profondément son attitude, 
soit envers la Pologne, soit envers le de Jean 

Sigismond-Auguste et Radzivill n'avaient pas perdu 
leur temps pendant le précieux répit que leur avait 


1) Assmnsger, pe 3% 
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fourui la « médiation » de Jean de Finlande et la trahison 
de Horu. Poussé à bout, menacé d'être abandonné à la 
merci des Russes et des Suédois, Kettler avait fini par 
consentir à toutes les conditions de la Pologne. Le 
28 novembre 1361 était sigoé à Riga le traité qui met- 
tait définitivement fin à l'Ordre autrefois si puissant des 
Chevaliers livoniens. Ketiler cédait à la Pologne le 1erri- 
toire entier des Porte-glaives et recevait en échange la 
Courlande, comme duché héréditaire (1). 

En même temps qu'il recevait cette grave nouvelle, 
Erik apprenait aussi les négociations suspectes de Sigis- 
mond-Auguste avec le Danemark d'un côté, avec le duc 
Jean de l'autre. Ce dernier avait, en janvier 1562, reçu à 
sa cour d'Âbo une ambassade polonaise et accordé à 
Sigismond, en dépit des objections de ses conseillers 
les plus proches, un emprunt considérable. Enfin la con- 
duite de Horn et ses relations louches avec le duc Jean 
étaient parvenues à la connaissance du roi. 

La position devenait critique : à l'extérieur une mena- 
gante coalition, à l'intérieur la trahison jusqu'au sein 
même de la famille royale. Plus que jamais il devenait 
nécessaire de ne pas donner aux ennemis, soit internes, 
soit externes, le temps de s’unir. 

A l'égard des premiers, Erik XIV sc décide à essayer 
encore la voie de la persuasion ct de la douceur. Fei- 
gnant de croire aux excuses de Horn, il lui pardonne et 





(1) Les négociations « 





rent toutefois au sujet de certaines questi 











de détail, et ce ne fut que le 5 mars de l'arnée suivante (1562) qu'eut lieu 
Ia déposition solennelle par Keuler des insignes d'Ordensmeister et la prise 
de possession par Radzivill des domaines de l'Ordre 


Tueuren, 1, 11, 362. 
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lui laisse même son commandement. Même tactique 
l'égard de Jean. Le 24 février 1562, le roi lui écrit une 
lettre affectueuse dans laquelle il s'efforce de lui mon- 
trer combien la conduite de Sigismond est équivoque 
ainsi que les dangers que court Jean lui-même et qu'il 
fait partager à sa patrie en s'engageant avec l'ennemi 
de la Suède. Il l'exhorte à renoncer à un mariage duquel 
ne peuvent résulter que des malheurs et s'efforce de 
lui montrer combien plus il doit espérer de sa propre 
patrie, où Erik fera tout pour le dédommager, que de 
la Pologne où ne l'attendent qu'intrigues et fausseté (1). 
Cette lettre est un appel suprème aux bons sentiments 
de Jean. Erik espérait évidemment que, placé devant 
l'alternative de renoncer à son mariage ou de se décla- 
rer ouvertement ennemi de la Suède, Jean préférerait 
abandonner le mariage. 

Sigismond-Auguste, en effet, était bien désormais 
l'« ennemi». Le 8 mars, Erik avait ordonné à Horn de 
s'emparer immédiatement des châteaux de Pernau et 
de Wittenstein; en même temps il lui envoyait de fortes 
Hora n'osa pas désobéir com- 
plètement; après avoir perdu le plus de temps possible 
ea préparatifs oiseux, il se décida enfin mollement et à 


réserves (2). Gerte fois- 





contre-cœur à passer la frontière. Cette nonchalante 
offensive suffit cependant à inquiéter Sigismond-Au- 


(4) Auxemsreor, p. 58 

Erik XIV, qui venait d'entamer pour son propre compie des négociations 
en vue d'un mariage avec Marie Stuart, offrit même à Jean de renoncer à 
cette alliance et de continuer les pourparlers avec la reine d'Écosse au nous 
du due. Jean refusa. 

Daux, IL, 54%. 

(2) Amansrénr, p 59. 
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guste, qui n'était pas encore prêt à jeter le masque. 
Tandis que l'arrivée du comte Tyezynski en qualité de 
négociateur était officiellement annoncée à Stockholm, 
le duc Jean tenta auprès de son frère un dernier effort, 
promettant même de lui laisser comme gage du bon 
résultat de sa médiation la province de Raseborg, la 
plus riche de son duché (1). 

Par égard pour son frère, Erik fut sur le point de 
céder une fois encore. Il fit même envoyer à Horn l'ordre 
d'accorder aux Polonais un mois d'armistice afin de 





permettre à Tçczynski d'arriver; mais les lenteurs vou- 
lues de ce dernier firent bientôt comprendre à Erik que 
le seul but de Sigismond était de gagner du temps; 
l'armistice fut contremandé et Horn reçut l'ordre de 
marcher. 

Pendant que ceci se passait à Stockholm et avant 
même que ces ordres et contre-ordres aient eu le temps 
d'atteindre Horn, celui-ci, géné par l'arrivée de nom- 
breux renforts commandés par des officiers qui com- 
preuaient leur devoir tout autrement que lui, s'était vu 
forcé d'agir. Le 20 mai 1562 il s'était enfin dirigé sur 
Pernau et, le 2 juin, la ville capitulait, presque saus s'être 
défendue. 


* 
“+ 


Erik XIV avait fait tout ce qu'il était humainement 
possible de faire pour rester fidèle, autant que cela 


(0) Assaasreor, p. 60 
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était désormais possible, aux principes de la politique 
naturelle de la Suède, c'est-à-dire pour éviter un con- 
flit armé avec les voisins de la frontière orientale du 
royaume. Les circonstances avaient été plus fortes que 
Jui. Au lieu de comprendre que la conservation d'une 
bonne entente avec la Suède était le seul moyen de 
résister efficacement contre la puissance moscovite et 
d'accepter l'accord équitable que lui proposait Erik XIV, 
par l'ambi- 





l'imprévoyant Sigismond-Auguste, empor 
üon de s'emparer à lui seul de tout le territoire des 
Porte-plaives, avait refusé une entente et s'était allié 
de, le Danemark. Moins 





a l'ennemi hér 
que jamais il ne pouvait être question, en présence de 
cette coalition, d'abandonner Reval et Erik XIV se voyait 
à son corps défendant dans une politique 
ement les dangers et qu'il désap- 





ainsi entra 
dout il distinguait clai 
prouvait. 

Souteuu par ses couseillers, il eût peut-être pu encore 
se tirer de cette situation difficile, Au lieu de cela, le 
mauvais vouloir du Sénat, la désobéissance de ses pjéné- 
raux, la trahison de son propre frère vinrent le forcer à 
se jeter irrévocablement dans le tourbillon de la poli- 
tique d'aventure. 

Les fautes de Gustaf Vasa portaient leurs cousé- 
quences. 











CHAPITRE IV 


ERIK XIV ET J 





AN DE FINLANDE 





Jean de Finlande s'enfuit en Pologne. — Son ge avec Catherine Jogel- 
lan. — Auitule de Sigismond-Auguste. — 1| cet wompé par Jean. 
Süipulations tinaneicres du eontrat de mariage de Catherine Jagcllon. — 
Ta question religieuse, — Rôle de Catherine Jagellon 

Projets ambitieux du due de Minlande. — 11 rentre dans son duel 
Trabison de Horn et de Sture. — Puurparlers entre Erik XIV et Jean. — 
Efforts da roi d'arranger les choses. — Ubstination de Jean. — Il est 
accueé par un de set serviteur dde eamplat contre la vie du roi. — 
Erik NIV sc 
Jean refuse, fortifie Abo et fait appel à l'étranger. — 1l est condamné à 
mort par des États, — Dernière tentative de conciliation de la 
Erik XIV. — Elle est repoussée. — Guerre civile, siège et capitulation 
d'Âbo. — Jean emmené prisonnier à Stockholm. — IL est gracié par 
Erik XIV et enfermé à Gripsholn epivité. — Clémence d'Erik. 
— « Éwides » de Je 











«e Jean de comparaître devant les Étnts du royaume. 




















La prise de Permav, équivalant à une déclaration de 
guerre, mettait le duc Jean dans l'obligation de choisir 
irrévocablement entre ses propres intérêts et ceux de sa 
patrie. 

Lui, d'ordinaire si indécis, n'hésita pas un instant. 
Après avoir envoyé un courrier prévenir le roi de Po- 
logne, un autre engager le duc Magnus d'Ostergütland 
à le suivre, il s'embarqua à Âbo le 19 juin 1562, ct 
ciugla vers la Pologne; le 26 du même mois il était à 
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Danzig, où il s'arrêta pour attendre la réponse de Sigis- 
mond-Auguste et l’arrivée de son frère cadet. 
Déconcerté par la politique dé Erik XIV, nul- 
lement encore en mesure de jeter le masque, Sigismond- 
Auguste s'était vu, bon gré mal gré, abligé à accepter 
une fois de plus la déclaration d'Erik XIV, à savoir que 
celui-ci faisait la guerre, non à la Pologne, mais à 
Kettler (1). Officiellement, aucune rupture n'avait done 
gismond-Auguste espérait encore pouvoir 
temporiser jusqu'à ce que ses ambassadeurs aient réusi 
à décider le Danemark à nne act 


Suède. L'arrivée imprévue de Jean risquait de tout 





sive d'E 











eu lieu et 


n commune contre la 





compromettre, et jetait le roi dans un embarras profond. 
La réponse qu'il ft au courrier du due en est la mcil- 
, y est-il dit, est enchanté de l'ar- 
rivée du duc. Néanmoins il ne peut consentir au mariage 


leure preuve. Le r 





du due ct de Catherine avant que l’aînéc de ses sœurs, 
l'infante Anna, soit mariée. Il pric donc le duc d'attendre 
à Dauzig ou à Heilsberg l'arrivée de Magnus, fancé à 
cette dernière. Le roi remercie vivement Jean des 
sommes que celui-ci lui a envoyées, il ne peut cependant 
lui accorder comme gage de cet emprunt les châteaux 
que désire le duc. Enfin, le roi remercie le duc de son 
offre de médiation, il est prêt à faire la paix avec 
Erik XIV, mais il posc comme coudition première dune 








(4) Exik XIV avait renouvelé aux agents polonais ectte déclaration, hors 
de propos du jour où Keuler avait cédé sa souveraineté à Sigismond- Auguste 
Il avait même ajouté qu'il était fort étonné de ce que le roi de Pologne. 
lieu de s'oppoter aux Suédois, ne les aidât pas au contraire à châti 
vassal (Awsemerror, p. 58). Eik ne voulait à aucun prix déclarer off 
mont la guerre à Sigsmond-Auguets et connaissait suftisamment la situation 
de celnisei pour prévoir qu'il accepterait vette déclaration singulière. 
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entente que le roi de Suède évacue toutes les conquêtes 
faites par sestroupes, soit enLivonie(l), soiten Esthonie. 

Gertes ce n'était pas là la réponse qu'avait rêvée le 
duc Jean, et sa position devint encore plus embarras- 
sante lorsque, au bout de quelques jours, arriva à 
Dauzig un messager d'Erik XIV, le sénateur Nils Bir- 
gersson Grip, porteur d'une lettre conçue en termes fort 
sévères. Erik ordonnait à son frère de revenir immédia- 
tement en Suède, sous peine d'être considéré comme 
rebelle. Grip ajoutait que le roi avait simultanément 
défeudu à Maguus de quitter le royaume. Étant donné 
l'entêtement du roi de Pologne à ne vouloir marier sa 
sœur cadette que lorsque Auna serait mariée, cette 
mesure compromettait singulièrement les projets matri- 
imouiaux du duc de Fiulande, Jean comprit qu'il jouait 
gros jeu et que son frère avait eu raison de le mettre 
eu garde contre Sigismond-Auguste. Après six semaines 
d'hésitatious, il fuit eufiu par céder aux instances de ses 





deux conseillers, les Finlandais Henrik Iorn et [lerman 
Fleming, qui l'engageaient à rebrousser chemin. Vers 
la mi-août il s'embarqua. Mais au moment même où il 
allait lever l'ancre, Ézéchias Gebhard, son mauvais 
génie, qui avait été envoyé par lui auprès de Sigis- 
mond-Auguste, arriva et éxhorta son maître à attendre 
l'arrivée des comtes Teczynski et Dohna expédiés 
auprès de Jean par Le roi de Pologne (2). 


(1) Kesponsum Hegiæ Maicstati datum Oratori HU“ Ducis Finlandie 
næ 21 Jul (1562). 

Mexonais, p. 8. 

@) Axmersrur, p. 69 
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A l'ouïc des hésitations de Jean, Sigismond-Auguste 
avait compris qu'il était allé trop loin dans sa réponse 
au duc de Finlande et qu'il risquait de perdre un allié 
dont la valeur était incalculable pour la lutte qui se pré- 
parait. Il s'était empressé de rabattre de ses prétentions. 
Ézéchias Gebhardt, dépéché en toute hâte à Danzig, 
porteur d’une lettre conciliante et affcctueuse, fut sui. 
immédiatement de Teczynski et de Dohna, qui réussirent 
sans grande difficulté à faire changer de résolution au 
faible duc Jean. Le 19 août, les ambassadeurs polonais, 
désireux de soustraire leur proie à l'influence des cour- 






riers suédois, emmenèrent le duc vers l'intérieur, à 
Grodno, où Sigismond-Anguste vint le recevoir en per- 
sonne le 12 septembre suivant. 





Les négociations au sujet du mariage commencèrent 
aussitôt ct comme Sigismond-Auguste avait renoncé à 
la condition d'un mariage préalable d'Anna, on parvint 
bientôt à s'entendre. Vers la fin dn mois tout était 
arrangé. 

Les deux princes avaient nne telle crainte de voir 
s'évanouir les avantages que chacun d'eux attendait 
de l'union projetée, qu'on ne se donna pas même le 
temps de notifier l'événement aux Cours étrangères, 
même les plus voisines (1). Le duc Jean arriva à Vilna, 
où il vit pour la premiere fois sa fancée, le 2 octobre; 
le surlendemain, le 4 octobre 1562, le mariage était 


cousommé. Les seuls témoins étrangers qui assistèrent 





à celte union entre un prince suédois et l'ennemi dé- 


(4) Sigiemund-Auquste au due de Braunschwvig, le 14 vciobre 1562 


Mesckeirs, p. 106 
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claré de sa patrie furent les ambassadeurs de F 
dérie IL, arrivés peu auparavant à Vilna pour y traiter 
de l'alliance de la Pologne et du Danemark contre la 
Suëde (1). 


La conduite de Sigismond-Auguste vis-à-vis d'Erik XIV 
dans toute ceite affaire n'est pas aussi inexcusable en 
réalité qu'elle paraît l'être au premier abord. Le roi de 
Pologne ignorait, semble-t-il, la position réelle du duc 
Jean vis-à- 





vis de son frère et il n'est nullement impro- 
bable qu'il eût refusé au duc la main de Catherine 
Jagellon, s'il n'avait été trompé à cet égard par Jean 
lui-même. Par déclaration écrite, du 24 septembre 1562, 
celui-ci, tout en reconnaissant la suzeraineté du roi de 
Suède sur le duché de Finlande, n’en assurait pas moins 
qu'il jouissait d’une autonomie sans restrictions aucunes 
et que sa position vis-à-vis d'Erik était identique à celle 
des princes d'Allemagne vis-à-vis de l'empereur (2). 
C'est sur ce mensonge que fut basée l'union des Vasa 
et des Jagellon. 

Les principales conditions du contrat de mariage 





aient les suivantes. L'infante Catherine recevait une 
dot de 32,000 écus (aureos) hongrois, qui ne serait 
toutefuis payée que par tiers successifs, durant les 
auuées 1564, 1565 et 1566. Elle devait en outre recu- 


4) Ceusros, p. 120 
Ressus, I, p. 75 
(2) Anxensreor, p. 73. 
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voir une somme de 50,000 ducats, qui lui revenait de 
l'héritage de sa mère la reine Bona (1), mais il fat con- 
venu que cette somme aussi ne serait versée à la nou- 





velle duchesse de Finlande que plus tard, lorsque 
Sigismond-Anguste entrerait en pleine possession de 
l'héritage entier de Bona. Catherine conservait la jouis- 
sance exclusive de ces sommes, qui devaient, à sa mort, 
sauf dispositions contraires de sa part, faire retour aux 
Jagellon. Le duc Jean, de son côté, s'engageait à donner 
en Finlande, à Catherine, un apanage dont le revenu 
auuuel devait être d'au moins 13,000 dalers (2). 

Il couvient ici de parler d'une transaction qui, bien 
que n’apparteuant pas directement au contrat de ma- 
riage, n’y était pas moins intimement liée. Nous avons 
vu plus haut que Jean avait à diverses reprises prété à 
Sigismond-Auguste des sommes plus ou moins con- 
sidérables. En arrivant en Pologne, il avait avec lui 
50,000 dalers en or destinés à son futur beau-frère. Peu 
après la conclusion du mariage, la question des em- 
pronts fut aussi réglée. En gage d'une somme totale 
de 120,000 dalers reçus du duc Jean (3), Sigismond- 
Auguste cédait à son beau-frère les sept châteanx livo- 
niens de Weissenstein, Helmet, Karkus, Ermes, Rujen, 

(4) Pour tout ce qui concerne l'héritage de la reine Bona, je renvoie le 


lecieur à l'Appendice au prétent volume, où sont esquissés à grands traits 
les origines et le développement do cette question & importante. 

(2) L'apanage fut composé des iles d'Âland avec le chéteau de Kastel- 
holr, gle la ville de Raumo en Finlande avec non te y mins que des 
«eux grandes communes de Letala et de Lappo. 

(3) Sigismond Auguste parit avoir reçu, avant l'arrivée de Jean en 
Pologne, en deux reprises, 50,000 dalers, lors de la rencontre des deux 
priners à Kowne 35,000 dilers, et de Riga après le départ de Jean 
35,000 datere. 
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Burtnek et Trikaten (1). Siau bout de huitans, l'emprunt 
n'était pas remboursé, Jean restait libre de conserver 
les châteaux ou deles restituer au roi de Pologne contre 
remboursement intégral de la dette. 

La question religiense ne joue qu'un rôle absolument 
secondaire dans ce contrat de mariage, dont les consé- 
quences devaient être d'une importance aussi capitale 
par rapport non seulement à la politique, mais aux 
affaires ecclésiastiques de la Suëde. Le roi de Pologne 
aussi bien que le duc de Finlande étaient alors tous 
deux dépourvus de toute espèce de convictions reli- 
gieuses ; Sigismond-Auguste réglait ses croyances 
d’après les conjectures politiques du moment; quant 
à Jean, qui n'avait pas de raisons de ce genre, il 
vacillait vaguement d'un extrême à l'autre, du catholi- 
cisme an calvinisme, au gré de la dernière impression 
reçue (2). La meilleure preuve du peu d'importance 
qu’attribuaient à la question de la religion les deux 
princes, est qu'onignore même exactement selon quel rite 
le mariage fut célébré (3). Dans lé contrat nous ne trou- 





{4) d'abrerve ici l'orthographe de le earte historique de Lüwis or Man 
Weissenstein, ou Wittenstcin, 2e trouvait tout au nord de la Livonie, 
dana la provinen d 
te entre Fellin et Wolmar, entre le Wirsjürvi et la mer. La cession 
de Wittenstein, qi jeaient en ce moment ième, par ordre exprès 
d'Erik XIV, les troupes de Horn, ronslituait une provocation directe à 
l'adresse du roi de Suède, 





x formaient un 























{2) On sait que Jean Fut accusé successivement de tendances catlu 
et calvinistes. Pour le moment, sous l'influence encore fraiche du 
Angleterre, il parsiaait pencher vers le puritsnime, Telle eut du moîns 





l'opinion de Messemus (Scondia ill, VI, p. 12); confirmée per Erik XIV 

13) La cérémonie du mariage avait été célébrée conformément au rite de 
l'Église catholique et par un évique de l'Église romaine. Il n'en est pax 
moins certain que toutes lee condiione requises par l'Églice n'araient par 
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vous qu'une clause concernant la religion : la nouvelle 
à sa Cour le libre 
exercice de la religion catholique et, à cet effet, deux 
nt attachés à sa personne. 
tort qu'on a prétendu que dans la 





duchesse de Finlande conserver: 





ecclésiastiques romains ser: 








C'est absolumen 
suite de la nouvelle duchesse de Finlande se trouvaient 
des Jésuites (1). La vérité est que Catherine n'amena 








tré observé 





disque nous verrons, plus de quinze ans après ; Antonis 
Poxsevino confirmer et cauctionuer au nom du Pape le mariage de Jean et 
herine Lex doeumente du tempe ne nanx apprennent mal 
ent pat en quoi comisaient Len défauts du maringe de 4662. Certains 
permettent loutefois de conclure qu'un de ees défauts résidait en 
«e fait que, dans leur bâte de voir se conclure le mariage, Sigismond- 
Augusto et le due Je: nt négligé de demander à Rome la dispense 
indispenable pour une union entre une catholique et un hérétique. En 
cet, à part la rapidité avec laquelle fut conclu le mariage, rapidité qui à 
alle seule exelut ls présence d'une dispense, nour posédons une lettre dit 
Nance Bertinoro au cardinal secrétaire d'État, du 10 avril 1583, dans 
laquelle le Nonce écrit que Batory eat fort mé 1e lui, Berti- 
noro, refuse d'accorder à un évêque catholique l'autorisation de célébrer le 
obtenu à ce sujet 







































mariage d'un parent hérétique du roi, avant qu'on ai 
uoe dispense de Tome. Berinara ajonte que Patory inveque comme ur 
précédent le mariage de Catherine Jagellon aver un hévétique, célébré 
suns dispente et par un évêque catholique 

Arch. du Vatican, Nunz. Pal. vol. 20, fol. 277 

iL) Cfr. Moxren, May., 1,1,5; Mesren, Ref, 11, 632; Iaxoo, 16, ete. 

Win are (p. 2) um (c'est-à-dire Catherine) 
in Sucriam secuti erant plurimi Jesuitæ, inter quos Joh. Herbestus, racer 
os et confessionerius Regine, qui et clam et palam in aula versabantur, 
per dies noctesque in id elaborantes, ut animum Regis ad religionem Pon- 
tificiam commoverent ae feutarent 

Lucnius entin (Hist. Succanæ, libri IX), prétend même que Jean we 
serait engagé enver Sigimmond-Auguste à réintroduire le catholiciume en 
Suède. Quant à la préxenee dex jéxnies dans la suite de la nouvelle 
duchesse, la chose était déja matériellement impossible, pour l'excellente 
raison que la Compagnie de Jésue n'avait alors encore aurun rej 
stable en Pologne. Le cardinal Hosius, qui depuis 1555 usait de toute son 
Auence auprès du Pape et auprès de son ami personnel Lsynez pour qu'on 








; par exemple, 





























uvoyât quelques membres de la Compagnie afin de combattre l'hérésie 
dans son diocèse de Warmie, dut attendre huit ans avant qu'il füt possible 
à Luynet, dont tonten len forcen élnient oceupéca ailleurs, d'exaucer 41 
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à bo que les deux chapelains stipulés par son contrat 
de mariage, le Père Jacob et le Père Albert Grohowsky, 
tous deux déjà fort âgés et maladifs et n'appar- 
tenant ni l'an ni l'autre à la Compagnie de Jésus. Le 
peu d'importance qu'on prêtait à la présence des deux 
prêtres est caractérisé par le fait que sur les rôles de 
la suite ducale, ils figuraient entre les échansons et 
les palefreniers, tout au bas de la liste dn per- 
sounel (1) 

On a du reste beaucoup exagéré le rôle de Catherine 
Jagellon dans la lutte qui, dix ans plus tard, devait s'ou- 
vrir entre le catholicisme et la réforme en Suède. Sans 
doute ses sympathies étaient, et ne pouvaient être, 
qu'acquises d'avance au catholicisme; sans doute, du 
réveiller en elle l'ardeur de la foi, 
elle s'employa avec conviction, avec amour, à la tâche 
ingrate de faire wiompher les doctrines catholiques 
orthodoxes; mais brisée par la maladie, combattuc 








jour où Rome réussit 


entre l'influence de ses chapelains catholiques qui la 
pouss 
inodérait ses efforts au gré de ses visécs politiques et 


ég 





nt à agir et celle d'un mari tendrement aimé qui 





es, son rôle resta toujours effacé, secondaire, et 


de Cathe- 





prière. Ce n'est qu'en octobre 1564, deux ans aprés le maria, 
rine Jagellon, que les premiers Pères jésuites 

Heilsberg ei ouvrirent le premier coll 
Braunsberg 

Zaursux, 1, p. 155, passim 

(1) Éette liste publiée par Pezzozrenr (fagicllonki) et par E.-G. Pa 
Fuëx (Hist. Ark., XVII, p. 355), comprend, ième ecclé- 
ue, le 
SEGA, p. 48) et qui, dureste, ne suivit la Cour que jusqu'en Esthonie. 
atherine déclare elle-même, sept ans plus tard, qu'elle n'a amené de 
Lulgas que deux ceclésiaetiques catholiques. 





en tout treize — arrivèrent 


jésuite de Pologne, celui de 











ot vrai, un tri 
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loin de diriger la lutte, elle fut bien plutôt uninstrument 
entre les mains des partis. 

Pouvait-il du reste en être autrement? Ce n’est certes 
pas à la Cour sceptique et dépravée de Bona Sforza que 
la jeune et délicate princesse eût pu recevoir, soit une 
éducation bien orthodoxe, soit les qualités nécessaires à 
un chef de parti. Lors de son mariage, Le protestan- 
tisme, ou mieux l'anti-catholicisme sous ses formes les 
plus variées, était à l'apogée de son triomphe en Polo- 
gne et c'est à peine si un quart de la population conser- 
vait encore les apparences extérieures du catholi- 
isme (1). La Cour, composée encore en majeure par- 
tie des créatures de Bona, était pire que la nation et 
Sigismond-Auguste lui-même était fortement entaché 
d'hérésie. Sa politique conciliante à l'égard des dissi- 
dents de tous genres qui formaient la majorité de la 
nation lui avait attiré de la part de la Curie des admo- 
nestations fort sévères. 

La question religieuse fut donc absolument étrangère 
au mariage de Jean Vasa et de Catherine Jagellon, ainsi 
que du reste à toute la conduite ultérieure du duc, jus- 
qu'au jour où, à son tour, Jean crut trouver dans la reli- 
gion, ainsi que l'avait fait son père ,une arme propre 









vir ses visées politiques et surtout ses appétits matér 


* 
#+ 


Le duc Jean avait enfin atteint le but si longtemps 
rêvé. Son mariage lui garantissait la première place 


(A) Gr Nan. 
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parmi les futurs carididats au trône des Jagellon; l'al: 
liançe avec le puissant roi de Pologne semblait devoir 
lui assurer vis-à-vis d'Erik XIV une autorité toute nou- 
velle et dont il était bien décidé à tirer parti. Enfin la 
possession des châteaux livoniens reçus en gage don- 
nait non seulement à l'ambitieux duc un État affranchi 
de la tutelle du roi sou frère, mais semblait de plus 
devoir faire de lui l'arbitre de la situation politique 
du moment. La sage politique naturelle d'Erik. XIV 
n'avait jamais trouvé grâce aux yeux de Jean. Sans 
égard aux forces réelles de la Suède, sans égard aux 
nuages menaçants qui s'élevaient du côté du Danemark, 
préoccupé uniquement de se tailler, en dehors des 
domaines de son aîné, un État indépendant, le due ne 
rêvait que guerre contre Moscou, et tous ses efforts, 
durant les deux années qui venaient de s’écouler 
depuis la mort de Gustaf Vasa, avaient tendu, nous 
l'avons vu, à dissuader Erik XIV de toute action contre 
Kctiler ou contre la Pologne, pour le jeter en revanche 
vers l’est, contre le tsar. La manière de voir de Jea 
était du reste partagée par tous ceux dont les intérêts 
locaux souffraient du voisinagé des Moscovites et par 
tous les coureurs d'aventures des confins militaires, tels 
que l'étaient eu réalité alors la Fiulaude et l'Estho- 
nie (1). ILest certain que c'est dans ce sentiment, bien 











(4) Conti aux sttaques des tribus de la Carélio russe, 
toute la petite noblesse militaire de le Finlende ne rêvait que vengeance et 
guerre contre les voisine de l'Est. Ce sentiment était naturellement encore 
plus-déreloppé au sud du golfe de Finlande, où vivaient encore les tradi- 
tions de la turbulent Chevalerie des Porte-glaives. Ainsi, lorsque Erik XIV, 
au printemps 136%, somma Reval et l'Exthonie d'envoyer à Horn lours 


1 














LE LE SAINT-SIÈCE ET LA SUÈDE 


plus que dans un attachement réel à la personne de 
Jean, que nous devons chercher la cause première, par 
exemple, de la conduite inqualifiable de Horn. 

Cette renonciation à la seule politique vraiment natu- 
relle à la Suède et qu'aucune instance du duc Jean n'avait 
pu arracher à sou clairvoyant frère, il espérait mainte- 
nant pouvoir la lui imposer par la force même des 
événements. Les sept châteaux-gages que venait «le lui 
céder Sigismond-Auguste formaient, en effet, avec leurs 
territoires une bande compacte de terres entre le lac 
de Wir 
Ils séparaieut dune, d'un côté, les Danois établis à Üsel 
de la Moscovie, de l'autre, et c'était là l’important, les 
Suédois en Esthonie du gros des possessions polouaises. 
Dans des conditions pareilles une médiation de Jean 
entre son frère et son beau-frère avait des chances 





vi et la mer, au cœur mème de la Livonie (L). 





ussite et, ce résultat une fois obtenu, il 
XIV à une 
actiou commune avec Sigismond-Anguste et Jean contre 
Au besoin, du reste, on pouvait se passer de son 
nt était que Jean, maintenant prince 
indépeudaut en Livouie, avait désormais liberté d'ac- 
tion el que ses possessious, couvrant Sigismond-Auguste 
du cote de l1 Suede, permettaieut à ce dernier de s'unir 
l'eunemi commun, Moscou. 


sérieuses de 





ne devait guère étre difficile d'entrainer 








à lui cout 





Des const iératiuus de ce geure peuvent seules cxpli- 





con 


je. w d'ivmmes, la municipalité de Reval tt observer qu'elle aurait 
ucuuj ;relere une attaque contre Narwa et Wesenberg, c'est-à-dire 








20 ut 6 de Ja page 03. 
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quer l'attitùde de Jean immédiatement après son 
mariage. Après deux années d'opposition sourde à tous 
les projets de ‘son frère, Jau de Finlande venait enfin 
de passer à la rébellion ouverte Par sa fuite de 
ct son mariage, par son alliance avec l' 
patrie, par l'emprunt accordé à cet enncrhi, emprunt 





ède 
emi de sa 





qui seul mettait Sigismond-Auguste en mesure de se 
laucer dans une guerre avec la Suède, par l'ocrupation 
de‘territoires apparteuant à sou roi (Weisseusteiu), par 
le reuiement enfin écrit et officiel de sa positiou et de 
ses obligations de vassal, Jean venait de trahir tous 





ses devoirs d'homme, de sujet et de prince suédois. Et 
cependant ce n'est nullement avec repeutir, avec humi- 
lité que nous le voyons reutrer dans les États de son frere, 
mais bien au contraire avec toute la présomption, toute 
l'arrogance de l'homme conscient de sa force et de son 
inviolabili 

Le duc Jean était fort impatient de jouir de sa nou- 
velle position. En dépit de Sigismond-Auguste, qui l'en- 











gageait à passer l'hiver à Vilua, il reprit, une senaine 


à peine après son mariage, le chemin de sou duché. Il 





arriva cependant trop tard à 
fiter de la vi 


ia pour pouvoir pro- 
maritime : la Düua était gelée et il dut 
prendre la voie de terre. Horu et le conte Sture, ce 





dernier gouverneur des possessiuns suédoises d'Estho- 
nie, avaient reçu d'Erik XIV l'ordre formel de un: pas 
donner accès daus les chatea “dois à la nombreuse 
escurte polonaise du duc, m 


Jean fut reçu à Reval avec des bonne: 






S ve 





ordie tut ueyligé et 





princrers. 
Let Sture 





Chose plus grave, à la deuande de Jeau, Ho 
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accordèrent à la garnison de Wittenstein, qu'assiégeaient 
depuis l'été précédent les Suédois, un armistice pour 
permettre au duc de faire valoir auprès d'Erik les droits 
qu'il prétendait maintenant avoir sur cette place (1). 

Jean était arrivé dans son duché le 3 décembre 1562. 
Ge n'est qu'une semaine plus tard, le 10, qu'iljuge enfin 
convenable d'annoncer à son frère et roi son mariage. 
Évitant soigneusement de parler de l'emprunt accordé 
au roi ennemi et des châteaux reçus en échange, il se 
borne à notifier ses noces et à inviter son frère à lui 
faire une visite en sa résidence d'Âbo (2). 

La réponse d'Erik XIV à cette lettre hypocrite et 
présomptueuse est une des meilleures preuves de sa 
louganimité à l'égard de ce frère traître et rebelle. 
Empéché de venir lui-même souhaiter au duc et à son 
épouse bonheur et prospérité, il enverra sous peu une 
ambassade spéciale le faire en son nom. Peu après, en 
effet, le sénateur Jacob Rosengren et le secrétaire Her- 
man Bruser étaient envoyés à Âbo. En dehors de la 
‘partie cérémouielle de leur mission, ils étaient chargés 
de déclarer au duc que le roi avait entendu parler d'un 
emprunt accordé à Sigismond-Auguste en échange de 
certains châteaux reçus en gage par le duc Jean. Tou- 
tefois, comme Jean n'avait pas soufflé mot de cette 
affaire dans sa lettre, le roi refusait de croire à un acte 
aussi contraire aux devoirs de la parenté et aux serments 


(1) Erik XIV ne manqua pas, plus tard, lorsqu'il amassa contre l'aristo- 
‘ratée des preuves de félonie, de se prévaloir contre le comie Sture de cetto 
nouvelle trahison. 


@) Nerrimaor, IV, 208, 
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solennellement prêtés par le duc. Le but de Sigismond- 
Auguste ne pouvait être que de semer la discorde entre 
les deux frères; Erik demandait donc, au cas où le bruit 
en question aurait quelque fondement sérieux, que Jean 
renonçât auxdits châteaux et en général à toute acqui- 
sition en Livonie,.et qu'il se déclarât franchement ami 
ou ennemi (1) de son roi et frère. 

Avant l'arrivée de Rosengren et de Bruser, à Âbo, 
le duc Jean s'était cependant décidé à faire part à son 
frère de l'emprunt et de l'acquisition des châteaux livo- 
niens. Il essaya d'excuser sa conduite par un grossier 
mensonge et déclara que les châteaux nelui avaient été 
cédés qu'à Riga, lors de son retour, et comme garautie 
de la dot de Catherine et des sommes qui revenaient à 
celle-ci sur l'héritage de sa mère, la reine Bona; enfin 
que la forme donnée à l'affaire était due en premier lieu 
au mauvais vouloir de Radzivill et à la bêtise de ses 
agents (2). Erik XIV, décidé à tout faire pour éviter une 
rupture, répondit, le 23 février, que si Jean avait suivi 

(4) Asxensrenr, p. 89. 

Exk XIV savait parfaitement à quoi s'en tenir. Le jour même où, san 
faire la moindre allusion à l'emprant poloncis, il annonçait à Jean l'envo 
prochain de Rosengren, le roi écrivit une letire au comte Sture dans laquelle 
il déclarait nulle la convention concernant les chéteaux donnés en garantie 
au due par le roi de Pologne. Un mois 4e pasa entre l'envoi de ceie 
lettre et celui de Rosengren à Âbo. Il est évident qu'Exik voulait donner à 
Jean le temps d'annoncer lui-même à on roi la convention suspecte avec 
giemond- Auguste. 

Annerstedt, comme du reste presque tous les historiens auédoi 
eulent à tout prix exeuer deun, déclarent À prapos de cette attitude Erik, 
et spécialement à propos de la mission de Roséngren, que les exigences du 
roi étaient.eu iréalité une déclaraion de guerre et qu'avec un peu plus de 
bonne volonté, d'honnéteté et de conciliation, Erik aurait pu éviter une 


rupture ! 
(2) Nerrmmaor, vol, IV, p. 204, 
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ses conseils, cette désastreuse affaire rût pu étre évitée. 
Toutefois, ajoutait-il, il n'était nnllement trop tard 
encore pour trouver un terrain d'entente et Jean pou- 
vait étre certain d'obtenir de son frère un soutien bien 
plus efficace que de Sigismond-Augnste, pourvu qu'il 
restât fidèle à son roi et à sa patrie (1). 

La réponse de Jean aux déclarations de Rosengren 
et à cette lettre fut des plus ambiguës. Tout en affirmant 
hautement qu'il était un vassal fidèle et qu'il était prêt 
à en donner la preuve sur les champs de bataille, il 
refusa catégoriquement de renoncer aux châteaux livo- 
nieus. Erik XIV, qui avait poussé la longanimité jusqu'à 
ordonner à ses généraux de ne pas attaquer les chä- 
teaux de Jean, comprit qu'il était nécessaire d'obliger à 
tout prix le duc à se déclarer franchement pour la Suède 
ou pour la Pologne. Se basant sur les termes de la ré- 
ponse de Jean, il lui ordonna donc d'envoyer le contin- 
gent militaire du duché renforcer les troupes de Horn 
en Esthonie. Jean refusa, en essayant d'atténuer son 
refus par l'offre de diriger son contingent sur la fron- 
tière danoise, oùrégnäit encore la paix la plus profonde. 
Sur ces entrefaites, survint un incident qui mit enfin un 
terme à la patience d'Erik. 

Au commencement d'avril 1563, un ancien serviteur 
du duc Jean, Johan Bertilsson, fut arrêté au moment 
où, en Suède même, daus l'Upplaud, c'est-à-dire à 
quelques lieues à peine de Stockholm, il excitait les 
populations à la révolte coutre Erik XIV. Mis à la tor- 


(1) Axxensreor, p. 90. 
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ture, ‘il avoua avoir commis ce crime à l'instigation du 
duc Jean, qui méditait ni plus ni moins que de détrôner 
son aîné. Lui, Bertilsson, aurait été chargé d’assassiner 
le roi (1). 

Ces aveux, vrais ou faux, arrachés à Bertilsson par la 
torture (2), furent la goutte d’eau qui fit déborder le vase. 
Tonte l'ancienne méfiance d’Erik à l'égard de «on frère 
se réveilla. Le 23 avril, le roi citait Jean à comparaître 
devant lui dans l’espace de trois semaines, et six jours 
plus tard, les États du royaume étaient convoqués à 
Stockholm pour le 1° juin. 

Au lieu d'obéir, le duc fit arrêter les envoyés de son 
frère et déclara qu'il ne viendrait à Stockholm que muni 
d'un sauf-conduit en règle. Erik refusa, en déclarant 
qu'un vassal cité à comparaître devant son roi n’a pas 
à réclamer de sauf-conduit. Le duc Jean, qui dès la 
première citation avait envoyé demander assistance à 
Sigismond-Auguste (3), refusa maintenant catégorique- 
ment de venir à Stockholm, mit la citadelle d'Âbo en 
état de défense et appela les Finlandais anx armes. 

Les États se rassemblèrent au jour fixé (4) et Erik XIV 


(4) Axnensmeor (p. 99) considère que le due était complètement étranger 
aux menées de Bertilsaon, mais il n'avance aucune preuve do s0n assertion. 
Ce qui est cerain, c'est que Bertilsson fut arrèté en flagrant délit d'excha- 
tion à la révolle. évidemment pas en son propre nom qu'il agit- 
«ait. Pour le compte de qui aurait-il done pu agir, sinon pour Jean? 

(2) Erik XIV asure lui-même que Be déposition avant 
la torture. A une époque où la torture faisait partie intégrante de 
tout interrogaloire, on ne voit guère pourquoi Erik aurait ment à ce 











Mexcxen! 295. 
[OLA de emaya de s'enquiver. Le Sénat particulièrement brillait 





propos. 
(3) Cfr. Sigismond-Auguste au due Jean, le 26 juin 1563. 
p. 
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leur fit présenter la cause de Jean par son célèbie pro- 
cureur Jôran Persson. L'accusation portait que le duc 
avait manqué à son serment de fidélité, qu'il avait fait 
emprisonner les envoyés du roi, soutenu le roi de Po- 
lôgne, ennemi de la Suède, par des secours d'argent, 
qu'il s'était engagé dans des négociations traîtresses 
avec la Pologne et le Danemark, enfin qu'il avait refusé 
d’obéirà la citation d'Erik. Le jugement ne pouvait être 
douteux. Le 7 juin 1563, la commission judiciaire des 
Etats déclarait que Jean, coupable de haute trahison, 
était passible de la peine de mort, avec confiscation de 
ses biens et perte de taus ses droits d'hérédité au trône. 
Le jugement fut confirmé par chacun des États séparé- 
ment 

Erik XIV voulut néanmoins user de clémence. Le 
13 juin il envoya un des mémbres les plus influents du 
Sénat, Hogenskild Bielke, à Abo, offrir sa grâce au duc 
rebelle à des conditions qui certes ne peuvent être qua- 
Kfiées de sévères. Jean conserverait son duché, mais il 
aurait à ses côtés des conseillers nommés-par le roi. Il 
S’engagcrait, en outre, à ne plus se mêler à la politique 
extérieure et à ne pas quitter son duché sans l'assenti- 
ment d'Erik. Enfin il renoncerait su droit de battre 
monnaie (1). ; 

Jean crut-il voir dans la magnanimité de son frère un 
signe de faiblesse, espéra-t-il que Sigismond-Auguste le 


par son abtence et il fallut des ordres énergiques du roi pour faire appa- 

raitre tous ces prudente magnats. Ê) 
AnERSTEDT, p. 86, note. ù 
(2) Anrenstaor, p. QT. 
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soutiendrait, s'exagéra-t-il les sympathies de la nablesse 
pour lui; toujours est-il qu'il refusa catégoriquement 
l'offre d'Erik et qu'il se prépara à la guerre civile. 

Mais tous ses calculs, toutes ses espérances furent 
complètement déçus. À peine la situation devint-elle 
grave que l'aristocratie s’empressa, dans une déban- 
dade pitoyable (1), d'abandonner celui dont elle avait 
encouragé la rébellion par sa complicité dans l'oppo- 
sition aux ordres et à la politique entière d'Erik XIV. 
Quant à Sigismond-Auguste, dont les négociations avec 
le Danemark n'étaient pas encore terminées, il se re- 
trancha derrière le manque de marine, la nécessité 
d’une décision de la Diète pour une guerre extérieure, 
et n'envoya pas un seul homme (2). 

Erik XIV, au contraire, déploya dans cette occasion 
toute l'énergie, toute la décision qui caractérisèrent cha- 
cun de ses actes, jusqu'au jour où la raison lui manqua. 
Ea prévision d'un refus de la part de Jean, il avait de 
bonne heure pris ses précautions, aussi put-il, en dépit 
de la guerre qui sévissait déjà en Livonie, en dépit 
des complications toujours plus graves avec le Dane- 
mark, employer contre leduc Jean des forces suffisantes 
à assurer l'écrasement définitif du rebelle avant qu'une 





{) Un des premiers à abandonner la cause de Jean fat le comte Sture, 
qui avait été avce Horn le principal appui de Joan dans son opposition à la 
politique d'Erik. Dès le 13 mai, Sture, qui avait un fle au service de 
Jean, lui écrivait d'abandonner le due et de passer au roi (Anwenorenr, 
P. 97). Un peu plus tard, nous le soyons pousser encore plus loin le félonie 
‘et envoyer au roi les lettres par lesquelles le due de Finlande l'exhorte à 
ui rester dèle, (Zbid., p. 400.) 

(2) Sigismond-Auguste à Jean, le 26 juin. 

Menceemios, p. 207. 
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intervention étrangère ne vint encore compliquer la 
situation. À peine la réponse de Jean aux offres du roi 
fut-elle parvenue à Stockolm, que 10,000 hommes 
vinrent mettre le siège devant Âbo. Abandonné par 
tous ceux sur lesquels il avait cru pouvoir compter, 
voyant les désertions décimer sa garnison, Jean, piètre 
guerrier comme la plupart des Vasa, perdit courage. 
Le 12 août 1563. après un mois à peine d’un siège qui 
n'ent rien d'héroïque, il se rendit et fut emmené prison- 
nier à Stockolm (1). 

Erik XIV donna à cette occasion une dernière preuve 
d'une magnauimité trop peu appréciée par les historiens 
suédois. Ce frère à la jalousie, aux intrigues duquel il 
avait été exposé dès sa plus tendre enfance, ce frère qui 
avait violé tous ses serments, qui venait de compléter la 
triste série de ses trahisons par la révolte armée ct l'ap- 
pel à l'ennemi, ce frère enfin, régulièrement condamné 
à mort par les représentants de la nation entière, il le 
gracia. IL se borna à le faire interner au château de 
Gripsholm, où le traitement qu'il reçut fut parfaitement 
princier, 

Erik laissa gracieusement à Catherine Jagellon le 
droit, soit de retourner en Pologne, soit de rester dans 
le duché de son époux, soit enfin de partager la capti- 


(4) Selon les récits d'un Allemand qui participa au siège d'Âbo, les géné 
raux suédois aurai la vie sauve et qu'il serait 
traité avec tous les honneurs dus à «on rang jusqu'à ce que le roi ait statue 
sort. Co rapport, assez du reste, est la seule indication d'une 
capitalation conditionnelle. Quoi qu'il en soit, si réellement ler généraux 
suédois sccordérent à Jean des conditions, ile ne le frent que provisoire- 
ment, et celles-ci n'é 
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vité de son mari. La duchesse choisit le dernier parti. 
La nombreuse Cour du duc fut réduite, bon nombre des 
Polonais qui en formaient la majorité se virent renvoyés 
chez eux, entre autres l'un des chapelains de la reine, le 
Père Jacob, qui depuis longtemps déjà réclamait, va 
son grand âge et son état maladif, d'êtrelicencié(1). Le 
couple ducal n'en conserva pas moins une Cour fort 
respectable et, saufla liberté, rienne paraîtavoir manqué 
à l'ex-duc de Finlande. Erik XIV, qui voulait unique- 
ment rendre inoffensif ce caractère rebelle, n'omit rien 
pour adoucir la triste position des captifs (2). À maintes 
reprises nous le voyons envoyer au duc, soit des livres, 
soit des vins et autres friandises, soit des costumes pour 
les naius qui devaient égayer la solitude de la petite 
Cour. A l'égard dela duchesse, Erik fut des plus cheva- 
leresques et c'est par caisses qu'il lui fit remettre des 
toiles, des draps et des bijoux. Si nous ajoutons à cela 
que Jean et san épouse conservèrent la jouissance de 
leur énorme fortune et que les communications avec 





(1) Albert Grohowsky, le second aumônier de Catherine agellon, deman- 
dait lui aussi à être renvoyé en Pologne. Comme son départ aurait loutefois 
laissé la duchesse dépourvue de tout directeur spirituel, il fut convenu que 
Grohowaki resterait à son poste, jusqu'à ce que l'on ait eu le temps de lui 
wouver et de lui envoyer à Sickbolm un remplaçant. La guerre qui éclat 
bientôt rendit néanmoins impossible l'envoi d'un remplaçant et Groboweki 
dut se rérigner à rester 

C'est donc cc pauvre vicillard maladif qui fut le seul reprétentant de 
l'Église catholique en Suède durant tout le règne d'Erik XIV. 





















(2) Ainsi nous voyons Erik XIV punir très sérêrement le gouverneur du 
château de Gripshol laieé Le due Jean et an famille manquer du 
confortable et n'a: temps les mesures nécreu jourempêcher 


l'humidité de détériorer des fresques et les tentures qui ornaient les apparte 


ments des » cnptife 
Chr. Siurvensrours, Jüran Perrson, Se. Hire. Tidekr., 4884, p. 339. 











108 LE SAINT-SIÈCE ET LA SUÈDE 


l'extérieur leur furent permises, — probablement sous un 
certain contrôle, — l'on comprendra combien Henrik 
Schück a raison lorsqu'il déclare que les années de cap- 
tivité à Gripsholm furent peut-être les plus heureuses 
de la vie de Jean Vasa (1). 

Le duc Jean employa à l'étude une bonue partie des 
loisirs forcés de sou séjour au château de Gripsholi. 
Nous savons déjà qu'il avait reçu une instruction excel- 
lente ; toutefois, ayant continuellement vécu daus un 
milieu où toute relation intellectuelle était absolument 
impossible, ses connaissances étaient nécessairement 
restées théoriques et fort superficielles. Les années de 
captivité ne firent que marquer encore plus ce carac- 
tère distinctif du « savoir » du prince. N'ayant per- 
sonne avec qui il pàt discuter ses lectures (2), il ne put 
les approfondir et il n’en garda qu'une impression pas- 
sagère et des théories écloses sous l'influence de sa 
nature. essentiellement égoïste, des théories adaptées 
surtout à ses vues ambitieuses. Il lut énormément, mais 
il digéra fort peu ses lectures et leur principal résultat 
fut d’affermir encore chez le duc l'intime conviction de 


(4) Utom friheten tyckes Johan sôleder ej hafoa saknat myetet, och i 
det siora hela voro dessa àr pa Cripsholm hansk: de lyckligaste à hans lif. 
Scutcx, Ur gamia papper, vol. V, p. 88. 

(2) L'asertion d'Axsov (LI, p. 61) que Jean discutait à Gripsholm les 
questions religieuses avre ler chapelains de sa femme, parmi lesquels on 
cite spécialement un certain Albert et le Polonais Herbit, est erronée. Nous 
verrons plus loin que Herbst'n'arriva en Suède qu'en 1572. Quant au 
pauvre vieux Grohowski, tout porte à croire que ni ses études ni son carac- 
tre ne le rendaient propre à diseuter avec Jean. Nous verrons plus loin 
qu'au contraire, il se borne à céder aux exigences de l'impérieux prince, au 
point de déroger même aux principes fondamentaux de la religion dont à 
était ceneé être le défonseur. ‘ 
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sa supériorité intellectuelle sur tout son entourage. Cette 
conviction d'une supériorité, qui du reste était parfai- 
tement réelle, rendit le présomptueux prince inacces- 
sible à toute objection, quelque justifiée qu'elle fût, et Le 
conduisit peu à peu à la persuasion profonde de son 
infaillibilité en tout et partout. 

Theiner(l), quise baseen général sur des documents 
de première main, nousassure qu'au sortir de Gripsholm, 
le duc Jean parlait, outre sa langue maternelle (le sué- 
dois), le finnois, lelatin, l'anglais, le français, l'allemand, 
le polonais et l'italien. Theiner, malheurensement, ne 
précise pas ce qu'il appelle « parler » une langue, et au 
moins pour ce qui concerne l'anglais, le français, le 
polonais etl'italien, nous avons des raisons très sérieuses 
de croire que les connaissances du duc de Finlande 
sous ce rapport étaient des plus modestes (2). L'étude 
du polonais et de l'italien, fruits, évidemment, de ses 
quatre années de captivité, nous montre en tout cas qu'il 
ne perdit pas son temps à Gripsholm. Les recherches de 
H. Schück confirment pleinement ce fait (3). L'éminent 
historien suédois cite, au nombre des ouvrages envoyés 
par Erik à son frère captif, Bocaccio, Ovide, Cicéron, 
Plutarque, des historiens et des chroniqueurs, Olaus 

(4) Tage, Schweden, val. I, p. 340. 

(8) Lors de la Diète d'élection en Polognc, en 4573, Jean Chodkicwiez, 
répondant au discours des » orateurs » du roi de Suède, Jean III (l'ex-due 
de Finlande), déclarera au sujet de ses connaïtsances en polonais : Quod ad 
peritiam linque polonicæ attineret, poste quidem hunc regem duo aut tria 
verba polonico idiomate proferre. Et notons que de toutes Îes langues étra: 
gères que « parlait » Jean, le polonais était incontesablement celle q 
aurait dû le mieux savoir, pnisque à cette époque il y avait onse ans 


était marié à une Polonaise 
(8) Scnücx, Ur gamla papper, vol. V, p. 88. 
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Magous et Olaus Petrus, enfin un nombre considérable 
d'ouvrages de théologie. C'est là, nous le voyons, une 
liste variée. C'est beaucoup, c'est trop, même pour un 
homme aussi instruit que l'était le duc Jean, etle résultat 
ne pouvait en être que superficiel. 

Ce fut surtout la lecture de traités théologiques 
qui provoqua pour l'avenir les conséquences les plus 
graves (1). Rien ne faisait prévoir alors quele captif de 
Gripshol serait un jour appelé à jouer un rôle dans les 
grandes lattes religieuses du seizième siècle. Il est donc 
fort probable que les études théologiques de ce prince, 
passionné en premier lieu pour les questions de la poli- 
tique, ne furent qu'un passe-temps absolument secon- 
daire. Il ne conserva plus tard de ces études que des 
réminiscences juste suffisantes pour lui permettre, dans 
ce domaine aussi, la croyance en son infaillibilité et 
l'échafaudage en matière dogmatique de théories et de 
principes adaptés aux besoins du moment et aux visées 
de la politique, soit intérieure, soit extérieure. 

Partout où Jéan Vasa se produira comme innovateur 
en matière de religion, il sera toujours facile de rattacher 
à quelque « collaborateur » de son entourage (2) le fond 








() L'influence qu'au lon certins historiens suédois, exercé sur le 
duc Jean l'ouvrage de Cassasvën : De articulis inter cathol. et protest, con 
trôversis consullatio, a été fortement exagérée. L'ouvrage fut imprimé pour 
la première fois à Vienne en 488; il ne pat donc parvenir aux mains de 
Jean qu'aprés sa captivité et fort probablement aprés la guerre Septeanale 
du Nord, c'esvh-dire vers 1571, alors que Jean avait urop d'autres questions 
à résoudre pour pouvoir se livrer à une étude sérieuse d'un traité théolo- 
gique. 

(2) Au besoin Jean savait puiser sa science mème dans l'argumentation 
de ses adversaires, C'est ainsi que nous le verrems plus loin débiter au 
clergé suédois, assemblé et stupéfait de la science de son roi, on discours 
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même de la réforme. Seul le but visé restera le mérite 
du prince et ce but sera invariahlement l'intéret maté- 
riel, égoïste du second fils de Gustaf Vasa. 


En résumé, c'est avec beaucoup de prudence qu'il 





faut accueillir les racontars concernant le profond 
« savoir » de celui qui fut bientôt Jean III. Dans la 
Suède d'alors, il dut évidemment passer à bou droit pour 
un « savant » ; comparé aux hommes cultivés de l'Eu- 
rope coutiuentale, il ne pouvait certainement pas pré- 
tendre à cette qualification (1). 


basé mot pour mot sur une lettre qu'il venait de recevoir du cardisal Hosius 
à Rome. 
Cr. p. 338, noue 1. 
las Warszewicki et Jean Herbat par exemple, qui eurent maintes 
de discuter avec Jean III sur des questions théologiques, s'ex- 
priment tous deux d'une manière fort dédaigneuse tant au sujet es connais- 
sances du roi, qu'à celni de aa logique et de Ia elarté de sa pensée. Plus tard, 
nous verrons Antonio Possvino comsidérer Jean III comme un personnage 
avec lequel il ne vaut pas même la peine d'engager une discussion sérieute. 
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JEAN II 






La guerre Septenmaln du Nord. — Reveri mil 
— La folie héréditaire des Van. 





À de Suède, — 
Coup d'État de 1568. — Erik XIV déposé et jeté en prison. — Le due 
de Finlande proclamé roi ous le nom de Jean III. — Fin d'Erik XIV. 

Conséquences du coup d'État de 1568. — Nouveaux privilèges 

je. — Politique intérieure. — Politique extérieure. — Rele- 

— Fin de la guerrs Septennale du 











Les paysans 


Les années qui suivirent l'arrestation du duc Jean ne 
présentent pour notre sujet qu'un intérêt secondaire. 
Elles furent remplies par les péripéties de la terrible 
guerre qui venait d'éclater entre la Suède, d’une part, 
le Danemark, la Pologne et les villes hanséatiques, de 
l'autre, et qu'on est convenu de dénommer la guerre 
Septennale du Nord. 

Le but suprême de cette lutte, bien que non encore 
défini, inconsciemment poursuivi par la plupart des 
belligérants, était le dominium de la Baltique, ce rêve 
qui devait coùter tant de sang et que nous voyons ici 
apparaître pour la première fois sous une forme poli- 





tique moderne. 
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Le plan stratégique et diplomatique général, adopté 
dès le début de la campagne par Erik XIV et consé- 
quemment suivi par lui durant toute la durée de la 
guerre, est une des meilleures preuves des capacités 
politiques remarquables de ce malheureux roi. 

Cc plan n'était du reste qu'un développement logique 
et conséquent de la politique naturelle invariablement 
préconisée et suivie par Erik dès le premier jour de sa 
participation aux affaires du royaume. Seul parmi tous 
les monarques de la Suéde, Erik XIV a compris qu'une 
position isolée, des frontières naturelles ct une non- 
intervention rigonreusement observée dans les affaires 
de l'Europe continentale constituaient la base la plus 
solide de la prospérité future du royaune ct, qu’à condi- 
tion de concentrer tous les efforts de la nation vers ce 
but unique, aucun conflit n'était à craindre avecla puis- 
sance naissante qui devait plus tard mettre fin à la gran- 
deur éphémère et factice de la Suède. Le centre de gra- 
vité des intérêts suédois se trouvait non à l’est, mais au 
sud-ouest, et Erik agit en conséquence. Conservant avec 
Ivan LV des relations cordiales, même au prix de certains 
sacrifices, se bornant en Livonie à une défensive active 
contrela Faible Pologne, il jeta ses forces principales, ses 
meilleurs généraux vers le Sund, contre le Danemark. 

La guerre fut ce qu'étaient les guerresde cette époque, 
une série de sièges harassants, une longue suite d'expé- 
ble, sans résultat 
décisif et qui eurent pour seul résultat de ruiner les 
finances des belligérants et de transformer en un dés 
itoires de la frontière 
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Bien plus désastreuses encore furent les conséquences 
indirectes de la gucrre ct ses cffcts sur In situation inté- 
rieure de la Suède. Nous connaissons les causes pre- 
utuelle qui régnait entre 
Erik XIV et l'aristocratie, nous avons vu plus haut les 
érent la rupture des bonnes rela- 
avaient paru un moment devoir s'établir aux 
débuts du règne. La rébellion du dac Jean n’était pas 
faite pour rétablir l'harmonie. Sans doute l'aristocratie 
avait fini par faire son devoir : après avoir abandonné le 
traître, elle l'avait condamné à mort,mais Erik compre- 
nait parfaitement que cette attitude était due bien plus 
à un opportunisme prudent qu'à des convictions pro- 
fondes; il sentait que le mécontentement couvait comme 
un feu sous les cendres. 

La guerre rendit la situation aigué. La sévérité avec 
laquelle Erik veillait à l'accomplissement des devoirs 
militaires qui incombaient à l'aristocra 


mières de la méfiance 
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a 
cette classe épuiste, soucieuse uuiquement de ses inté- 
rêts propres. La lâcheté chez certains chefs, le manque 
de bon vouloiret d'énergie chezd'autres (1), réveillérent 


{4) Dès les débuts de la guvrre, la trahison des généraux euédoie valut aux 

x un avantage dont les conséquences influèrent sur l'issue de la can 
pagne entière. Les provinces danoise de Halland et norvégienne de Viken 
séparaient alors complètement la Suède du Kattegat, sauf sur un tout petit 
erpaco deterrain ver l'embouchure du Güta elf, où ne trouvait le port au- 
dois d'Elborg. Ce port, admirablement situé, était le seul point par lequel 
la Suède pût entretenir des relations direcics, commerciales ou autres, 
avor l'Rurope arcidentale. Les autres parte du paye Étaient toux situé aur 
la Bakique, dont les svules issues, les déwroits des Bell et da Sund, demou- 
raient complètement entre les mains des Dancis, En temps de paix, ceux-ci 
prélovaient des droits de passage énormes; en temps «le guerre aucun pas- 
sage n'étit possible. On conçoit dès lors l'importance d'Elfborg pour la 
Suède. Aussi Gustaf Vos: fait de evute ville une foricremse de premier 
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- toute la méfiance innée du roi à l'égard de la noblesse; 
n'y 
avait souvent qu'incapacité et couardise. Les généraux, 
désavonés, déplacés à tort et À travers par le roi irrité 
à l'excès, ne savaient plus à quel saint se voner. Ahuris, 
blessés par les soupçons d'Érik, ne connaissant ni leurs 
hommes, ni le terrain des opérations, ils se faisaient 
battre dans des circonstances où tous les avantages 
inatériels étaient pour eux (1). 

Dans le domaine des négociations diplomatiques inhé- 
rentes à la guerre, même spectacle navrant. Chez 
ik XIV la fierté nationale était des plus développée. 
De même qu'en matière militaire il avait voulu rem- 
placer les mercenaires étrangers par une armée essen- 
tiellement uationale (2), de même en matière diploma- 
tique voulut-il mettre fin à l'humiliant système de 
Gustaf Vasa, qui consistait à confier les intérêts les plus 
vitaux de la nation à des aventuriers étrangers (3), dont 





il crut bientôt voir la trahison là où en réalité 











ordre. T1 était ivident que la première attique des Danois portersit sur cette 
forteresse dontla prise, séparant définitivement la Suède de la mer ouverte, 
té d'interrention étrangère et à tout débarque 
t-il, 
a et pourvu le 











ineni de renforts mercenaires pour les Suédois. Ausi Erik XIV as 





longtemps avant Le début des houilités, renforcé la ga: 
ville de tout le nécessaire. Elfsborg semblait imprenable, 

Hélas! les Danois n'eurent qu'à paraitre devant la ville pour ‘en rendre 
maitre. Erik Kagge, aon gouverneur, eapitula hanteusement après quatre 
jours d'un investisrement qui n'était pas même complet, et cette place, le 
point stratégique le plus important du royaume, lobe entre les maius de 
Frédéric 11. Kagge se réfugia en Danemark. 

(1) A la bataille d'Axtorna, par exemple, les Suédois, infiniment supé- 
ricurs on nombre aux Danois et beaucoup plus favorisés que es derniers 
par la topographie des lieux, n'en furent pas 

(2) Gr. Anwensreur, p. 06. 

(3) Ce système a'imporait, il eut vrai, au grand roi par le manque aluolu 
êde mêmo d'hommes capables, noit par leur instruction, sait par leur 
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les « services » étaient souvent tels qu'on avait toutlien 
d'être satisfaits, quand par aventure ils se contentaient 
de rendre ridicules le monarque et la nation qu'ils repré- 
sentaient (1). Tout comme ses deux grands contempo- 
rains Christian IL et Ivan IV, Erik NIV était intellec- 
tuellement bien en avance sur son peuple. Tous trois 
furent des figures tout à fait dignes de la Renaissance 
italieone, qu'un basard du destin avait fait naître au 
sein de peuples barbares et arriérés, aux confins 
extrêmes de la civilisation. Leur plus grande faute est 
de n'avoir jamais pu comprendre la distance qui les 
séparait de leurs sujets. Erik XIV en ent une preuve 





éducation, de remplir d'une manière tant soit peu satisfaisante les devoi 
d'un ambessadeur. Vers la fin du règne encore, ce défaut absolu d'hom 
intelligents était tel que nous voyons Gustaf 1° écrire par exemple à Erik, 
qui se proposait d'envoyer quelques agent au Danemark et en Allemagne : 
Mais murtout garde-ioi d'employer aucun Suédois, car ia sont si horrible 
ment bétes et grossiers de aro sù yrufucligen enfalliga ch simple). 

Huororano, Gustafs sista tider (Se. Hit, Tidskr., 1899, p. 291). 

Par fierté nationale, Erik XIV ne tint pas suffsamment compte de ces 
avortisements aussi anges que bien fondés. 1 s'ontita, au grand détriment de 
la politique suédoise, à employer en premier lieu l noblesse nationale pour 
es missions diplomatiques. Il le fit à tel point que Forsell prétend mème 
qu'il ne restait aux membres de l'aristocratie je aucune possibilité de 
s'occuper d'autres choses, tant leur temps était pris par le ssrvicc diplome- 
tique. 

Fonsseuz, I, p. 113. 

(4) Qu'en se rappelle, par exemple, la burlesque ambamade de Can 
von Pyhy (de son vrai nom tout bourgeoisement Peutinger), envoyé par 
Gustaf Vasa, en 1542, à François I, avee le dure abracadabrant d'Are 
Chancelier et Conseiller Suprême de la guerre et de la paix, et que le roi 
de France requt au milieu des riaéen de an Cour, dans une grange pompeur 
ment décorée pour le circonstance, près de Vase. 

Cette ambassade eoûta au roi de Suède 80,000 dalers suédois et valut à 
Pyhy une accusation de gaspillage et de haute uahison, qui entraina son 

nnement, hien qu'il semble avéré que l'archi-chancelier ait été sur. 

me de la rancune du jeune Sten Erikmon Lejonbufrud (beau 

frère de Gustaf Vasa), qui ne pardonna pas à Pyhy de l'avoir repris à la Cour 
de France, au sujet de ses mauvaises manière ct de sn marque d'usage. 
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éloquente dans ses tentatives de diplomatie nationale, 
Ses ambassadeurs, tous choisis dans les premières 
familles du pays, ignorauts des principes les plus élé- 
mentaires de la diplomatie, incapables de conceptions 
larges et dépourvus detoute éducation etde tout savoir- 
faire, échouërent aussi pitoyablemeut daus leurs mis- 
sians, que ses généraux sur les champs de bataille. 

Erik XIV, ne comprenant pas les raisons premières 
de cette débâcle générale, en rejeta la faute sur l'aris- 
tocratie, suspecte à bon droit de malveillance, et Le lui 
fit sentir par des mesures blessantes (1). Elle répondit 
par des actes qui montrent combien peu l « élite » de 
la nation suédoise était encore susceptible de ressentir 
le sentiment d’un patriotisme réel. 

Une telle situation ne pouvait durer. Elle eut un 
dénouement inattendu. 

Chez les Vasa, les prédispositions à la folie étaieut 
générales (2). Le père de Custaf [", 





xik Johansson, estuit 





(1) Ainsi, en 1563, Erik XIV, quittant sa capitale pour sc rerdre en per- 
no eur le théâtre de Ia guerre, confia la régence di royaume pendant son 
absence à un conseil dans lu con 
tant de l'aristocratie. 

(2) Les historiens suédois de l'ancienne école se sont tr ar efforcés 
d'atténuer autant que possible les prédispositions à la folie qui caractéri- 
saient plusieurs membres de la famille des Vasa. Plus tard, on voulut faire 
remonter aux Sechsen-Lauenburg ces prédispositions. Telle est, par exemple, 
Ia théorie d'Ahlqoint, le grand apécialinte pour l'histoire de la Suède durant 
la seconde moitié du acizième siècle. 11 passe absolument svus silence l'ati- 
visme du côté paternel, tandis qu'il insiste systématiquement sur celui — 
indiseutable du reste — du eôté maternel (Sachsen-Lauenburg). Ce n'est que 
Lout récemment que les historiens suédois ae sont décidés à reconnaitre que 
l'hérédité sexonne, applicable uniquement à Erik XIV ec à ses descendants 
directs, ne joue ici qu'un rôle absolument secondaire ct que la folie était bel 
«1 bien héréditaire chez lex Vass eux-mémen. 

En réalité, les Suédois sont encore loin de la vérité. Non seulement les 








jotition duquel n 





ntrait aucun repréven- 
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un fol courant les rues. Gustaf lui-même, dans ses fré- 
quents et terribles accès de colère, perdait toute domi- 
vation sur soi-même. Chez ses enfants enfin l'atavisme 
est encore plus frappant : Jean et Charles sont souvent 





nt fréquentes cher les membres de In famille royale, 
solument normal ou du moins 


tions à la folie éta 
mais il semble même qu'aucun d'eux ne fut 
qu'aucun d'eux n'échappa auprés dles contemporains ou soupçon d'être fou 
Gomme preuve de ecite atsertion, je me bornerai à citer ici quelques témai 
gnages qui pourraient facilement être multipliés à l'infini. 

1 Fame Vass ex GHsEnat. … Sragsinthee eller galeustup, den vom 
Hryta fram icke Hott inom den kungliga Vasnatten lan afren à den mel 
densamma befryndade Gripatten. (Sv. Hist., HU, p. 6.) 

nom Vasahuret var sinnestjullomen arflliy  hus tuanne af lonung Custef 
Vasas sôner Erik och Maynus hale pniaqen uwveehlats Gt fulthomtiy 
sinnesfüroivring oh den tredje Johan led büde son ung ak sàsom aldre 
afen stark « melancholia » . Hans att slutade och i futllomligdegeneration 
(Sexüeu, Ur gamla pappor V, p. 200.) 

Le due Magnus a perdu Le sens et l'enteuement, il ÿ à plus de dix 
Le due Charles est d'une fort étrange Humeur. Le grand-ptre de reux-cy 
ettoit un fol naturel courant Les rues. Le roy Gustauus avoit quelques 
Lance ct ses eufans sont beaucoup pis. (Dasçay, Corresp., 1573.) 

Nonnulli domesticum delirion, quasi illius famitiæ hærediarium lalem 
interponunt, (Ass. oi Carva à Stan. Pawloweki. Arch. de Kremsier.) 

2 Fauue Gnir alliée aux Vasa. Cr, n° 1, Sv. Hist., p. 6 









































Nile Birgersson Grip, par exemple, meurl complètement fou. (So. Hist , 
Al, p. 105) 
3° Erin Jousnssox Vasa, père de Gustaf I. Cfr. r° 1, cit. Dançay 








En simpel ovh enfaldig. litet mnërolig here. (Sn He, NL, p.63 
4° Guerar Vasa. Les colères du roi me continent que trop l'as 
Dançay, à savoir que Gusuf avoit quelques lunes. 

5° Enix XI 

€ Monts »'Osrenoniaxo 

39 Jeux IT. Cf n° À, cit. Schück ; de plus 

Aussi, l'on dit que le roy de Suède a par intervalles L'esprit fort débits 
et que ce mal luy retourne souvent, qui ett cause... que les principaux 
dudict royaume désirent y poureoir. (Daxeas, Cornap., 31 acût 1572.) 

Le roy Jehan est subivet à telles malallies qu'il ne peult dignement quu- 
uvrner ung tel royaume, (Dançar, Corresp., 31 août 1573.) 

Si dive per cosa certa che il fe di Suetia et il figliulo siano in priyione 
mossivi da un fratelle del fe piu giovaue il quale vedendo che il Re per 
de paszia era inhabile al regno.. (Av, Tout. au grand-duc de Toscane. 
27 janvier 4587. Arch. St. Firenze.) 

Pousevino enfin fait ressorüir à pl 








à leur on cat superflne. 














repries que les catholiques 
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traités de fous par les contemporains. La conduite scan- 
daleuse de Cécile n'est explicable que par une aberra- 
tion mentale, Erik aura des accès de folie furieuse 
intermittente; enfin Sophie et Magnus mourront fous, 

Élevé dans une atmosphère hostile et lourde d'in- 
trigues, Erik avait vu ses plus proches parents contre- 


établis à Btockholm lui écrivent que le roi est aujet à des attaques de folie 
{par exemple, lettre à Como, 14 avril 1584.) 
8 Cuanues pe Sénsaxtaxn. Chr. n° 4, ciation dle Dançey. à 
Hanno anche detto (c'est-à-dire les ambassadeurs suédois ça Pologne) che 
essa duva era impaszito et non passa mai giorno che non si trovi qualche 
bella inventione. (Massrisa à San Giorgio, le 46 juillet 1584. 
9e Cieux Van, fille de Gustaf 1”, comtesse de Baden-Rod 
dévergondage éhonté de ceue malheureuse et sa tragique vicilleise sont les 
meilleures preuves d'ane folie que les contemporains signalent maintes Fois 
Son fla 
10° Evuanvus Fonrerarus, de Baden-Rodemachern, cet dépoté par l'eur 
pereur pour avoir voulu vendre sn duché aux Fuggers et termine sa vie, 
fou à lier, comme faux monnayeur, meurtrier et brigand des grands chemias 
41: Soruis Vas, Bille de Custaf l, duchosso de Sachson-Lausnburg, est 
déclarée hufoudsvag par Dalin (LV, p. 9%) e folle à lier dans un manuscrit 
conservé à la Bibl. H. de Stockholm. Elle meurt folle 
22 Curuemier Visi, fille de Guataf 1, comtesse d'Outfriccland, souffre 
pendant des annéce d'une Erankliche Cercisheït (Kiorr.) et meurt sinon 
folle, du moins fortement estrange. 
43° Sictsmono (II) Vasa est souvent traié de fou (Cfr. n° 7); aimé, la 
20 janvier 4587, l'ambasadeur de Toscane à Cracovie éerit à son 
que Sigiamond est aflecié de la nuladie che sogliono haver que Rei (arch 
St. Firenze), et Maven (p. 51) constate qte die Gegner der ichwedischen 
Parthei ver eht dass Sigismund an Wahnsinn als Eh: 
übet leide. En réalité, ce n'était pas soulement les adversaires des Suédois 
qui répandaient c» bruit; il reparcit assez frequemment, 
Ia descendence, nous pourrions facilement multip 
ne, par exomplo, avait certainement quelque 
choe d'abnorme dans sn caractère, et dans le descendance d'Erik XIV, 
de Cécile et de Sophie les cas de folie bien prononcés sont fréquents et 
reconnus même par Len historiens suédois. Ahlquist, par exemple, coneidi 
foue Gustaf Eiksson, le le d'Erik XIV, et Cerl Fraukelin, son peut. 
fils. (Awovisr, Erik XIV, p. 10). 
Nous voyons donc, en résumé, qu'il n'est guère un seul 
Famille qui n'ait&té concidéré avec plus ou moins de raison € 
« éwange» 
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carrer systématiquement ses efforts, il avait vu son 
propre frère lever les armes contre lui, il savait que 
l'aristocratie siservile, si souple d'échine en sa présence, 
regimbait et complotait derrière son dos, qu'elle n'at- 
tendait que le moment propice pour se soulever à son 





tour. Il voyait ses généraux honteusement battus, ses 
ambassadeurs commettre bévue sur hévue. Il se sen- 
tait en un mot incompris et entrayé, seul en face de la 
hainc générale, sans personne à qui il pût réellement 
se fier, et cela au moment même où le pays entier était 


tuevacé d'iuvasion eunemie. Un cerveau absolument 








urait pas résisté à la longue à cette atmos- 
. Chez Erik, avec ses dispositions héréditaires, 
l'obsession constante dégénéra peu à peu en accès de 





folie nettement prononcés, sous l'influence desquels le 
malheureux roi commit toute une série d'actes, qu'il 
était Le premier à regreter, une fois l'accès passé. 

C'est la folie qui le poussa au meurtre des Sture, 
lesquels d'ailleurs, selon toute apparence, n'avaieut pas 
la conscience absolument nette (1). C'est la folie qui le 
pousse à l'assassinat tout autrement iuexplicable de son 
précepteur et ani Diouysius Beurreus. C'estla folieenfin, 
qui le pousse à l'acte le plus absurde, à la faute Ja plus 
grave de tout son règne, la mise en liberté, au mois 
d'août 1567, du duc Jean. 

Si Erik avait voulu de parti pris provoquer une révo- 
lution contre lui-même, il n’eût pu choisir de voie plus 
sûre que celle de libérer son frère. L'aristocratie n'était 


(4) Qu'on se rappelle, par exemple, la conduite plus qu'équiveque du 
somie Svante Sture en Esthonie en 1562 et 4563. (Cr. p. 99.) 
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pas encore arrivée à la conception nette de sa force, 
elle ne s'était pas encore groupée en un parti compact 
ct organisé. Même en présence de ce roi fou et sans nul 
appui, elle mauquait d'énergie, d'unité et d'initiative. 
Elle manquait avant tout d'un chef (1). Le lendemain du 
meurtre de cinq de ses principaux représentants par 
Erik XIV, nous la voyons se conrber docilement, ser- 
vilement devant l'autorité royale. Dans toute cette 
aristocratie si brillante, personne, en effet, n'osait assu- 
mer la responsabilité d'une initiative. | 

Il n'aurait fallu au duc Charles de Südermanland 
qu'un mot pour rassembler les mécontents autour de 
sa personne, mais le cadet des Vasa était encore trop 
jeune pour qu'on songeât à s'adresser à lui et il était 
trop fin lui-même, trop prudeut pour selaucer daus une 
telle aventure. Adm ique et 
éveillé, de plus renfermé en lui-même et très spéculatif, 
il observait les événements, il s'instruisait. Si plus tard 
il fut pour l'aristocratie un maitre d'une sévérité mexo- 
rable, c'est que les dures leçons des règnes de ses deux 
ainés lui avaient montré que seule une main de fer, et 
sans pitié ancune, pouvait avoir raison de la noblesse 
suédoise. 





blement doué, éuer 





La mise en liberté de Jean donna à l'opposition ce 
qui lui manquait le plus, ua centre autour duquel elle 


(4) Le meilleure preuve qu'Erik XIV, en rendant au duc de Finlande sa 
liberté, agissait sout l'infuence d'un égarement d'esprit, est que les Étatx 
du royaume, conanltér à ce propos par le roi, déconteillérent cette mesure 
absurde. 

Eux XIV, Mandatt till menige man ach rickiens stinder, le 27 juillet 
1568. 
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put se grouper à nouveau, un but. Du jour où le duc de 
Finlande quitta Gripsholm, il devint l'âme de nouvelles 
intrigues, de nouvelles trahisons (1); mais plus d'un an 
se passa encore avant que la crise éclatät. Non que 
Jean fit un geste pour la détourner ou simplement la 
retarder, bien au contraire; mais rendu prudent par 


l'aventure d'Âbo, il avait appris à ne pas se Ber à ses 





prétendus partisans et il préféra attendre que quelque 
nouvel excès d'Erik XIV vint provoquer l'explosion 
dont il n'osait lui-même donner le signal. 

Au milieu de ce cercle de haine et d'intrigues, 
Erik XIV avait cependant fini par trouver un cœur ami, 
compatissant, une âme désintéressée et dévouée. Dans 
cette phase la plus sombre de la vie du malheurenx 
roi, la douce et sympathique appa 
dotter Fait l'effet d'un Fngitif rayon de soleil. Une 
caresse de sa main sur le front enfiévré d'Erik calmait 
ses pires accès de fu 
de l'aristocratie qui durent à l'intercession de Karin, soit 
la vie, soit la liberté de l'un des leurs (2). De naissance 
humble, elle n'aspira jamais aux honneurs et lorsqu'Erik 
déclara son intention formelle de l’épouser légalement 








ion de Karin Mäns- 





le et nombreuses furent les familles 





(1) Le 15 janvier 1568, P. Nidlecki écrivait : Dux et ducissa Finlandiar 
arvipsernnt sè esse per Dei gratiam infimo oetebri quinquennali emptivitate 
liberatos ; cum spe nonmulla successionis ad regnun Suctiæ. Peu de lempn 
après, le à mai 1568, Erik juge lui-même son frère si suspect qu'il lui 
demande, tout comme en 1562, de déclarer ouvertement s'il est prur 
Suide ou pour la Pologne. Combien les menées du due étaient en effet 
dangercuses, cela ressort du fait que Jean parait avoir offert au roi de Dane 
mark sinon la couronne de Suède, du moins une espèce de suprématie ei 
échange de sa protection. 

Gfr. Musenics, Seondia, VI, 57, Amgvisr, Erik XIV, p. 20. 

(2) Amowisr, Karin Mänsdotter, p. # 
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etde la faire couronner, la première opposition qu'il ren- 
contra fat celle de Karin elle-même. L'arfstocratie, avec 
les ducs Jean et Charles en tête, tenta aussi de dissuader 
le roi de son projet. Mais d'un froncement de sourcils le 
roi eut raison de leurs objections et tous, Jean et Charles 
les premiers, signérent humblement un engagement 





solennel de reconnaître Karin comme reine de Suède 
et ses enfants comme héritiers legitimes du trône (1). 

Ce n'était là qu'uue trahison de plus. Ce projet de 
mariage d'Erik XIV avec Karin Mänsdotter fut eu effet 
l'étincelle qui alluma l'incendie, Non que l'aristocratie 
eùt quelque grief sérieux contre la personue de Karin, 
au contraire, les historiens, les chroniqueurs, les con- 
temporains, même les plus acharnés contre Erik, sont 





usanimes à louer les qualités de la jeune fille et son 
influence bienfuisaute sur le roi (2); mais l'idée de voir 


(4) Dès 1561, Erik XIV parait avoir songé à un mariage démocratique. 1 
ne pouvait pus alors cucure être question de Karin qui, vers ceue époque, 
n'avait que dix ans. Les échecs suceesifs de plusieurs négociations matri 
8 auprès des maisons prineières du continent, joints à la ficrté natio- 
vale d'Erik, le détournèrent d'un iuriage étranger. D'un autre côté il était 
lent qu'Erik no vonlait à aueun prix prendre femme parmi les grandes 
familles aristocratiques du peye. Ausei demende-t-il à maintes reprises 
l'avis de ses frères, du Sénat et des États au sujet d'un mariage avec une 
jeune fille de son choix « noble où non, riche où pauvre », Les réponsex 
existent toutes, elles sont d'une servilité parfaite. Lorsque entin le marioge 
avee Karin eut lieu, ce fut avec l'assentiment écrit des grands ctleur assurance 
de reconnaitre l'épouse d'Erik comme reine, de même que ace enfants comme 
héritiers légiémes du trône. 

(2) Les exceptions sont très rares. La plus remarquable nous est fournie 
par celui qui devait peut-être le plus à Karin, par Jean LIL. C'est en effet 
en grande partie aux prières de la jeune fille que le due prisonnier dut, en 
4567, sa liberté. Devenu roi, il remereia sa bienfaitrice en faisant répandre 
par ses agents à l'étranger les accumtions Les plus ignobles eur son compte. 
{Cfr. Biauoer, Johan 1ÉI och Karin Müusdatter (Hist. Ark. XX) et Doc 
n°6). On sait que dans la euîts il la sépara de son époux captif ct lui arra- 
cha ses enfants qu'il tenta mème de faire périr. 
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légitimer cette union, l'idée surtout de voir couronner 
reine cette femme du peuple était insupportable à tous 
ces parents et alliés de la maison des Vasa, en tant 
qu'elle symbolisait l'affermissement définitif du système 
démocratique inauguré par Erik XIV et continné 
méthodiquement par lui à mesure que croissait sa 
défiance envers la noblesse. Pour le duc Jean de Fin- 
lande en particulier, le coup était dur : Les accès de folie 
d'Erik avaient ouvert au duc la perspective de voir la 
couronne passer sur sa tête; le mariage d'Erik, la légi- 
timation des enfants de Karin réduisaient à néant toutes 
ses espérances (1). 

Déslors (printemps 1568) la révolte fut décidée. Il se 
passa toutefois encore un certain temps avant que les 
pourparlers engagés entre le duc Jean, son frère le duc 
Charles et la noblesse pussent abouti 





. Jean craignant 
toujours une répétition de son aventure d'Âbo, hésitait, 
indécis selon son habitude. Or, sans lui, rien ne pouvait 
se faire. Non qu'il fût important comme homme, comme 
caractère; l'aristocratie savait parfaitement à quoi s’en 
tenir à ce snjet, mais son nom, sa présence officielle à la 
tête du complot étaient indispensable pour donner à ce 
dernier un semblant de légalité et pour entrainer ainsi 
le gros de la nation. Charles de Sédermanland, senl 
capable de diriger énergiquement une rébellion sériense, 
se tenait sur la réserve et ne voulait pas faire le premier 
pas. Aussi l'aristocratie n'osait-elle bouger. Il fallut 





(4) hr. p. 122, note 1. Erik XIV avait eu de Karin, déjà avant son ma- 
riage avec elle, un fils, Gustaf Erikson, reconnu héritier de La couronne 
lors da couronnement de 
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l'énergie, l'initiative d’un étranger, d'un aventurier 
français à antécédents fort suspects, Pontus de la 
Gardie, pour mettre le feu aux poudres. C'est lui qui 
réussit enfin à pousser l’indolent duc Jean à donner le 
signal (1). 

Affectant de croire que l'invitation à assister au 
mariage solennel du roi et au couronnement de Karin, 
fixés au 4 juillet 1568, n'était qu'un piège pour les at- 
tirer eux et tous leurs partisans à Stockholm où ils 
seraient massacrés (2), les ducs Jean et Charles par- 
tirent pour l'Ostergotland avec une suite nombreuse. 
Le 10 juillet, Charles s'emparait par surprise du chà- 
teau de Vadstena et du trésor de son frère Magons qui 
s'y trouvait déposé. La révolte se propagea dès lors 
commeun éclair et de tous côtés l'aristocratie accourut 
se ranger sous les étendards des rebelles. Erik XIV 
fit des efforts désespérés pour se défendre, mais trabi 
par son entourage, abandonné de tous, il ne tarda 
pas à être assiégé dans san château de Stockholm. 
Il s'y défendit encore quelques jours avec courage, 
puis, incapable de résister plus longtemps, il entama 
des négociations. Promesse lui fut faite d'étre traité 
avec tous les épards dus à son rang(3). Le 29 septembre 
1568 Erik XIV capitulait et abdiquait. 


(1) Chr. Ceseos, p. 237; Resewius, p. 201; Onvuiuin, Vita P. de la G., 
p.17. Wisseoux, Arch. de la G.,1, AA; Autquer, Arittokration, p_ 6 
n.6. 

Marnsovno, Hist., LI, 308-383; Varuisas, Mise. des Hevol., ch. Uxxx, 
p. 264-284: Tyrorius, Jlel., et autres 

(2) Cr, Doe. n° 6. 

(3) Selon cette promesse, Erik devait conserver le château de Svartsjü 
l'ile de Firingsü où il devait jouir de toute la liberté compatible avec ln 
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Lorsque les ducs Jean et Charles s'unirent contre 
leur frère, il fut décidé qu'en cas de succès, le gouverne- 
ment du royaume serait exercé par tous deux, de con- 
cert, jusqu'au jour où les États régleraient légalement la 
question de la succession au trône. En dépit de cet 
accord, le due Jean <e it, le lendemain même de l'ab- 
dication d'Erik, proclamer roi par l'aristocratie et la 
soldatesque. Étant l'aîné, il était évident que le choix 
des États-tomberait sur luiet, en effet, ceux-ci sanction- 
nérent, le 25 janvier suivant, le fait accompli. Ce 
manque de parole de la part de Jean b’en blessa pas 
moins profondément le duc Charles et dès ce moment 
un sourd antagonisme séparc à tout jamais les deux 
frères. 

L'ex-duc de Finlande, désormais le roi Jean LIL, ayant 
fait preuve d’un tel manque de parole à l'égard du duc 
Charles de Sidermauland, l'âme et le chef réel de la 
révolution à laquelle lui, Jeau, devait la couronne, il ne 
fallait pas s'attendre à ce qu'il se montrât plus scru- 
puleux à l'égard du malheureux Erik XIV. Il semble 
toutefois qu'à défaut de respect pour la parole solennel- 
lement donnée, le souvenir de la longanimité de son 
frère, du traitement libéral et humain qu'il avait subi 






de lui accorder le 
ondition, bien 
inquiéter sa patrie. 


sûroté de l'État. Il semble méme qu'on lui ait pra 

droit de se retirer en dehors des confins de la Su 

entendu, de renoncer au trône et de s'engager à ne pat 
Gr. Se. His, NI, 302, et Doc. 26. 
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lui-même lors de sa captivité de Gripsholm, cût dà 
réveiller chez Jean III des sentiments de reconnaissance 
ou du moins de pitié envers son frère captif. Mais à 
Jean HE les sentiments d'humanité étaient aussi étran- 
gers que ceux de l'honneur. Le traitement auquel on 
soumit Erik XIV fut dès le premier abord diamétrale- 
ment contraire aux stipulations de la capitulation du 29 
septembre 1568; il ne tarda pas à devenir absclament 
barbare. 

Traîné de prison en prison à mesure qu'angmentait 
le nombre des complots destinés à rétablir le régime 
que la nation ne tarda pas à regretter, Erik voyait à 
chaque transfert s'aggraver sa position, bien qu'il n'eût 
lui-même mueune part à ces conspirations. Toutes les 
supplications de l'ex-roi, celles de La douce Karin, qui 
partageait courageusement la dure captivité de son 





mari, celles même du duc Charles, que révaltait la 


cruauté de Jean IL, furentinutiles, et lorsque OlofSten- 
bock, l'ancle matemel de Jean, nn de ceux qui s'était le 
plus avili devant Erik XIV aux jours de sa puissance (1), 


assouvit lâchement sa haine contre ce prisonnier 





désarmé en le maltraitant les armes à la main, Jean II 


ne fit rien pour éviter la répétition de ces scènes désho- 





le coupable. Bien plus, en 1573, 
même à l'égard d'Erik une 


narantes, ni pour pui 


le nouveau roi commit li 





(1) avait, entre autre, feit partie avec Sten Svanteson Sturc et d'autres 
encore, du tribunal qui, en 1563, avait servilement condamné à mort le due: 
n lui-même et tous les serviteurs qui avaient prie part à es révolte 
Survensiours, Jüran Person (S. Mist. Tidskr 1891) 
fat aussi de ceux qui décomscillérent à Erik XIV de rendre là liberté à 











Google 


128 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUËDE 


cruauté aussi soîte qu'inutile. Sans aucune raison, sans 
aucuu prétexte, il fit arracher des bras du malheureux 
Erik sa seule consolation, sa femme et ses enfants, qui, 
jusqu'à ce moment, avaient par leur amour consolé le 
captif, apaisé ses crises toujours assez fréquentes de folie 
et de désesp: 





* 
PE 


Il ne restait désormais à Jean qu'un seul crime à 
commettre envers celui qui lui avait fait grâce de la vie 
lorsque la nation le condamnait à mort : le 26 février 





1577, Jean II faisait, sans aucune raison et avec l'as- 
sentiment du Sénat, empoisonner Erik. 

La reine Karin fut exilée en Finlande, et le prince 
béritier Gustaf, arraché à son tour à sa mère, disparut 
dans des circonstances encore enveloppées du plus pro- 
fond mystère. 

Le coup d'État de 1568 et l'avènement au trône de 
Jean III devait logiquement, fatalement, déterminer un 
bouleversement radical, non seulement du système gou- 
vernemental, mais aussi de la politique entière de la 
Suède, intérieure aussi bien qu’extérieure. Les souve- 
rains parvenus au trône par voie illégale, parla violence, 
la conspiration, restent à jamais plus ou moins dépen- 
dants de leurs complices. Daus le cas présent la dépen- 
dance semblait devoir être d'autant plus complète, que 





les complices, tous proches parents du prince, repr 
sentaient en outre la presque totalité de la classe dir 
geante, et que Jean II, élevé dès son enfance dans lu 
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soumission à cette classe, ne possédait ancunement la 
force de caractère nécessaire pour sauvegarder saliberté 
d'action. 

11 fallait donc s'attendre à un renversement complet 
de l’ancien ordre de choses; à un remplacement de la 
monarchie absolue, mais essentiellement démocratique 
d'Erik XIV, par une oligarchie réglant chaque geste 
d'un monarque soliveau. Il fallait s'attendre à un 
abandon définitif de la politique extérieure naturelle 
d'Erik XIV et à son remplacement par celle d'aventure, 
constamment préconisée par le duc de Finlande et 
appuyée par ses conseillers de jadis. 

Et cependant, en matière de politique intérieure dw 
moins, le bouleversement ne fut nullement aussi com- 
plet qu'il l'était à prévoir. Les promoteurs du coup 
d'État, et tous ceux qui y avaient pris part, reçurent, 
bien entendu, des récompenses proportionnées à leurs 
« mérites ». Le duc Charles vit abolir quant à lui les 
« articles d’Arboga» (1)et obtint par ce fait l'autonomie 
la plus large pour son duché de Sidermanland (2). 
L’aristocratie fut comblée de privilèges non moins im- 
portants. Lu noblesse devint héréditaire et la terrible 
clause comportant exclusion de cette classe pour qui- 





conque n'avait pas les moyens d'entretenir un cavalier 
armé, fut abrogée; les charges militaires furent réduites 
de plus de moitié, tandis que les redevances et les 
corvées imposées aux paysans eu faveur de la uoblesse 


(2) Cr. p. 61 
(2) En d'autres mots, le duc Charles obtint de nouveau tous les droits 
qui Jui avaient été assurés par le testoment de Gustaf Vasa. 


° 
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furent considérablement angmentées. Les lncratifs em- 
plois de häradshäfding (1) farent, sanf quelques rares 
exceptions, réservés aux membres de l'aristocratie, et 
une foule d’autres mesures du même genre furent prises 
en vue d'augmenter le bien-être matériel de cette classe. 
On créa de nouveaux comtes et de nouveaux barons 
qu'on choisit tous parmi les plus proches parents du 
nouveau roi, et qui tous furent dotés de fiefs très con- 








sidérables et gratifiés de privilèges spéciaux. Enfin, il va 
sans dire que les innovations démocratiques d'Erik XIV 
furent abolies. 

En dépit de ces divers changements, en dépit du fait 
que, sur vingt membres du nouveau Sénat, dix-huit 
furent pris parmi les oncles, cousins et beaux-frères du 
nouveau roi, on sc tromperait absolument en qualifiant 
d’oligarchie le gouvernement des premières années du 
règne de Jean III (2). 

C'est dans le caractère de l'aristocratie elle-même 
que réside la cause de cette anomalie. Bien que ses 


les 





(2) La liste complète des membres du Sénat durant wut le règne de 
Sean HE nous donne les noms suivants (les chiffres entré parenthèse 


Beurreus, Bielke (5), Biclkensijerna, Bonde, Brahc (2), Boije (?), Bäât (3), 

ip (@), Gyll 
e, Kyle, Leïjanhufend (3), Lilje, Liljehôük, 
emma (3), Pouce (2), Ribbing, Rosengren, Seme, Sparre, Stcnbock (3), 
Sture (2), Tout, Tre-Rosor, 

C'est à peine si dans cette lise nous trouvant trois familles qui n'aient 
été apparentées au roi, soit directement où par les Lejonhufcud (Cfr. p. 43, 
mote 4), soit par descendance illégitime où per mariages avec les mmui- 
tresses ou les bétards royaux (comme par exemple les Hosengren, les de la 
Gardie, les Fleming, les Tou, etc.) 


L 
Es 
3 
È 
& 
= 
3 
È 
8 
£ 
S 
&. 
£ 
3 











Google 


INTRODUCTION as 


nombreux membres fussent tous apparentés entre eux, 
la noblesse suédoise des premiers jours du règne de 
Jean LIT n'en était pas moins loin encore de constituer 
une caste homogène, un parti politique bien organisé. 
Dressée à l'obéissance passive, à la servilité, parla main 
de fer de Gustaf Vasa, elle s'était, durant tout le règne 
de ce roi et durant celui de son non moins énergique 
successeur, tenue le plus possible à l'écart de la poli- 
tique (1), ne demandant qu'unc chose, qu'on la laissät 


s'enrichiren paix (2). La pensée que, réunie en une caste 
organisée et dirigée par des chefs énergiques, elle aurait 
pu être une puissance dans l'État, ne lui venait même 
pas à l'esprit. C'est pourquoi nous l'avons vue subir de la 





part d'Erik XIV les pires outrages, sans jamais songer 
même à regimber. Ce n'était passans peine que les ducs 
Jean et Charles et surtout l'énergique Poutus de la Gardie 
avaient réussi à l'entraîner en 1568, et son rôle, los de 
ce foudroyant coup d'État, avait été beaucoup trop court 
pour lui donner le sentiment exact de sa force. Aussitôt 
Jean I proclamé roi, l'aristocratie était retombée dans 
ses vieilles habitudes d'apathie et de servilité. 





{4) Tandis quo dans l'Europ: continentle noue voyons l'aristoeratio 
affluer à la Cour et rechercher les emplois Les plus variés au service du sou- 
verain, nous trouvons le contraire en Suède. Les plaintes d'être « retenus au 
service », sous forme par exemple de députés aux États du royaume, 
abondent, et l'une den mesures les plus critiquée d'Enk XIV fut celle 
ordonnant que deux membres du Sénat devaient à tour de rêle être à la 
disposition permanente dn roi 

(2) En 1560, à la mort de Ci 
45,500 hemmañ (unité cadastrale trè 
8,400 hemman appartenaient à une 
son royale et formant la vr 








€ Vas, il y avait en Suide environ 
variable) de Lerre noble. De ce total 
gtaine de familles apparentées à le mai- 
arietocralie, tardie que le reste, 7,400 homian 
étaient répartis entre les deux cents familles de la petit noblesse, (Fonsss1, 
1, 109.) 
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Les plus intelligents de ses membres sentirent toute- 
fois que son heure était venue, mais, trop matérialistes 
pour comprendre que c'était par la politique qu'elle 
pouvait devenir puissante, trop iucultes pour élaborer 
un programme d'action, ils se bornèrent à réclamer 
des privilèges exclusivement matériels et, ceux-ci une 
fois obtenus, ils se désiutéressèrent complètement des 





affaires du gouvernement. 

Ce n'est que durant le long règne de Jean III, en pré- 
sence de la crainte qu'elle inspire à ce faible monarque 
ct sous l'influence des relations constantes avec la tur- 
bulente noblesse polonaise, que l'aristocratie suédoise 
se développera peu à peu, qu'elle deviendra consciente 
de sa force et qu'elle se constituera en un parti politique 
à ambition dévorante et à programme bien arrêté, un 
parti qui aura bientôt à sa tête des chefs capables, 
habiles et instruits. 

Mais cette évolution ne commencera que le jour où 
les relations entre la Suède et l'Europe continentale 
viendront fournir à l'aristocratie des modèles à copier… 
et à dépasser. Durant les premières années du règne, la 
noblesse, repue d'honneurs et de richesses, reste fidèle 
à ses anciennes traditions de non-intervention daus les 
questions du gouvernement, et Jean III conserve une 
liberté d'action pleine et entière. Il reste, en un mot, 
durant de longues années encore maitre absolu des des- 
tinées du royaume. 

Il était évident que si le Sénat et l'aristocratie laissaient 
aiusi au roi carte blanche pour tout ce qui concernait 
le gouvernement intérieur du royaume, ils se méleraient 
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encore moins, si possible, aux questions de la politique 
extérieure. C'est en effet ce qui arriva, et sous ce rap- 
port, l'avènement de Jean I impliqua réellement un 
bouleversement complet de la politique suédoise. 

La guerre Septennale du Nord durait toujours, bien 
que chacun fût lassé de cette longue lutte, dont le seul 
résultat avait été de ruiner les belligérants. Les puis- 
sances neutres, la France ct les Pays-Bas tout d'abord, 
dont le commerce souffrait beaucoup de la guerre, s'em- 
ployaient depuislongtemps déjà à rétablir la paix, mais 
sans succès, L’avènement de Jean III joua ici un réle 
considérable, en rétablissant tout naturellement la paix 
entre la Suède et la Pologne et en affaiblissant ainsi le 
Danemark. Les avantages remportés par Frédéric IL 
étaient toutefois trop considérables pour qu'il consenti, 
tout à bout de forces qu'il fût, à accepter les conditions 
que lui offraient les Suédois et, comme le roi de Suède 
se montrüit intraitable, la guerre continua de plus belle. 

De la part de Jean III, ce n'était là toutefois qu'une 
spéenlation basée sur l'intérêt qu'avaient témoigné les 
puissances nentres au rétablissement de la paix dans le 
Nord-Baltique, spéculation destinée à lui procurer des 
conditions de paix plus favorables. En effet, séparée de 
l'Europe continentale et par conséquent dans l'impossi- 
bilité de renforcer ses troupes mercenaires, épuisée par 
la guerre et les révolutions intérieures, la Suède était 
hors d'état de continuer la lutte. Aussi, tandis qu'il 
avançait auprès de Frédéric IL des prétentions hors de 
proportion avec sa situation réelle, Jean III faisait-il 
supplier l'empereur, ainsi que les rois de Pologne, de 
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France et d'Espagne d'intervenir auprès du roi de Dane- 
mark et d'obtenir de celui-ci des conditions moins dures 
pour Ja Suède (1). Ce furent là les premières relations 
de Jean III avec les puissances étrangères. Le fait que 
ces puissances se trouvaient être les grands États catho- 
liques de l'Europe eut une influence considérable sur la 
politique ultérieure de la Suède. Il n'en est pas moins 
certain que Jean III, en adressant ses demandes d'appui 
aux souverains catholiques, prit en considération, non le 
fait de leur religion, mais uniquement celui qu'eux seuls 
avaient un intérêt à voir se terminer la guerre Septen- 
vale du Nord, et surtout qu'eux seuls avaient assez d'au- 
torité pour imposer au roi de Danemark leurs désirs (2). 

Les efforts du roi de Suède furent couronnés de 
succès. Des négociations internationales furent engagées 
et, grâce surtout à l'énergie et à l'habileté de l'ambassa- 
deur de la Cour de France au Danemark, Charles Dan- 
gay, elles aboutirent enfin, le 13 septembre 1570, à la 
conclusion de la paix de Stettin, par laquelle la Suède 
obtenait des conditions plus favorables que ne permet- 
taient de l'espérer le résultat général de la campagne 
et l'état d'épuisement dans lequel se trouvait le 
royaume (3). 


() Cr. par exemple, Se. Hit, passim; Hnorsmxo, Johan III, 17; 
Jaxqur, Corresp., panim ; Doe. n° 13. 

(2) La meilleure preuve en est que Jean TI ft aumi de nombreuses 
tentatives auprès des princes protestants d'Allemagne, soit directement, 
sait par l'intermédiaire de Sigismond-Auguste. Ainsi l'intervention de l'em- 
pereur fut due en grande partie aux efforts de l'électeur de Saxe, Auguste, 

ieké par le roi de Pologne, se rendit exprès à Vienne pour 
ien II à agir. 
(3) Chr. Doe. n" 94 et 25. 
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su 

Avant d'aborder la politique extérieure de Jean HI et 
particulièrement ses relations avec les puissances catho- 
liques de l'Europe et avec le Saint-Siège lui-même, 
jetons enfin un coup d'œil rapide sur l'état social, l'or- 
ganisation politique de la nation que le nouveau roi 
allait avoir à gouverner. : 

Ce n’est qu'un demi-siècle après l'époque que nous 
venons d'esquisser que le peuple suédois reçut sa pre- 
mière organisation politique bien définie, par la publi- 
cation de la loi sur la Diète, de 1617, qui répartit la 
nation en quatre « Ordres » distincts, à savoir : la 
Noblesse, le Clergé, la Bourgeoisie et les Paysans. Cette 
distinction, fixée législativement par Gustaf II Adolf, 
correspondait à un état de choses qui s'était peu à peu 
et naturellement établi durant le cours des siècles et qui 
existait de fait déjà durant l'époque qui nous occupe. 
Nous pouvons donc prendre cette division de la nation 
en quatre Ordres, comme point de départ, et étudier le 
caractère de chacune de ces quatre catégories au com- 
mencement du règne de Jean III. 

Nous avons déjà vu que l'« aristocratie » suédoise 
différait essentiellement par son origine de la noblesse 
des pays de l'Europe continentale. Quiconque possédait 
les moyens d'entretenir au service du roi un cavalier 
armé pouvait, si bon lui semblait, se faire porter aux 
rôles du fralset (1). Aucune qualité spéciale, aucune 








(4) Fräbset et Frälseman, de fri, libre {sou-entendu d'impôts) de redle- 
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valeur personnelle n'étaient requises, hormis la for- 
tune (1). Celle-ci prensit-olle fin, le frälseman n'était-il 
plus en mesure de remplir l'unique devoir quillui incom- 
bait: l'entretien d’un cavalier — ou aussi nc sc souciait-il 
plus de le faire, ce qui arrivait à l’origine très souvent 
— on leréintégrait inexorablement dans la catégorie des 
paysaus taillables et corvéables. Les prérogatives dont 
jouissait le fiälseman étaient aussi de caractère pure- 
ment matériel. Elles consistaient en une immunité par- 
tielle ou totale des impôts et redevances, ainsi qu'en 
l'exercice à son profit de certains des droits de la cou- 
ronne sur les terres qu'il possédait, aussi bien que sur 
celles qu'il avait en fief. 

A l'origine, aucune considération particulière, aucuns 
droits spéciaux ni politiques, ni même sociaux n'étaient 
attachés au frälsec. Peu à peu cependant, à tation 
de l'étranger, on introduisit le blason, les rois prirent 
l'habitude de distribuer le titre de chevaliers à leurs 
serviteurs favoris parmi cette caste, à choisir parmi les 
membres du frälset leur entourage, leurs conseillers. 
Puis, plus tard encore, cette habitude se transforma en 
un privilège accordé à la classe. 

Le fralset était passé noblesse. 

La base même, la raison d’être, la condition sine qua 








non de cette « noblesse» n'en resta pas moins toujours la 


sance ; Frabset signifie done la classe libre d'impôts et frälseman, l'homme 
libre d'impots. 
(4) Originairement aneune différence n'était fiite entre le prop 
ervait lui-même à cheval et 





qu mé et celui qui trouvait plus commode 
et moins dangereux d'entretenir au service un de serviteurs. L'impor- 
tant était qu'un cavalier armé 1e trouvét à la disportion du roi 
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même (1) : l'argent. Aussi, quelle différence entre cette 
classe ouverte à tout veuant, saus exigences, morales 
ui physiques, cette « élite » uniquement pécuniaire, et la 
fière noblesse de l'Europe continentale! La belle figure 
du chevalier féodal, n'ayant pour toute fortune que son 
honneur et sa bonne épée, offrant gaiement sa vie pour 
une idée, un idéal, resta toujours incamprise pour une 
« noblesse » chez laquelle la panvreté entrainait l'exeln- 
sion. Les traditions ne pouvaient trouver place dans 
ane classe où seule l'hérédité de l’argent importait, et 





les lois d'un honneur spécial, plus exigeant que celui du 
commun, ne pouvaient exister où n'existait ni solida- 
rité, ni sentiment de caste. Vivant chacun pour soi, 
dans ses terres, chacun ne songeait qu'à s'enrichir (2). 
Bien plus qu'une aristocratie, l'ancienne noblesse sué- 
doise était une ploutocratie; l'égoïsme, le matérialisime 
le plus grossier, l’opportunisme, inséparables de tout 
ce qui n'a de raison d'étre que par l'argent, imprimèrent 
à cette classe un caractère indélébile qui lui resta, même 
après que Jean TIlet Gustaf-Adolf Ini eurent donné les 
formes extérieures des aristocraties continentales (3). A 


(1) Nous venons de voir, p. 429, que l'exclusion de la noblesse pour r 
sons de pauvreté ne fut abrugée qu'en 1509, par Jean III. 

(2) Nous avons vu plus haut déja que la noblesse suédoise faisait tout 
jour « servir » le moine possible (efr. p. 134.) C'est eurtout le service mi 
taire qu'elle mit et lee écris du temps montrent toute la peine 
qu'avaient les rois À rassembler et à faire marcher la « chevalerie » dès 
de querme. Le grand panégyrisie de l'aristocratie at 
dise, P. étudie la vie de lu nobles depuis res origines 
jusqu'à nos jours, est forcé lui-même de s'étonner du nombre extraordinai- 
rement faible des nobles merts pour la défenso de leur patrie 

(1 est wr ne par exemple Gustaf-AduIf, 

Charles X et Charles NII, s'efforcèrent de relever l'aristocratie en n'enno- 
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ceci venait encore s'ajouter un manque presque absolu 
de culture, d'instruction et des mœurs d’une grossièreté 
et d'une barbarie révoltantes (1). 

Ce n’était évidemment pas d'une classe ainsi compo- 
sée qu'il fallait s'attendre ni à une virilité, ni à un patrio- 
time bien remarquables. En effet, l'égoïsme étouffa 
toujours en elle tout sentiment de droit, d'honneur, de 
conviction et de patrie. Arrogante et insolente dès 
qu’elle croit pouvoir l'être impunément, il suffira tou- 


blissant que des personnes réellement d'élite et en nombre fort restreint, 
d'autres au contraire wêrent à eet égard de principes qui certes ne valaient 
guère micux que l'ancien système basé uniquement sur la fortune. Nous 
verrons Jean IUT remplir la noblesse de ses parents de la main gauche, des 
maris de se maîtremes et de leur descendance, des plus serviles propaga- 
leurs de sa Plus tard, la roine Christine on triplera le nombre on 
ennob à raison de soixante par an en moyenne. Charles XI 
fera exactement de même, dans le but de discrèditer systématiquement par 
ces ennablissements « en gros» cette classe qu'il méprisait. Ulrique-Éléo- 
nore enfin parviendra au chiffre fabuleux de deux 
en une seule année, dans le but de procurer des partisans à son mari, qu'elle 
désirait faire proclamer roi. Ajoutons enfin qu'à l'heure qu'il est plus de la 

oùtié (56 pour 100) des familles de l'aristocratie auédoise sont d'origine 
étrangère et que cette proportion était beaucoup plus élevée dans les temps 
antéricurs, et nous aurons une idée de ce que pouvait bien valoir, au point 
dle vue du patriotisme, la + noblesse suédoise » den siècles passés 

Cfr. Fauureon, Sveriges dal, patsim. 

(1) Au sujet du manque absolu d'instruction de la noblesse suédoise, je 
puis me dispenser de toutes citations. Nous en trouverons en eflet des 
preuves suffisantes au cours de cette étude. Quant à la grossièreté des 


























és ennol rente 




















mure de cetle aristoeratie adonnée à l'ivrognerie, il euflit de se rappeler 
les « amusements » auxquels se livrait la Cour de Suède, plus d'un sièele 
plus tard encore, durant la jeunesse de Charles KIT, pour s'en faire une 
idée. 

A partir du règne de Jean III, du reste, ces tristes caractéristiques de 
l'aristocratie suédoise tendent à s'estomper peu à peu, grâce aux relations 
dle plns en plus fréquentes avee l'étranger et à l'envoi de jeunes Suédois aux 
hautes écoles de l'Europe continentale. Vers le £n du règne, l'aristocratie 
suédoise possédera déjà nombre de représentants parfaitement comparables 
aux gentilhommes étrangers, soit au point de vue des connaissances, soit À 
velui des manières et du savoir-vivre. 
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jours à un monarque énergique d'un geste pour la rejeter 
dans l'obéissance la plus plate, daus la servilité la plus 
basse. L'iutrigue sourde, la trahisou, l'assassinat au 
besoin, telles seront les seules armes auxquelles elle aura 
recours contre le « maître» et lorsqu'il s'agira de dé- 
fendre ses privilèges, sa vie, sa fortune même, nous ne 
rencontrerons jamais dans l'histoire de l'aristocratie 
suédoise la révolte ouverte, « loyale », le sacrifice de 
soi-même, qui doune toujours une auréole de grandeur 
même aux pires causes (1). 


(1) Dans aucun pays — pas même en Russie — l'histoire de la monarchie 
ne présente un earactère aussi « mouvementé « que celui qu'elle offre en 
Suède, tant que dure la puissance de l'a 
commencement du dix-neuvième siècle. 11 suffit paur s'en persuader de 
parcourir le résumé suivant. 

Cverar Ie Vaai (1523-4560) : s'empare de la couronne grâce au fait que 
l'aristocratie est anéentic par le massiere de Stockholm 

Enix XIV (1560-1568) : déposé, jeté en prison, puis enfin cmpoisunné 
par son frère et l'aristocratie. 

Juan IE (15681598) = maurpe le trône avec l'aide de l'aristo- 
cratie. 

Sicimorn (1502-1399); chars du paye et dl 
l'aristocratie. 

Guansrs IX (1599-1611) : usurpe le ône, écrase l'aristocratie ct an 
en paix. 

Gvsrar II Anour (1611-1632) : usurpe le trône avec l'aide de l'eristocratie 
revenait de droit à Sigismond III de Pologne, puis à défaut de 1: 
duc Jean d'Ostergütlard, second fil de Jean III) 

Cnmsnins (1632-4654) : abdique, dégoûtée de la Suède et de l'aristocratie 
suédoise. 

Guanses X Gusrar (1654-1660) : } mènent l'aristocratie de main de maitre 

Caanues XI (1660-1697) : et râgnent paisiblement 

Cuanus XII (1697-1718) : assassiné (?) por l'aristocratie. 

Uumgue-ÉLéoronE (1718-1720) : neurpe, avec l'aide de l'aristocratie. le 
trône qui revient de droit à son frère Charle-Frédéric de Holste 
Cotorp. 

Faéoénic 1 (1720-1751) : élu roi par l'arisucratie, achetée par Ulrique 
Éléonore (Cr. p. 137, note 3.) 

Anour-Fnénémie (4751-4771) : menacé d'être chassé du pays par 1 








wer dire jusqu'au 
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L'époque la plus caractéristique de l'histoire de l'an- 
cienne aristocratie suédoise est la seconde moitié du 
quinzième et le premier quart du seizième siècle. Nous 
avons là soixante-dix ans de trahisons, de félonies non 
interrompues. En face du peuple, qui dans une série 
extraordinaire d'élans patriotiques se soulève contre 
l'oppression étrangère et chasse à maintes reprises les 
rois danois, nous voyous la noblesse prêter serment de 
fidélité au gouvernement national restauré, puis s’em- 
presser, aussitôt les bandes populaires rentrées dans 
leurs campagnes, de rappeler l'étranger, de lui vendre 
la patrie et de restaurer un régime dont le manque de 
contrôle laissait carte blanche à ses appétits égoïstes. 
Et cela dura jusqu’au jour où Christian Il, définitive- 
ment écœuré par les trahisons répétées de l'aristocratie 
suédoise, ÿ mit un terme en faisant trancher la tête aux 
principaux de ses membres. 

La vieille noblesse était désormais morte ct son der- 
nier acte avait été une dernière lâcheté. Le 31 octobre 
1520, trois jours avant le massacre de Stockholm, 
elle avait, sur ordre de Christian Il, signé servile- 
ment sa renonciation au principe auquel elle devait sa 


«ratie, qui règne en maitre et appose au bas des projets de loi la signature 
royale au moyen d'un timbre 

Gvorur.lil (1761-1702) : aetamsiné par l'aristocratie. 

Gusrw LV Avou (1792-1809) : détrôné et exilé par l'aristveratie. 

Durant l° « ère de la liberté », nom donné par les historiens suédois aux 
règnes de Frédérie Ie ot d'Adolf-Frédérie, alor que le roi n'était qu'un 
jouet entre les mains de l'aristocratie toute-puissnte, celle-ci vendait 8e 
voix et son influence à la Diète, aux représentants des puissances étran- 
gères. L'ambatsadeur de Russie fut ainsi un moment le vrai maitre du p: 
et 31 fallut à Gustaf IE une révolution pour mettre un terme à cet état de 
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principale force, au principe de la couronne élective. 

Le bienfaisant régime des belles années du règne de 
Gustaf Vasa, ainsi que les deux derniers mariages du 
grand roi, avaient peu à peu reconstitué l'aristocratie, 
mais sans changer eu rieu sou esprit, Eu présence toute- 
flexible de Gustaf, elle jugea bon de 


se tenir coi, se réservant pour l'avenir d’intrigues et de 





de la sévérit: 


machinations que faisaient prévoir les dissensions entre 
les deux fils aînés du roi, dissensions à l'aggravement 
desquelles elle avait fortement contribué. La main de 
fer d'Erik XIV avait bien vite eu raison de ces velléités 
-à vouloir jouer un rôle etl'aristocratie, comprenant que 
son beure n'était pas encore venue, avait plié l'échine 
plus bas que jamais. Nous l'avons vue abandonner lache- 
ment le duc de Finlande qu'elle avait été la première à 
pousser à la rébellion. Nous l'avons vue condamner ser- 
vilement à mort ce prince, dont tous ses principaux 
membres étaient de proches parents, et s'opposer quel- 
ques années plus tard à ce qu'il fût rendu à la liberté. 
Nous l'avons vne s'abaisser à déclarer que les Sture, 
massacrés par Erik, dans un accés de folie, avaient 
mérité leur sort. Nous l'avons vue enfin jurer solennel- 
lement de rester fidèle à la reine Karin et à son fils le 
prince héritier Gustaf, au moment même où elle était 
déjà en pourparlers avec les ducs Jean et Charles pour 
renverser Erik XIV. 

S'étonnera-t-on dès lors si l'aristocratie suédoise, 
toute faible qu’elle füt en réalité encore, inspira toujours 
au malheureux Jean LIL une méfiance, une terreur 
exagérées! Élevé au milieu de ceute gent hypocrite et 
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égoïste, mêlé dès son adolescence à ses intrigues, 
trahi déjà par elle, le roi ne savait que trop bien de 
quoi elle était capable. Digne élève de l'aristocratie 
suédoise de la seconde moitié du seizième siècle, Jean IE 
n'avait qu’à descendre en soi-même pour comprendre 
que dans tout son entourage il n'avait personne qu'il ne 
Fût en droit de soupçonner des pires félonies. C’est là 
une circonstance qu'il ne fandra pas perdre de vue lors- 
qu'il 

En comparaison du rôle prépondérant joué par la 
noblesse, celui des autres classes de la nation ne fut, 
durant la majeure partie du règne de Jean III, que- 
secondaire. Si des circonstances particulièrement favo- 
rables, telles que la sécularisation des biens du clergé et 
les mariages de Gustaf Vasa, avaient permis une recons- 
titution exceptionnellement rapide de l'aristocratie, 
rien de pareil n'avait eu lieu par rapport au clergé, à la 
bourgeoisie et aux paysans. Les mesures qui marquèrent 
la première année du règne d'Erik XIV semblaient, il 
est vrai, devoir donner un essor nouveau au dévelop- 
pement des classes non privilégiées, mais la guerre 
Septennale du Nord n'avait pas tardé à paralyser ce 
mouvement. 

Le clergé surtout, comme étant la classe dont l'esprit 
pratique et spéculatif de Gustaf Vasa s'était le moins 
occupé, restait encore complètement désorganisé. Au 
point de vue de son esprit, de ses tendances, l'ancien 
clergé catholique présentait des affinités considérables 
istocratie, à laquelle du reste bou nombre de 
ses membres les plus iufluents appartenaient par leur 





agira de juger la conduite du roi. 





avec l' 
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naissance. Il en différait tontefois par deux qualités 
essentielles : en premier lieu, sa forte organisatian hié- 
rarchique et son esprit de corps, secondement par 
l'instruction relativement considérable de ses membres, 
instruction acquise en général dans les meilleures uni- 
versités del'Europe continentale et complétée par l'édu- 
cation, le savoir-vivre que donnaient aux ecclésiastiques 
de longs séjours à l'étranger. Le clergé d'avant la 
réforme constituait incontestablement l'élite intellec- 
tuelle et morale de la nation suédoise. Mais, hélas! 
lors de la révolution religieuse de Gustaf Vasa, les meil- 
leurs éléments avaient suivi en exil les Hans Brask, les 
Joannes Magnus etautres dignitaires de l'Église détruite, 
et seuls les membres les moins dignes, les moins ins- 
truits du clergé catholique avaient accepté de prêcher 
les doctrinesnouvelles. Cen'étaient pas ccs moines défro- 
qués, ces clercs illettrés, qui pouvaient constituer une 
nouvelle Église et nous connaissons déjà les difficultés (1) 
insurmontsbles que rencontrait le recrutement d'un 
corps pastoral à la hauteur de sa mission. 

La guerre Septennale du Nord avait encore aggravé 
la situation (2), et à l'époque où nous sommes arrivés, 
seules les villes principales du royaume possédaient des 
pasteurs tant soit peu dignes de ce nom, tandis que les 
communes rurales devaient souvent se cantenter d'aven- 


{1) La cause principale de ces diffeultés résidait dans le fait que Gustaf 
Vasa accaparait pour les besoins de la chancellerie royale les rares jeunes 
gens qui rentriient au pays après avoir terminé leurs études à l'étranger. 
(Cr. p. 7.) 

(2) Erik XIY eut, heureusement pour l'Église suédoise, le temps de faire 
venir d'Allemagne un cerain nombre de prédicateurs. (Cfr. p. 68.) 
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turiers de mauvais aloï. Lors du coup d'État de 1568, le 
clergé suédois se trouvait donc dans une époque de f'ai- 
blesse, de transition, qui permet à peine de le considérer 
comme une classe de la société, Ce n'est qu'au cours de 
la lutte passionnée qui va s'engager entre les élèves des 
réformateurs et les missionnaires du catholicisme que le 
clergé suédois se développera peu à peu en un corps 
homogène, solidaire et éclairé, qui u’atteindra néan- 
moins sa pleine constitution qu'après la mort de 
Jean III (1). 

Tout faible qu'il fût, ce clergé n'en inspira pas moins, 
dès les premières années du règne, à Jean [Il une crainte 
qui semblerait absolument exagérée, si nous ne savions 
que c'étaient moins les pasteurs eux-mêmes que le roi 
craignait, que leurs protecteurs : l'aristocratie et surtout 
le due Charles de Sôdermanland. La première. par 





(4) Au point de vue intellectuel il se passera encore bien longtemps avant 
que le clergé luthérien suédois soit en mesure de supporter une comparaison 
avec l'ancien clergé catholique. 11 suffit, pour s'en atsurer, de parcourir par 
exemple les matricules cecl ues du diocèse d'Âbe en Finlande, avant 
et après la réforme, publiés par K.-G. Leinberg. Le diocèse d'Âbo était le 
plus éloigné, le plus pauvre du royaume. Et néanmoins durant toute l'époque 
ratholique ses évêques sont sinon des érudit, du moins des gens profondé. 
ment instruñts, les prélatures sont généralement cccupées par des docteurs 
des grandes universités de l'Europe : l'aris, lrag, Bologne, Louvain. On 
en trouve même dans les communes ls plus éloignées, Tout change avec la 
réformation, Si les évèques sont encore des hommes inatruits, quelquefoin 

des savants ren 
prêtres. Les doctores disparaissent et c'est à peine si, par-ti, par 
rencontrons dans Îes meilleures eures un pasteur ayant étudié, sans cbtenir 
même le grade de magister, dans l’une ou l'autre des petites universités qui 
pullalaient alors dant l'Allemagne du Nord. L'étude comparative des dépu- 
sitions de prêtres pour mauvaises mœurs, voire mêmne pour crimes, avant ct 
après la réforme, est Lout aussi éloquente 

Et cela durera ainti jusqu'à la création lardive de l'Acadé: 

Cr. K.-6. Lewaenc, Àbo Stifts herdaminne. 






































e d'Âbo. 
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égsïsme, le second par opportunisme, prirent ouverte- 
ment parti pour le clergé luthérien, du jour où les syin- 
pathies catholiques de Jean IE se manifestérent. La 
cause de la réforme réunit autour d'elle tout ce que le 
royaume contenait de mécontents et devint ainsi le 
symbole de l'opposition. 

En tant que classe politique, la bourgeoisie suédoise 
des premières années du règne de Jean III était encore 
moins développée que le clergé. Jusqu'en 1537 (1), une 
bonne part de l'industrie et la totalité du commerce du 
royaume constituaient le monopole exclusif des villes 
hauséatiques, de Lübeck en premier lieu. La loi stipu- 
lait même que la moitié au moins des conseillers muni- 
cipaux des villes devaient être des Allemands. Gustaf 
Vasa avait mis fin à cet état de choses avilissant; il avait 
créé de nouvelles villes, de nouveaux ports ; il les avait 
peuplés à coups de décrets, obligeant tout simplement 
les habitants de telle ou telle localité à s'établir dans de 
nouvelles « villes » créées par Ini. Il avait doté ces villes 
de droits considérables; mais en dépit de tous ses efforts 
il n'était pas parvenn à remédier au manque d'initiative 
et d'énergie qui caractérisait la nation en matière 
d'industrie et de commerce (2). En tant que classe in- 





(4) C'est-à-dire jasqu'après le « guerre du comte + qui mit un terme déf- 
nitif à l'hégémonie commerciale de Lübeçk et de la Hanse dans la Bal- 
ue. 
“4 Ge manque d'aptitudes pour le commerces cot encore de nos jours un 
trait äistinetif du caractère suédois. En dépit de aa sismation géographique et 
économique exceptionnellement favorable, la Suède occupe actuellement le 
dernier rang parmi les États scandinaves au point de vue du développement 
du commerce maritime. Ainsi le Danemark, dont la population égale du 


anaitié de celle de la Suède, possède une Hote commerciale presque double 
m1 
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dustriense, la bourgeoisie suédoise ne se développera 
que beaucoup plus tard, après la guerre de Trente ans, 
et son développement ne se fera que lentement et péni- 
blement. Pendant tout le règne de Jean II elle ne 
jouera aucun rôle (1), et chaque fois qu'il sera question 
d'entreprises industrielles ou commerciales, nous trou- 
verons à la tête de celles-ci, soit le roi lui-même ou son 
frère, le duc Charles de Südermanland, tous denx éga- 
lement besogneux et cherchant à s'enrichir anx dépens 
du pays, soit des étrangers, qui, aussitôt fortune faite, 
s'empresseront de quitter le royaume (2). 

Les « paysans » formaient la classe la plus saine de 
Ja nation. Libres, égaux et habitués depuis la plus haute 
antiquité à participer aux affaires du gouvernement et 
à l'élection des rois, ils possédaient au plus haut degré 
le sentiment de leurs droits politiques et sociaux, et ils 
surent, pendant des siècles, les sauvegarder contretoutes 
les attaques soit de l'aristocratie, soit du pouvoir royal, 
soit enfin de l'étranger. Ils se trouvèrent être 
champions des idées libérales, du gouvernement consti- 





ainsi les 





de celle de la Suède, et la Norvège avec trois fois moins d'habitants que 
la Suède possède une marine marchande trois fois plus grande que celle de 
la Suède. Dans le Baltique même, la Suède ne vient qu'au dernier rang au 
lignes maritimes, après la Finlande, le Danemark, l'Alle- 












(4) Les procédés déloyaux dont usaient en affaires tant Jean 111 que le 
due Charles, furent un des obstacles les plus sérieux au développement du 
commerce suédois. On y regardait à deux foie avant de s'engager dans une 
rière où l'on était à le merci complète de la rapacité légendaire des 
Vase. Nous en verrons de nombreuses preuves au cours de notre étude. 

(2) Loriqu'en 1578, par exemple, des pourparlers furent engagés en vue 
de l'organisation d'une compagnie commerciale italo-snédoise, nous ne 
trouverons, parmi les intérestés du côté suédois, que des étrangers au ser- 


vice de Jean 111. (Cfr. p. 360, note 2.) 
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tutionnel, et si la Suède peut se glorifier de n'avoir jamais 
connu ni le servage, ni la monarchie absolue (1), c'est 
uniquement à l'attachement inné des paysans au régime 
constitutionnel et à la tenace résistance qu'ils oppo- 
sèrent toujours à toute sorte de tyrannie, qu'elle le 
doit 

C'est aux paysans que la Suède est redevable des plus 
belles pages de son histoire. Au XV- siècle, alors qu'au 
Danemark les droits politiques de la nation sombraient 
sous la pression des pouvoirs alliés de l’autocratie et de 
l'aristocratie, alors que la Norvège perdait les derniers 
vestiges de sa liberté, ce furent les luttes héroïques des 
paysans suédois, sous les ordres du paysan Engelbrekt, 
qui seules sauvèrent l'indépendance du royaume et les 
droits de la nation. Plus tard, lorsque lés félonies de 
l'aristocratie eurent rejeté la Suède dans un état pire 
que celui d'où venait de la tirer le patriotisme du 
« quatrième État », ce furent de nouveau les paysans qui 
se soulevèrent contre l'oppresseur, qui réparèrent les 
fautes commises par l'égoïsme de la noblesse. C'est à 
eux, à eux seuls que les deux Sture, que Gustaf Vasa 
lui-même, durent toutes leurs victoires et il est à noter 
que dans la grande guerre d'indépendance qui se ter- 
mina par le triomphe définitif de Gustaf I”, nous ne ren- 
controns dans les rangs des patriotes suédois des noms 





aristocratiques que du jour où la balance penche irré- 


(4) Les plus absolue parmi les monarques de la Suède, Gustaf V 
Charles XI et Charles XIT, n'onèrent cependant jamais se proclemer auto- 
rates. Ils le furent de fait sane doute, mais ile contervèrent toujours pour 
la forme la repréentatiou nationale qui, il eot vrai, ne »e hanardu à 
regimber aux moindres de leurs désirs 
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vocablement du côté de celui qui ne fut en réalité qu'un 
chef de paysans. 

Ces efforts consécutifs, durant trois quarts de siècle, 
avaient fini par épuiser le quatrième État. Gustaf I“ pro- 
fita habilement de cet état de prostration pour écraser 
cette classe dont l'indépendance et le constitationalisme 
étaient un obstacle à ses vues dynastiques et autocrati- 
ques. Aprés avoir brisé par la réforme la force que don- 
nait à ln nation l'unité religieuse, après avoir acheté 
la noblesse par son second mariage et en la laissant 
participer à la curée des biens du clergé, il tourna ses 
forces contre les iurbulents paysans de la Dakécarlie, 
les plus indépendants de tous, dont le crime consistait 
à ne pas avoir voulu ni abandonner la foi de leurs 
ancêtres et leurs prêtres pcrsécutés, ni se soumettre 
aux tendances autocratiques de celui qu'ils avaient élue 
non roi, mais simplement régent du roÿaume. Cernés 
par l'artillerie royale et la cavalerie noble, les paysans 
mal armés ne purent opposer une résistance bien 
sérieuse. Les meueurs, parmi lesquels se trouvaient 
ceux-là mêmes qui avaient sauvé la vie de Gustaf, 
Lorsque traqué par les Danois il implorait l'appui des 
Dalécariens, furent impitoyablement massacrés sur 
place (1. D'autres furent conduits à Stockholm et exé- 
eutés après une parodie de jugement. Les paysans 
étaient matés, les libertés de la nation n'avaient plus de 


(4) 11 reinble même que Cuetaf Vera 
justement ses anciens compaghons d'armes de la guerre de l'indépendance, 
di, par le prestige et l'antorité dont ils jouissaient parmi les Dalératliens, 
loi semblaient plus dangereux comme menteurs. 





ft un sois perticulier à frapper 
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défenseurs, Gustaf Vasa pouvait réguer eu maître uuique 
et absolu. 

Heureusement pour la Suède, le roi avait trop besoin 
d'un contrepoids à opposer aux ambitions toujours 
croissantes de l'aristocratie, pour qu'il osàt anéantir 
complètement les « drbits » du quatrième État. Les 
représentants des paysans continuerent a être appelés 
aux diètes que rassemblait pour la forme le vieux 
monarque. Cette prudence de Gustaf Vasa, à laquelle 
aucun dé ses sueresseurs n'osa jamais déroger, con- 
serva aux paysans leur influence dans les affaires 
du gouvernément et sauva la Suède de la monarchie 
absolue. 

Sous le régime libéral et démocratique d'Erik XV, il 
est probable que le quatrième État aurait atteint ua 
développement considérable et bienfaisant, ei la guerre 
m'était venue arrêter l'essor des premiers temps du 
règue. 

Les premières mesures de Jean IH n'étaient guère 
aptes à lai concilier des sympathiés du quatrieme État. 
Ruinés par sept années de guerre, les paysans avaient 
avant tont besoin de repos, de soulagements de toutes 
sortes. Au lien de cela, Jean ll engage ke royaume 
dans de nouvelles avéntures; des levées supplémen- 
taires sont ordonhéos, kes mesures prises par Erik XIV 
et visent tout particælièrement le bien-être des popula- 
tions rureles sont abregées et les privilèges énormes 
accordés à l'aristocratie viéanent rendre plus lourdes 
les charges supportées par les classes non privilégiées. 
Aussi ne tarda-t-on pas dans le peuple à regretter 
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le roi Erik et, dès la première année du nouveau 
régime, voyons-nous des conspirations se tramer pour 
libérer le roi captif. Les paysans étaient passés à l'op- 
position et ils y restèrent tant que dura le règne de 
Jean LL. 

résumé, nous voyons qu'à l'avènement de Jean [II 
au trône, la société suédoise se trouve eu pleiu désarroi. 
Le Dauemark pour des raisons politiques, la Hause 
par spéculation économique, s'étaient tous deux efforcés 
d’entraver toute relation directe entre la Suède encore 
barbare et l'Europe continentale et civilisée. Gustaf 
Vasa avait, il est vrai, délivré la nation de ce double 
joug, mais avant que des relations tant soit peu suivies 
aient eu le temps de s'établir avec l'étranger, la guerre 
septennale du Nord était venue rejeter le jeune royaume 
dans son isolement primitif. 

Ge n’est qu'après le coup d'État de 1568 et la paix 
de Stettin que le contact avec l'Europe continentale 
s'établit définitivement et que les relations s'engagent 
sérieusement. Jean If imprimera à ces relations un 
caractère tout particulier, une direction contraire tant 
aux affinités naturelles de la nation qu'aux intéréts du 
royaume. Entre la Suède germanique et démocratique 
et l'Europe ce sera la Pologne, foncièrement aristocra- 
tique et slave, qui servira d'intermédiaire, et l'un des 
premiers effets de la politique du jeune roi sera le ravi- 
vement des discordes religieuses, source première de 
toutes les calamités de ce siècle si inquiet, et auxquelles 
la Suède d'Erik XIV semblait déjà avoir définitivement 
échappé. 
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De cette politique, à l'étude détaillée de laquelle 
nous. allons passer, il résultera un développement 
extraordinairement intense de l'aristocratie et du clergé. 
Sous l'influence des relations de plus en plus intimes 
avec la Pologne, la noblesse suédoise, complètement 
barbare au commencement du règne, parviendra sous 
peu à une culture relativement remarquable, mais elle 
acquerra en même temps toute l'insatiable ambition, 
tout l'égaïsme, toute la turbulence de l'aristocratie 
polonaise. Sous l'influence des luttes religienses, le 
dergé suédois, jadis si hétérogène et siinenlte, s'élèvera 
lui aussi et formera une classe forte par l'union et le 
savoir de ses membres, mais une classe étrangère à 
tout sentiment de libéralisme et de tolérance. 

Mais c'est surtout pour les classes non privilégiées 
que le régime de Jean III sera néfaste. L'obscurantisme 
économique du siècle, compliqué par la rapacité des 
Vasa, mettra uu obstacle infranchissable au développe- 
ment du commerce et de l'industrie, tandis que la puis- 
sance tdujours croissante de l'aristocratie menacera de 
réduire les paysans à l’état de servage. Et cela durcra 
jusqu’au jour où un nouveau roi, une nouvelle politique 
viendra mettre fin à la fois à l'influence polonaise et à 
celle des luttes religieuses. 
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que en Pologne de 1560 à 1570. — Vincentio Portico, 
Noncs apostelique. — Ses projets vis-à-vis de ln Suède. — Il trouve un 
au en la personne de l'infnte Anna Jagellon, — Premières tenta 
tives auprès de Catherine de Suède. — Miwion projetée de Stanislas 
Warsewicki. — Elle est contremandée. — Attitude intransigeante de 
Pie V. — Efforts du Nonce Parties et de la princesse Anna pour faire 
admettre les jésuites en Suède. — Opposition de Jean LIL, — Jean Herbst 
est envoyé en Suëde. 











Le revirement complet qu'opéra dans la politique 
étrangère de la Suède l'avènement au trône de Jean III, 
et les efforts du nouveau roi pour nouer des relations avec 
les puissances catholiques de l'Europe, ne pouvaient 
échapper à l'attention de la diplomatie romaine. Au sei- 
zième siècle, politique et religion étaient plus ou moins 
inséparables; un rapprochement politique entre la Po- 
logne et la Suède constituait déjà en lui-même un avan- 
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tage des plus sérieux au point de vue des vastes plans de 
la Curie contre les Tures (1); untel rapprochement entrai- 
nait de plus comme conséquence logique l'espérance de 
voir s'étendre un jour jusqu'à la Suède la marche triom- 
phale de la régénération catholique. 

Durant les dix années qui venaient de s'écouler, la 
position respective des partis religieux en Pologne avait 
singulièrement changé. Rome n'en était plus, comme à 
l'époque du mariage du duc Jean de Finlande, à dé- 
fendre désespérément ses dernières positions contre le 
flot débordant des sectaires de tous genres. Au moment 
même où la partie semblait définitivement perdue pour 
le catholicisme, une réaction soudaine se produisit. 
L'Église romaine, rendue à l'unité et à la perception 
nette d'un programme homogène par l'heureuse issue du 
Goncile de Trente, se réveilla, et, puissamment secondée 
par la Compagnie de Jésus définitivement organisée, elle 
inaugura contre la réforme une offensive aussi audacieuse 
qu'énergique. Grce à la volonté tenace, à l'énergie infa- 
tigable de Stanislas Hosius, cardinal de Warmie (Erme- 
land) (2), la Pologne fut un des premiers états vers les- 

(1) Tant que durait la guerre entre la Suède et la Pologne, il ne pouvait 
être question d'entrainer la République à prendre part à la Ligne. Rome 
avait done tout intérét à voir se terminer la gucrre Septennale du Nord, ct 
dès les premiers pourparlers de paix, la Curie ordonne au Nonce de Pologne, 
Vincentio Portico, de travailler à une alliance entre la Pologne et la Russie, 
ou au moins entre la Pologne et l'Empire, afin de venir en side aux Véni 
tiens qui se proposaient d'entrer en campagne contre les Turc: 

Le eard. Rustieucci au Nonce de Pologne, le 11 mars 1570. (Doc. N°11.) 

() 11 ne peut être question de résumer ici l'œuvre da grand cerdinal. Je 
me borneraï donc à citer les daves les plus importantes de sa vie. 

Stanislas Hosius naquit le 5 mai 1504. Il fit ses premières études à Cra- 
«ovie, où il obtint en 1520 lo grade de baccalaureus, Envoyé en Liak 


son protecteur, l'évéque Tomicki, il étudia la théologie à Padoue, pui 
droit à Bologne, sous la direction de Hugo Buoncompagni (le futur Gré- 
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quels se dirigèrent les efforts de la réaction. Les jésuites, 
arrachés À grand’peine à Laynez, lequel ne savait com- 
ment satisfaire aux demandes pleuvant de toute part, 
furent installés à Braunsberg (1) et le plus habile diplo- 
mate de la Curie, le cardinal Giovanni Francesco Commen- 
done (2) fut envoyé auprès du vacillant Sigismond Il 


goire XIAI). Promu docteur en droit en 1534, il rentre en Pologne, se voue 
à la carrière erclésiastique et obtient une plare dans la chancellerie royale 
En 1598 il ost chanoine de Wormie. En 1849 il es nommé évêque de 
Kulm et envoyé auprés de Charles-Quint comme ambassadeur. En 1551, il 
devient évêque de Warmie et s'adonne entièrement aux soins de aan évhché, 
jusqu'au jour où le Pape l'appelle à Rome, en 1658. En 1560, Hosius est 
Légat apostolique à Vienne et en récompense des services qu'il y rend, le 
Pape l'élève au eardinalnt, le 21 février 1561, et l'envoie au Concile de 
Trente comme Légat du Saint-Siège. Apris le 6n du Concile, Hosius peut 
entin rentrer en Warmie (en 1563), où il reprend la lutte exterminatrice 
gantre l'hérésie. En 4567, il est revôtn de la dignité de Légat à latere por 
la Pologne. Deux ans après, Sigismond-Augurte l'envoie à Rome en qu 
d'ambassadeur permanent. En 1573, Hosius devient Grand Pénitencier, Il 
meurt à Capranies le 5 août 1579. 

(4) Les jésuites frent leur première apparition en Pologne cimultané- 
ment avec les Nonces à résidence fixe. En arrivant à Cracovie en 1555, 
Lippomano avait avec Ini, en qualité de « thénlngien » de la nonciature, le 
célèbre Pére Alphonse Salmeron. Celui-ci, toutefois, ne_rosta que fort pou 
de temps en Pologne. En 1958 arriva le non moins célèbre Peter Canisius, 
qui loi aussi repartit bientôt. C'est à Hosius qu'on doit l'établissement défini- 
tif de la Compagnie en Pologne. Dès 4555 il demande avec instance qu'on 
lui envoie quelques jésuites; mais sa demande ne peut être exaucée, vu le 
manque absolu de Pères disponibles. Hosius revient à la charge, s'adresse 
aux cardinaux, implore le Pape, offre de défrayer tous les frais, mais en 
vain; l'ordre ne pouvait satisfaire à toutes les demandes. Ce n'est que 
lorsque Hnaina ft au Concile de Trente la connaissaner personnelle de Ley- 
nez, qu'il réunit enfin à arracher à eclui-ci l'assurance d'un envoi de mis 
sionnaires. De retour à Rome Laynez tint sa promesse. En 1564, one 
jésuites étaient envoyés en Warmie, et l'année suivante Hoëius pouvait 
enfin inaugurer solennellement à Braunaberg le collège qui devait avoir une 
telle importance pour le Nord Baltique. 

Braun, Gesrh. des Gymn. Braunsb , passim. 

Zauesux, Jesuici w Police, passim. 

(2) Giovanni Francesco Commendone appartenait à une vieille famille 
aristocratique de Bergamo, réfugiée à Venise à la suite de la conquête de 
Bergamo, par Jean Coleazeo Sforsa. C'est à Venise que naquit Gioranni 
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Auguste en qualité de Légat a latere. Ainsi ralliés à un 
programme clair et net, dirigés par des chefs expéri- 
mentés et habiles, stimulés enfin par l'ardeur enthou- 
siaste des Pères de la Compagnie de Jésus, les catholiques 
ne tardérent pas à reprendre l'avantage. L'expansion jns- 
qu'alars victorieuse, mais tumultueusement désordannée, 
des innombrables sectes Inthériennes, calvinistes, réfor- 
mées, vaudoises et autres, qui avaient envahi le pays 
fut arrêtée, et bientôt Rome, profitant habilement du 
manque absolu d'unité et des dissensions intestines de ses 
adversaires, se viten mesure de regagner le terrain perdu. 
Vers 1570 la Pologne proprement dite était entièrement 
conquise au catholicisme et la conquête poursuivait irré- 
sistiblement sa marche victorieuse vers les provinces 
excentriques du royaume. Nulle part ailleurs la réaction 
catholique n'a été aussi foudrayante, nulle part surtout 
elle n'a été aussi complète, aussi défi 
pays, où les désordres chroniques, tant politiques que 





ive que dans ce 


Francesco, lo 17 mars 1523 (ou 1524). Après avoir terminé ace études de 
droit à Padoue, il vint à Rome (en 1551) où la protection de sa parenté 
maternelle (sa mère était une Barbarigo) lui valut une place de camérier 
du Pape. {1 se distingua dans uno mision auprèe du due d'Urbino et 
comme secrétaire du cardinal Dandino dans sa grande mission aux Pays- 
Bas. En 1553 il réussit à pénétrer secrètement en Angleterre, où il obtint de 
Marie Tudor une assuranco écrite de favoriser Le cathelicisme. Dès lore sa 
carrière était awsurée. Secrétaire particulier de Jules IIT et évêque de 
Zanthe en 4355, il se vona entièrement à la diplomatie et vhitn suecensive- 
ment presque toutes leo Cours de l'Europe comme Nonce où Légat apusto- 
lique. De 1563 jusqu'à l'époque à laquelle nous sommes arrivés, Commen- 
done, depais longtemps déjà eardinal, s'était ocoupé presque exclusivement 
des affaires polonaises. De longs séjours à la Cuur de Cracovie avaient fait de 
lui un familier des Jagellon et toute la politique de Rome vis-à-vis des 
États du Nord-Bst de l'Europe était concentrée entre les mains de l'habile 
diplomate, Grand ami de Hosius, il complétait admirablement ce dernier, 
qui, tout remarquable qu'il était comme théologien et eomms savant, ne fut 
jameis qu'an piêtre politicien, 
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sociaux, faisaient mieux ressortir le besoin d'unité et 
d'autorité et donnaient à qui possédait ces qualités un 
avantage décisi 

Telle était la situation de la Pologne lorsqu’eurentlieu 
les événements qui portèrent au trône de Suède le beau- 
frère, l’allié naturel de Sigismond-Auguste, et la propre 
sœur de celui-ci, la catholique Catherine Jagellon. 

G'était là évidemment un concours de circonstances 
fort propice à une tentative d'étendre vers l'extrême Nord 
l'activité de la régénération catholique. Rome n'était 
malheureusement pas du tout à même le profiter de 
celle occasion. Le mouvement propagandiste inauguré 
par Hosius avait pris une extension telle qu'il ebsorbait 
toutes les forces disponibles, et à toutes les demandes de 
renfort adressées à Rome, le Pape ct le Général de la 
Compagnie répondaient par un inexorable non possumus. 
La Prusse, la Lithuanie, la Livonie et les autres provinces 
excentriques du royaume étaient encore entre les mains 
des hérétiques, et les faibles contingents que donnaient à 
Ja mission catholique les jeunes collèges de Pologne 
suffisaient à peine aux besoins locaux, à l'affermissement 
du catholicisme dans la Pologne proprement dite et à la 
conquête des autres pays de la couronne. Dans des con- 
ditions pareilles, il était évidemment prématuré de s’en- 
gager en des aventures lointaines. 

Il est donc probable que l'occasion qu'offrait à une 
mission catholique en Suède le coup d'État de 1568 eût 
été négligée, si deux circonstances de caractère purement 
personnel ne se fussent présentées : l'ambition d’un Nonce 





et l'enthousiasme d’une femme. 
Aussitôt la victoire du catholicisme assurée en Pologne, 
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le Pape, à court de diplomates éprouvés, avait rappelé 
Commendone et envoyé pour le remplacer auprès de 
Sigismond-Auguste un Nonce apostolique, Monscigneur 
Vincentio Portico (1), homme énergique et d'une acti- 
vité remarquable, mais diplomate médiocre et affligé 
d’une insatiable ambition. Les lauriers de Commendone 
troublaient le sommeil de Portico et, parfaitement décidé 
à rapporter de «a nonciature le chapeau de cardinal, 
l'ambitieux prélat guettait avec anxiété la moindre occa- 
sion de se dütinguer. Il crut trouver cette occasion 
dans les circonstances actuelles de la Suède, et l'espoir 
de reconquérir, lui aussi, un royaume au Saint-Siège, 
obséda dès ce moment son cervean et le poussa à une 
entreprise austi prématurée que disproportionnée aux 
forces effectives de la mission catholique de Pologne. 

Portico trouva dans la sœur. de Sigismond II Auguste, 
l'infante Anna Jagellon, un auxiliaire dévoué et enthou- 
siaste pour ses projets ambitieux. 

Caractère profondément passionné, douée d'une intel- 
ligence remarquable et d'une énergie peu commune, 
mais avec cela intrigante et ambitieuse au delà de toute 
expression, égoïste et peu scrupuleuse dans le choix des . 
moyens, Anna Jagellon était arrivée à un âge déjà 
fort respectable — elle était née en 1522 — sans avoir 
jemais eu, ni comme femme, ni comme princesse, l'occa- 
sion de jouer le moindre rôle. Sou besoin inné d'activité 





(1) Les antécédents de Portico sont preique inconnus. An moment de 
son envoi en Pologne, il était protonotaire apostolique. Il parait av 
tenu à une famille assez riche, à en juger par le fait qu'i) bätit à 
à ses propres frais, un palais pour la nonciature. 

Son envoi en Pologne eut lieu par Bref de Pie V, du 18 février 1568. 

Lacommens, Pogieni Ep., pasim. 
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ne fut assouvi que le jour où la réaction catholique 
engagea la lutte suprême contre l'hérésie. Tandis que 
chez Sigismond-Auguste le retour à l'otthodoxie romaine 
avait été des plus superficiels et motivé uniquement par un 
apportnnisme froidement prévoyant, la princesse Anna, 
au contraire, séduite par l'éloquence persuasive des 
jésuites qui l'entouraient, se jeta dans le mouvement 
avec toute l'ardeur d'une activité trop longtemps con- 
tenue. C'est avec tout le zèle, tout l'emportement d'une 
néophyte que nous la voyons seconder les plans les plus 
audacieux du bouillant Portico. 

La princesse et le Nonce étaient faits pour s'entendre 





et une sympathie profonde ct mutuelle ne tarda pas à les 
lier l’un à l'autre, une sympathie qui dura toute leur vie 
et que ne put affaiblir ni la disgräce du Nonce en 1513 (1), 
ni l'élévation tardive de la princesse au trône de ses aïeux 
Par rapport aux affaires de Suède, l'entente entre Vin- 
centio Portico et l'infante Anna était d'autant plus facile 
qu'une amitié profonde et sincère existait entre cette 
dernière et Catherine Jagellon. La crainte de voir sa sœur 





(1) Disgracié et rappelé de Pologne en 1573, à la suite de circonstances 
dont nous aurons à mous vccuper plus loin, Vincento Portico ne regagna 
ais la pleine confiance de Grégoire XIII. La princesse Anna plaida en 
faveur et tâcha mème de le faire nommer cardinal (Leftre autographe 
d'Anna au Pape, Areh. 8. S., Principi, vol. M, f. 113), mois sans y réussir, 
par on de Commendone et de son ami Hosiut. En 1575, 
Portico Fat toutofoie nommé archevique de Raguse. C'était Ià en réalité un 
exil bonorable, et une dex causes principales de cette nominalion semble 
avoir été le désir d'empêcher la princesse de nommer Portico son ambat- 
deur en Espagne (Cfr. Doc. N” 156, 195 et 472). Le nouvel archevêque 
reçut en effet l'ordre de 1e rendre immédiatement à Kaguse. 1| parait toutefois 
avoir obtenu plus tard l'autorisation de rentrer en Italie et devint un des 
agents de la princeme Anna dans les affaires de Naples, ce qui lui valut 
de 1e fidèle protectrice une pension viagère de 1,800 ducats. Vincentio Por- 
tico mournt en juillet 1579. 
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cadette, isolée comme elle l'était depuis des années au 
milieu d'une Gour hérétique, faiblir et abandonner la 
stricte observance du catholicisme, inspirait à la princesse 
Anna des inquiétudes parfaitement justifiées, ainsi que 
nous le verrons plus lard. Aussi l'am 





on du Nonce et 
l'enthousiaste prosélytisme d'Anna eurent-ils bientôt 
raison des objections qu'opposait à l'opportunité d'une 
action immédiate la voix d'une politique sensée et pru- 
dente, et les négociations furent ouvertes. 

Les premières traces d'un intérêt spécial de la part de 
la diplomatie romaine pour les affaires de Suède se ren- 
contrent dans une lettre du 24 décembre 1569 de la 
princesse Anna au cardinal Commendone, rentré alors 
à Rome, d'où il continuait à s'intéresser aux choses de 
Pologne. Hépondant à une lettre que nous n'avons mal- 
heureusement pas pu retrouver (1), Anna écrit qu'illuiest 
impossible de donner au cardinal les renseignements 
demandés par ce dernier au sujet de Catherine de Suède, 
les tempêtes ayant rendu impossible toute communication 





avec la Suède et Anna étant ainsi elle-même sans nou- 
velles aucunes de sa sœur (2) 

La lettre de Commendone parait avoir été écrite en 
novembre 1569 et l'idée première de renouer des rela- 
tions avec la Suède semblerait ainsi devoir revenir au 
grand diplomate de Pie V (3). Par contre, la réalisation 








() Le cardinal Coumendo 
M2) 

() Anna Jagollon au osréinal Commendone, le 95 décombre 1560. 
(Doc. N°4) 

(3) Dix ans plus tôt, en 1561, Commendone avait été chargé par Pie IV 
de se rendre auprès des rois de Danemark ot de Suit jour les inviter à se 
faire représenter au Goncile de Trente. Frédéric 11 de Danemark avait bruta- 


à Anna de Polugne, novembre 1569. (Doc. 
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de l'idée et son développement sont incontestablement 
l'œuvre d'Anna et de Portico et se firent dans un esprit 
que n'aurait sans doute pas approuvé le cardinal. 

En décembre 1569, une conférence avait été réunie à 
Rostock en vue de rétablir la paix entre les puissances du 
Nord Baltique. Au nombre des commissaires envoyés à la 
conférence pour y représenter les intérêts de la Pologne 
se trouvait le célèbre Martin Kromer, l'élève et l'ami de 
Hosius et plus tard son successeur au siège épiscopal de 
Warmie (1). Sa qualité de commissaire au congrès de 
la paix fournit à Kromer l'occasion d'entrer en relations 
directes avec la Cour de Stockholm, et, à l'instigation de la 
princesse Anna et de Portico, il aborda dans sa corres- 
pondance diplomatique la question de la religion (2) 

La lettre qu'il écrivit à ce sujet à Catherine de Suède 
est perdue, mais nous possédons heureusement la réponse 


lement refasé de recevoir le représsntant du Pope. Erik XIV, eu contraire, 
avait éludé la visite en retardant se réponse à la demande d'audience de 
<ommendone, jusqu'eu moment de son départ pour l'Angleterre, où il 
invita alors le Nonce à le suivre, en termet fort aimables. (Cfr. Buvper, 
Cemmendones legation ll Danmark vch Sverige). L est pusible que le 
souvenir de cet aceueil relativement affable ait donné à Uommendone 
quelque espoir de mieux réussir, maintenant qu'une reine eatholique occu- 
pa le trône de Suède. 

(1) Cr. Sigiomond-Auguste à Martin Kromer le 19 octobre 1569. (Doc. 











Kromer joue un rôle considérable dons l'histoire des relations 
entre le Saint-Siège et la Suède. Né de parents bourgeois en 1512 ou 
1543, il avait fait de brillantes études à Cracovie, puis à Bologne, où il 
devint docteur en droit. Rentré en Pologne en 1543, il devint la même 
année chanoïne à Cracovie. De 1547 à 1569, Kromer est employé presque 
exclusivement en qualité d'ambassdeur et iéjourne entre autres six ans à 
lu Cour impériale. En 1569, lorsqu'il s'agit d'envoyer Hosius à Romo, 
celuici n'y consentit qu'à la condition que son administré 
durant son absence par Kromer. 

Ercuwons, Kromer. 

(2) Marin Kromer à Catherine de Sutde, décembre 1569. (Doc N° 3.) 
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de la reine, datée de Stockholm, le 6 février 1570, etcette 
réponse ne laisse subsister aucun doute au sujet du con- 
tenu de la lettre de Kromer. « Votre Réverence, écrit Cathe- 
rine, me prie d'exhorter le roë mon époux à se convertir à la 
religion catholique. Je ne demanderais pas mieux que de le 
faire, mais Sa Majesté considère qu'il est du devoir de chacun 
de rester fidèle aux enseignements que lui ont donnés ses pu- 
rents; et du reste, au cas où nous-mêmes désirerions nous 
convertir au catholicisme, 105 sujets ne munqueraïent pas de 
s'y opposer (1).» 

En même temps que Kromer ouvrait ainsi les négocia- 
tions aycc la Cour de Suède, le Nonce Po: 





0 agissait de 
son côté auprès de la Curie. Pour se rendre Jean III favo- 
rable, il fallait évidemment lui offrir quelques avantages, 
etle Nonce n'hésita pas à essayer de procurer au roi ce 





que celui-ci ambitionnait le plus en ce moment : une 
intervention en faveur du rétablissement de la paix dans 
le Nord. En janvier 1570, Portico conseille au cardinal 
Rusticueci, secrétaire d'État de Pie V, d'engager le Pape 
à écrire aux rois de Danemark et de Suède, à les 
exhorter tous deux, en sa qualité de chef de la chrétienté, 
à mettre fin à ln guerre qui depuis sept ans désolait le 
Nord et à leur offrir à cet effet ses bans offices et sa mé- 
diation (2). Simultanément, Portico envoyait à Home 


une relation sur les affaires intérieures de la Suède, dans 


(4) « Tudieë nam teë W. M. piees, ahylmy J KM. pana maltouka 
nasxego napominali, aby sis nawrécil lu pierwsemu Koiciolotei : tedy to 
radsi czynimy; ale J. K. M. tak pouiata : i£ jakom jet nauczomÿ ol 
stars:ych swoich, tedy tak trsymaë muse; a tei chociathym rad, tedy pod- 
dani na to nie prysvola ». 

Catherine de Suède à Martin Kromer, le 8 février 1510. {Doe. N° 7.) 

12) Portico au cardinal secrétaire d'État, le 25 janvier 1570 (Dac. N° 5, 
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laquelle le coup d'État de 1568 était expliqué tout à 
l'avantage de Jean TT et la puissance de la Suède forte- 
ment exagérée (1). 

Les débuts, on le voit, n'étaient guère diplomatiques. 
S'adresser ainsi à brale-pourpoint au fils de Gustaf Vasa, 
pour l'engager de but en blanc à se faire catholique, était 
pour Le moins aussi chimérique que de supposer lesombre 
etintransigeant Michele Chislieri homme à user de pa- 
roles de conciliation et d'amour à l'égard d'hérétiques 
aussi acharnés que l'étaient les monarques des deux 
rayaumes scandinaves. Et néanmoins la démarche de 
Kromer avait eu un demi-succès absolument inespéré : 
Jean IL, il est vrai, refusait de renoncer à la réforme, mais 
la signification de son refus, déjà passablement mou en lui- 
même, était encore affaiblie par l'excuse de l'opposition 
de la nation et surtout par l'assurance donnée par Cathe- 
rine de Suède, qu'elle mettrait ses efforts au service de la 
propagande catholique. Il ne faut cependant pas exagérer 
la portée de la réponse de la reine. Jean III, indécis en 
matière religieuse, comme en toute autre chose, imbu 
de lectures dogmatiques mal digérées depuis son séjour à 
Gripsholm, oscillait d'un extrême à l’autre sans pouvoir 
se décider franchement ni pour une religion ni pour 
l'autre. Cette incertitude suffirait à elle seule à expliquer 


tion de Partico n'est que la répétition des racontare tendancieux 
in Giovanni Ancemin, Pruwsion au service de la Suède, un der 





linen Arkisto, vol. XX. (Gfr. Doc. N° 6.)Portico semble avoir enveyé à Rome 

autres renseignements sur la Suède (Cÿr. Rusticucci à Portico, le 
4% avril 1570, Doc. N° 14), mais malheureusement ces pièces n'ont pu 
jusqu'à présent être retrouvées. 





Google 


165 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


l'ambiguité de la lettre de Catherine. La raison principale 
de l'attitude du roi était toutefois la 
du moment. Jean ILL avait trop besoin du secours de la 
politique polonaise, de l'appui éventuel de Rome, pour 
risquer de s’aliéner par un refus nettement catégorique sa 
Lelle-sœur et le Nonce. 





tuation politique 


En revanche, à Rome, où aucune considération de ce 
genre n'influençait les esprits, on ne fit pastant de façons, 
et la proposition d'intervention de Portico reçut la réponse 
que celui-ci aurait dû prévoir. Le 24 février 1570, le car- 
dinal Rusticucei communiquait assez sèchement au Nonce 
que Sa Sainieté ne jugeai en aucune façon compatible avec 
La dignité du Saint-Siège de s'employer àrétablir la paix entre 
deux rois hérétiques, lesquels, une fois ce résultat obtenu, 
s'empresseraient de s’en servir au plus grand détriment de 
l'Église catholique (1). 

Le désaveu que comportait cette réponse visait toute- 
fois uniquement la manière d'agir du Nonce. La question 
elle-même de faire une tentative auprès de la reine de 
Suède — question sans aucun doute soutenue par les car- 
dinaux Hosius et Commendone — gagna l'approbation 
de Pie V, mais il fut décidé de confier l'affaire à un négo- 
ciateur plus adroit que Portico. On résolut de se borner 
pour le moment à se renseigner exactement sur l'état 
des esprits en Suède et à voir si réellement une mission 
future dans cc pays présenterait des chances de succès. 

Huit jours à peine après la réponse si catégoriquement 
négative aux propositions de Vincentio Portico et sans que 
ce dernier eût été informé en aucune façon de la démarche 


{L) Le cardinal secrétaire d'État à Portico, le 24 février 1570. (Doc. N° 8.) 
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projetée, le Père Stanislas Warszewicki, de la Compagnie 
deJéeus (1), reçut l'ordre de passer en Suède, afin d'y étu- 
dierl'état des esprits. Warszewicki venait d’être nommé 
premier recteur du collège jésuite de Vilna tout nouvel- 
lement fondé; il étaitsur le point de quitter Rome pour se 
rendre à sn poste. C'est au cours de ce voyage qu'il 
devait passer par Stockholm, où son séjour ne durerait 
que juste le temps nécessaire pour se renseigner, après 
quoi il devait reprendre incontinentle chemin de son col- 
lège. En vue de cette mission, Warszewicki fut muni de 
Brefs pontificaux pour Jean III (2) et pour Catherine de 
Suède (3), ainsi que de lettres de recommandation des 
cardinaux Hosius et Commendone pour Sigismond II Au- 
guste (4) etpour Anna (5). La direction suprème de l'en- 
treprise fut confiée à Commendone, auquel devaient être 
adressés tous les rapports du jésuite (6). 

Parti de Rome vers la mi-mars, Stanislas Warsewicki 








(1) Stanistos Warszowicki était né en Mazovio en 1529. Par 
remarquables il s'était acquis la confiance et la bienveillance de Sigismond- 
Auguste, qui veulait le faire élever à l'épiscopat, lorsque Warszewicki quitia 
brusquement la Pologne et s'en vint à Rome où il entra au noviciat de la 
Compagnie de Jérus le 24 norembre 1568. Nous ourone l'occ. 
occuper plus loin en détail de cet howme remarquable que nous rencontre- 
rons au premier rang des apôtres de la réaction catholique dans le Nord 
{entre autres an qualité de Supérieur de In mission snédoise) jusqu'à aa mort, 
survenue à Crasovic le 3 vctobre 1501. 

(2) Pie Y, à Catherine de Suéde, le 8 mars 1370. (Poe. N° 9.) 

(3) Pie V à Jean LI, le & mars 1570 (Doc. N° 10.) 

(4) Gfr. Sigiomond 1 Augurte à Commendons, le 26 juin 4570. (Dar. 
x°18) 

(5) Cfr. Anma Jagellon à Commendone, le 12 juillet 1370. (Doc. N° 19.) 

(6) Grâce à sa mission en Suède en 1561 (Cfr. p. 160, note 3), Com- 
mendone était alors encore considéré comme le « spécialiste » des affaires 
scandinaves. Hosius, auquel revint plue tard la direction des affaires sué- 
doises, ne parsit avoir été informé de l'envoi de Wargewicki en Suéde, 
qu'après le départ de ce dernier. 

Hosias à Martin Kromer, le 28 mare 1570. /Doe. Ne 12.) 











sa de noue 
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arriva à Varsovie, où se trouvait alors la Courde Pologne, 
au-commencement de juin 1570. Les nouvelles qu'il y 
trouva, l'état général des choses en Pologne et l'avis des 
personnes compétentes ne tardérent pas à lui démontrer 
toute l'inanité — en ce moment surtout — d'une mis- 
sion suédoise, et, après avoir conféré longuement avec la 
princesse Anna à ce sujet, Warszewicki «e décida à 
renoncer au projet de passer en Suède et à continuer sa 
route vers Vilna. Le 23 juin il adresse de Puliova au car- 
dinal Commendone une longue lettre dans laquelle il rend 
compte des motifs qui l'engagent à abandonner toute 
idée d'aller à Stockholm (1). 

Warszewicki commence par exalter la piété et le zèle 
chrétien de la princesse Anna, qu'il e trouvée disposée à 
tout faire pour contribuer à la propagation dela foi catho- 
lique. Là-dessus il passe aux affaires de Suède et manifeste 
à leur sujet un pessimisme des plus accentués. Un voyage 
en Suède est pour le moment chose presque impossible : 
la guerre entre le Danemark et la Suède dure toujours et 
les communications maritimes sont absolument interrom- 
pues. La bonne entente entre la Pologne et le Danemark 





a fait place à une animosité à peine voilée, et le roi de 
Danemark a fait mourir en prison deux ecclésiastiques 
catholiques qu'envoyait à Catherine de Suède la princesse 
Anna et que les corsaires danois avaient capturés en mer. 
La voie de terre, par la Livonie, Reval et la Finlande, est 
encore plus dangereuse, car les Moscovites se sont alliés 
aux Danois contre les Suédois et tout le pays est actuelle- 
mententre leurs mains. Enfin — ct c'est là l'argumentcapi- 


(1) Warstewicki à Commendone, le 49 juin 1570. (Doc. N° 16.) 
Le même au même, le 83 juin 4570. (Doc. N° 47.) 
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tal, — la princesse Anna a avoué à Warszewicki que la 
reine de Suède, cédant aux instances réitérées de son 
époux, à consenti à communier sub wraque specie, bien 
qu'Anna ait fait tous ses efforts, non seulement pour La 
maintenir dans la stricte observation de l’orthodoxie 
romaine, mais aussi pour l'engager à pousser vers Le 
catholi 





me son mari et ses sujets. Dans de telles condi- 
tions, Warszewicki ne juge pas qu'il vaille la peine, du 
moins pour le moment, de risquer un voyage des plus 
dangereux, pour atteindre un but que la défection de 
Catherine elle-même à l'orthodoxie rend désormais par- 
faitement illusoire. 

A la lecture de cette lettre on ne peut se défendre de 
l'impression que Warszewicki lui-même est opposé en 
principe à toute mission en Suède, chose fort naturelle du 
reste pour quiconque envisageait le situation, non pas sub- 
jectivementcomme le faisait Portico, mais objectivement. 

Les raisons alléguées par Warszewicki étaient trop con- 
cluantes pour ne pas être approuvées à Rome, ct dans sa 
réponse Le cardinal Commendons se borne à exprimer son 
regret que les choses en soient là (1). 

Quant à Vincentio Portico, il ne perdit pas courage 
aussi facilement ; il réussit à ramener à ses vues la prin- 
cesse Anna, et tous deux, sans se laisser décourager ni 
par la communion sub utraque de Catherine, ni par la 
difficulté des communications, ni enfin par le désaveu de 
leurs tentatives que comportait la mission confiée à War- 


szewidki, continuërent les négociations, tant avec Stock- 
holm qu'avec Rome. 


1) Commendone à Warszewicki, juillet 1570, (Doc. N° 20.) 
i 
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De ce côté, toutefois, tous leurs efforts restèrent vains. 
Aux yeux de l'implacable Ghislieri la communion sub 
utraque de la reine de Suède rejetait définitivement cette 
dernière au nombre des hérétiques et constituait un obs- 
tacle infranchissable à toute relation ultérieure entre le 
Saint-. 
due. Portico ne tarda pas à recevoir une preuve éloquente 





ge etla Suède, désormais irrémédiablement per- 


de ces dispositions du sévère Pontife. 

Aumois de juilletil transmettait an cardinal Rusticneei, 
avec prière de la montrer au Pape, la copie d'une lettre 
de Catherine de Suède à sa sœur de Pologne. La reine y 
exprimait son désir sincère de se réconcilier avec l'Église, 
etPortico espérait que ce désir,sicatégoriquementaffirmé, 
réussirait à fléchir Le courroux de Pie V. Mais Portico se 
trompait. Enréponse son envoi, il reçut du cardinal secré- 
taire d'État l'ordre formel et péremptoire, de s'abstenir 
désormuis de toute correspondunce avec la reine de Suède, dont 
la sincérité paraissait au Saint-Père des plus douteuses (1). 

Blessé au vif de l'accueil fait à ses tentatives de propa- 
gande, Vincentio Portico se le tint pour dit, et pendant 
un an nous ne trouvons plus dans sa correspondance la 
moindre allusion aux affaires de Suède. 

Ce désintéressement forcé n'était toutefois qu'apparent. 
En réalité Portico ne lâcha pas prise. Sous le couvert de 
la princesse Anna, de jour en jour plus intéressée à la 
conversion de sa sœur, il continua ses démarches et dirigea 
son principal effort à faire accepter par la Cour de Stock- 

{1) … La letter responsiva della Reg” di Svetia fu letta da S. S" et 
ancorche l'offitio di V. $. sa stato buono, non denra pero eantinuar di 
scriverle per l'aucnire, parendo a S. S% che non mostri molta sincerita 


d'anima nelle parole sue. 
Le cardinal Rusticueci à Portico, le 26 août 1570. {Doc. N° 22.) 
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holm l'envoi de quelques prêtres catholiques auprès de 
la reine. Nous avons vu plus haut (1) qu'après le retour 
en Pologne du Père Jacob, Catherine s'était vue réduite 
à un seul chapelain, le Père Albert Grohowski. Celui-ci 
ne paraît avoir été ni un théologien bien remarquable, ni 
surtout un homme d'un caractère très énergique. Seul, 
vieux et maladif, isolé au milieu d'une Cour hérétique, 
sans communications aucunes avec ses supérieurs hiérar- 
chiques, directeur spirituel d'une princesse dont l'éduca- 
tion n'avait certes pas été des plus orthodoxes et qui 
subissait complètement l'influence autoritaire d'nn époux 
plein de suffsance en dogmatique, Albert Grohowski ne 
pouvaitévidemment ètre un soutien bien solide du catho- 
licisme en Suède. Jean III ne parait guère avoir eu beau- 
coup de peine à persuader le pauvre vieillard à accorder 
son approbation à la communion sub utraque de la reine. 
C'est en effet avec l’assentiment d'Albert Grohowski — 
assentiment donné, il est vrai, sous réserve de l'approba- 
tion ultérieure du Saint-Père — que Catherine de Suède 
avait fini par céder aux sollicitations de son époux et par 
accomplir l'acte qui lui aliéna irrémédiablementet à tout 
jamais l'intransigeant Pie V (2). 

Dans de telles conditions, il était naturel que les pre- 
miers efforts de Portico et d'Anna dussent tendre à pla- 
cer auprès de la reine de Suède des représentants plus 
énergiques et plus actifs de l'Église romaine. Ce plan ne 


44) Chr. Introduction, p. 107 
(2) Lorsque Catherine plus tard avouera «a faute à Grégoire XIII, elle 
tächera elle-même, pour s'en exeiser, d'en rejeter tonte la responsabilité sur 
le Père Grohoweki 
Catherine de Suède à Grégoire ALL, le 13 novembre 1572. (Doc. N° 18.) 
Ch. chap. 11, pp. HAT, #88 et 192 
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päraissait pas devoir rencontrer de difficultés sérieuses. 
En effet, conformément aux clauses de son contrat de 
mariage, Catherine de Suède devait avoir auprès d'elle 
deux chapelains catholiques. Or, elle n’en avait actuelle- 





ment qu'un seul : le vieux Père Grohowski, qui demandait 
depuis des années à rentrer dans sa patrie et auquelon avait 
formellement promis un remplaçant aussitôt que la paix 
rendrait possibles des communications régulières avec la 
Pologne (1). L'occasion était donc singulièrement propice 
pour placer auprès de Catherine deux hommes à la hau- 
teur de la tâche difficile qui consistait à maintenir forte 
et unie la petite colonie catholique de Stockholm. 
Néanmoins, et bien que Jean III ne se soit jamais 
opposé à l'observation stricte du contrat de mariage de 





la reine, plus d'un an se passe, la paix est signée, les com 
munications avec le continent sont rétablies depuis long- 
temps, sans qu'aucune modification ne soit apportée à 
cet état de choses, et lorsque enfin un changement est 
introdanit, il se trouve que le vieux Albert Grohowski 
reste à la Cour de Stockholm et qu'on se contente de lui 
adjoindre un second aumônier. 

La correspondance, malheureusement très fragmen- 
taire, du Nonce de Pologne, nous permet toutefois de suivre 


le fil des événements et nous donne l'explication de l'é- 


{4) Le 12 octobre 1569, Catherine de Suède ésrit encore à son frère le 
roi de Pologne, pour demander l'envoi de deux prêtres en remplacement 
de s09 chapelains accablés par l'âge et les infirmités. Selon cette lettre, la 
reine aurait eu en ce moment auprès d'elle deux prêtres catholiques, tous 
deux vieux et maladifs, fait qui est en contradic autres documents. 
Le nombre des chapelains est du reste une ques 
ent qu'en ce moment-là il n'y avait auprès de la reine aucun prêtre en état 
de remplir avec énergie et fermeté les devoirs qui lui incombaient, 
Cfr. Knetoen, Johan 114, p. 16. 
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nigme. Les effortsde ia princesse Anna et de Portico auprès 
de Catherine de Suède n'avaient pas été vains; ils avaient 
ravivé chez la reine les sentiments religieux affaiblis par 
sept aus d'isolement du monde catholique (1) ,et l'avaient 
incitée à chercher elle-mème un rapprochement avec le 
Saint-Siège. C'était là un résultat décisif; et Vincentio Por- 
tico, qui pendant plus d'un an n'avait soufflé mot des 
affaires de Suède dans ses dépêches à la Curie, crut pouvoir 
rentrer en ecène. Le 7 novembre 1571 il écrivait « par 
simple acquit de conscience » au cardinal Rusticucoi, que la 
Sérénissime reine de Suède,cédant aux instances de la Sérénis= 
sime In fante sa sœur, venait d'écrire à celle-ci, qu'elle consentait 
à ce qu'on lui envoyät en Suède deux hommes de bien, afin de 
L'instruire, elle et son fils Sigismond, ce dernier âgé alors d'en- 
viron cinq ans, dans la doctrine chréiïenne et la religion catho- 
lique (2) n. Portico ajoutait que le désir de la princesse 
Anna était que deux Pères de la Compagnie de Jésus fus- 
sent choisis à cet effet et envoyés à Stockholm, où ils 
devaient fonder une maison professe. Ce désir, Portico 
l'avait déjà communiqué au R. P. Lorenzo Magpio (3), 
Provincial d'Autriche de la Compagnie. Le Nonce termi- 
nait en assurant que tous les frais de l’entreprise seraient 
remboursés à la Compagnie et en priant le cardival d'ap- 


{1) Durant la captivité de Gripsholm, le æul contrepoids à l'influence de 
II avait été celoi du faible Grohowski. Après la sortie de LL 
son, les événements politiques et la guerre avaient absorbé tout 
de Catherine et empêché les relati le monde estérieun 

(2). La Serenissima Regina Suetia, stimulata dalla Serenissima 
infante sua sorella, ha ieritto che à cowrevra che se li mandino un paio di 
uoomisi pa nexe si per lei, come per Sigirmondino suo figlio Re di Suetia 
di anni 5 in circa.. 

Portico à Rusticueci, le 5 novembre 1574 (Doc. N° 43). 

(3) Portico à L. Maggie, le 7 novembre 4571, (Doc. N° 44.) 
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puyer le projet. Huit jours plus tard, le 14 novembre, 
Portico répétait sa communication; cette fois-ci pourtant 
avec une variante importante : ildéclare en effet catégori- 
quement que Catherine de Suëde avait elle-même demande 
l'envoi en Suède de deux Pères Jésuites (1). 

Entre consentir à l'envoi de deux hommes de bien et 
demander l'envoi de deux jésuites, il y a une nuance con- 
sidérable et qui caractérise, on ne peut mieux, l'exprit 
impulsif de Portico et son penchant à l’exagération. A 
Rome, où l’on était depuis longtemps fxé au sujet de la 
facilité du Nonce à s'illusionner, cette différence de rédac- 
tion ne passa pas inaperçue. Elle augmenta la défiance 
de Michele Ghislieri vis-à-vis du Nonce et des affaires 
de Suède en général, et l'on ne paraît avoir donné aucune 
suite à cette nouvelle tentati 








"e du malencontreux Portico. 

Quoi qu'il en soit, il est évident que la princesse Anna 
et'Portico ne se bornaient pas à essayer de placer auprès 
de Catherine de Suède deux prêtres catholiques. Ils dési- 
raient avant tout que ces deux prêtres fussent des jésuites, 
et c'est dans ce désir que se trouve l'explication des 
difficultés suscitées par ces négociations. Celles-ci sont 
impossibles à suivre en détail, vu la pénurie extrème des 
documents, mais leur marche générale apparaît claire- 
ment. 

Jean II] avait alors déjà inauguré en matière religieuse 
sa politique habituelle, celle des accommodements oppor- 
tunistes (2), il avait réussi à plier à ses vues le pauvre 

(0) Se 
Jesorrr... 


Portico au cardinal Rusticucci, le 14 novembre 1571. (Doc. N° 45.) 
2) Gr. chap. TI, p. 484. 
Il m'est impossible d'entrer dans le détail de la politique intéricure de 





jé il vxsivo della Serenissima Regina di Suetia di haver ve 
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vieux Père Grohowski, le seul représentant, nous l'avons 
va, du clergé catholique en Suède, et grâce à la faiblesse 
du vicillard, la reine Catherine £e laissait rallier peu à 
peu aux théories de son époux. Ce n'était certes pas de 
la part des jésuites que le roi pouvait attendre une com- 
plaisance comparable à celle de Grohowski, aussi Jean II] 
ne se souciait-il nullement de les voir apparaître sa Cour, 
L'idéal pour lui aurait été de conserver à Stockholm Gro- 
howeki seal, mais obligé de respecter les clauses du 
contrat de mariage de la reine, il employa tous ses efforts 
à obtenir que Grohowski restât et qu'on Ini adjoignit 
quelque autre prêtre de caractère tout aussi accommodant. 

Quel fut dans toute cette affaire le rôle de Catherine? 
Il cst difficile de le dire. Ce qui est certain, c'est que les 
termes employés par Portico dans sa lettre du 7 novembre 
correspondaient au texte de la lettre de La reine à la prin- 
cesse Anna de Pologne, tandis que ceux de la seconde 
lettre du Nonce n'étaient que le résultat d'une exagéra- 
tion, volontaire ou non. Il semble toutefois, que, sous 
l'influence de Portico et sous celle de la princesse Anna, 
la reine de Suède finit par consentir même à l'envoi de 
jésuites. En effet, le 19 janvier 1572, le comte de Mont- 
agudo, ambassadeur de Philippe [I à Vienne, communi- 
quait à son maitre que la reine de Suède avait écrit à 
l'empereur pour lui faire part de ses instances auprès du 
Saint-Père, afin que deux hommes capables de remédier 
à l’état pitoyable de la rel 





ion en Suède fussent envoyés 


Jean IT, en matière de réligion. Cette politique a du reste été étudiée à 
fond, tant du côté protetant (p. ex. par Anjou), que du côté catholique 
(p. ex. par Theiner). Je renvoie donc le lecteur à ces ouvrages, pour me 
Vorner strictement auk événements de la politique étrangère. 
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à Stockholm. Au besoin, sjoutait-elle, elle acceprerait même 
que ces deux hommes fussent des jésuites (1). 

Toujours est-il que le résultat final fut un compromis 
tout à l'avantage de Jean II. Un nouveau chapelain, 
choisi par la princesse Anna et Portico, fut envoyé à 
Stockholm pour compléter le nombre d'aumôniers stipulé 
par Le contrat de mariage de la reine, mais ce chapclain 
ne fut pas un jésuite, et Albert Grohoweki resta à son poste. 

Pour l'infante Anna et pour Portico, ce compromis 
constituait formellement un échec; ils surent toutefois 
en atténuer singulièrement l'importance par le choix de 
l'homme auquel fut commise la tâche aussi ingrate que 
délicate de représenter l'extrême avant-garde de la régé- 
nération catholique vers le Nord. Leur choix, arrêté 
après mûres délibérations, Lomba sur Jean Herbst. 

Issu d'une famille appartenant à la petite bourgeoisie 
polonaise, Jean Herbst (ou Herbest) s'était distingué de 
bonne heure par des capacités remarquables. Après avoir 
fait de très brillantes études, il était entré dans le clergé 
séculier et s'était voué entièrement à la défense du catho- 
sme contre l’hérésie. Personnellement lié avec les 
Hosius, les Commendone, les Kromer et autres grands 
chefs de la réaction catholique en Pologne, Herbst se 
trouvait aussi en relations intimes aveë la Compagnie de 





Jésus, cel par l'intermédiaire de son frère Benoit, qui 
peu auparavant venait d'y entrer. Un autre de ses frères, 
Stanislas, devint, lui aussi, un des plus valeureux cham- 


(4) La Reina di Suecia ha eterito aqui, que ha enviado hacer instancia 
acerea de Su Santidad por si y pc su hijo, para que le envié persanas que 
reforman las cosas de la religion en su casa y Estado, pidiendo tambien 
Padres de la Compañia » 

Montagudo à Philippe LL, le 19 janvier 1972. (Doc. N° 46.) 








Google 


CHAPITRE PREMIER 475 


pions de l'Église romaine. Grâce à sa profonde érudition 
et à son éloquence, Jean Herbst acquit de prime abord à 
Stockholm une très grande considération, et il ne tarda 





réelle, non seulement 
la reine Catherine, mais aussi Jean III lui-même 

Dès Le jour de son arrivée, Rome posséda en Suède un 
agent digne, habile et profondément dévoué, un repré- 
sentant réellement capable de rallier autour de soi les 
faibles vestiges encore existants du catholicisme. Une 
mission suédoise était désormais possible. 

Mais tant que vécut Michele Ghislieri, Rome refusa 


pas à subjuguer par sa supéri 


obstinément de profiter de ces avantages. Pie V ne par- 
donna jamais à Catherine Jagellon de s'être laissé 
entrainer à communier sous les deux espèces et il refusa 
systématiquement d'avoir les moindres rapports avec la 
Suède hérétique. 


La résumé, Les relations entre le Saint-Siège et la Suède 
durant les années 1570 et 1571 ne présentent d'intérèt 
qu'au point de vue de l'origine première, c'est-à-dire du 
point de départ desrelations ultérieures. Les négociations, 
dues avant tout à l'ambition personnelle de Vincentio 
Portico, ne rencontrent de sympathies ni à Rome ni à 
Stockholm, et en dépit d'une activité ct d'une ténacité 
remarquables, en dépit du concours dévoué de l'infante 
Anna, Portico ne réussit à obtenir aucun résultat décisif. 

Pouvait-il en être autrement’ À Rome, régnait un 
Pape nettement hostile aux moyens de persuasion paci- 
fique. De plus on y était encore loin de pouvoir songer à 
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des entreprises aussi lointaines. et on y était surtout suffi- 
samment perspicace pour le comprendre et pour ne pas 
se laisser entraîner par l'optimieme égoïste de Portico. 

A Stockholm un rapprochement avec Rome ne présen- 
tait d'avantages sérieux pour personne, hormis la reine; 
et Jean Ill, seul arbitre en matière de politique exté- 
rieure, n'était pas homme à s'engager dans des relations 
dont aucun profit n'était à prévoir. Sans doute le besoin 
général d'appui étranger amena le roi à ne pas repousser 
trop brusquement les ouvertures de sa belle-sœur et du 
Nonce de Pologne, mais Rome n'avait pas encore recon- 
nale et 





quis assez d'influence dans l'Europe septen: 
orientale pour que Jean III s'efforçät de rechercher ses 
bonnes grâces au delà des limites d'une courtoisie plus 
ou moins indifférente. 
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REPRISE DES RELATIONS ENTRE ROME ET LA SUÈDE 
ELLE] 


Mort de Sigiemond IT Augaste et de Pie V. — Influence de ces deux décès 
au point de vue des relations entre le Saint-Siège et la Suède. — Repris 
dex relations par ln Suède. — Première mision de Paolo Ferr: 








à 
Roue, — Effort de Jeen III pour gagner les bonnes grâces de la Curie 





en vue de l'élection de Pologne et de l'héritage Sforss. — Inmecèn du 
roi. — Une mission suédoise est décidée en principe et la direction en est 
confiée au cardinal Hosius. — Ceractéristique de ce dernier comme pol 
ticien et particulièrement par rapport à la mission suédoise projetée. — 
Renvoi provisoire de la mission. 











L'année 1572 marque dans l'histoire des relations 
entre le Saint-Siège et la Suède l'ouverture d'une phase 
nouvelle et décisive. Deux événements imprévus, deux 
décès, viennent modifier dans leurs fondements mêmes 
l'attitude de l’une et de l'autre part. 

Le 38 avril 1573, Anders Lorichs, ambassadeur per- 
manent de Jean IH en Pologne, annonçait à son maïtre 
que Sigismond-Auguste était irrévocablement condamné 
par «es médecins (1). Bien que les relations entre les 
deux beaux-frères n'eussent jamais été des plus cordiales, 
les intérêts communs qui les liaient l'un à l’autre 


(4) À. Lorichs à Jean [Il le 28 avril 1572. (Duc. N° 50.) 
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avaient tonjours maintenu entre eux une harmonie rela- 
tive. Le danger dont la Pologne était menacée aussi bien 
que la Suède, dans la personne d'Ivan1V, avait suffi à con- 
tre-balancer l'effet produit par les froissements continuels 
entre Suédois et Polonais en Livonie, et l'intervention 
délicate de Catherine de Suède, profondément attachée à 
son frère et à sa sœur ainée, avait apaisé les aigreurs occa- 
sionnées par les revendications incessantes de Jean III au 
sujet des retards réitérés apportés au paiement de la 
dot de la reine de Suède et des dettes de Sigismond- 
Auguste {1). Les circonstances avaient rendu nécessaire 
une bonne entente officielle entre les deux rois. 

La mort de Sigiemond-Auguste jetait Jean III et la 
Suède dans une situation singulièrement indécise et dan- 
gereuse. Au trône de Pologne prochainement vacant aspi- 
rait, entre autres candidats, l'ennemi politique et per- 
sonnel de Jean I, le tsar Ivan. Pour la Suède, son 
élection, soutenue par une forte fraction de la noblesse 
polonaise et appuyée par la République de Venise, aurait 
présenté les dangers les plus sérieux, et rendu la guerre 
inévitable et immédiate. L'élection d'un Habsbourg, plus 
probable encore peut-être que celle du tsar, ne valait 
guère mieux. Tous les efforts de la politique orientale de 
la Gour de Vienne étaient alors dirigés contre la Turquie 
et, à cet effet, l'empereur désirait avant tout une paix 


durable, voire mème une alliance arec Moscou. Le Saint- 


(4) Gr. Introduetion, p. 9, et appendice, p. 531. 

La dot de Catherine Jagellon dovait être payée ur lee revenue do l'héri 
age de Bora Sforea revenus que Sigismond-Augusie n'avait pes encore perçus 
Quant aux 120,000 thalers de l'emprunt de 1562, 1 le Pologne se 
retranebait derrière le LIT les châteaux, gages de 
l'emprunt, el que ce n'était pas sa anis à eh 1 ele perdus. 
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Siège, qui avait fait du projet d'une ligue européenne 
contre le Croissant le but suprême de ses ambi 








ons, 
encourageait de toute manière la politique impériale (1), 
et soutenait efficacement la candidature autrichienne. 
L'élection d'un archiduc comportait donc pour la Suède 
un isolement absolu dans sa lutte contre le tsar. 

A ces considérations purement politiques venaient s'en 
ajouter d’autres d’un ordre tout différend. Par suite de 
la mort de son frère, Catherine de Suède, ainsi que ses 
deux sœurs encore vivantes, Anna de Pologne et Sophie, 
veuve du duc Henri de Braunschweig-Wolfenbüttel, 
allaient se trouver seules héritières, non seulement de la 
fortune personnelle de Sigiemond-Auguste, mais aussi de 
ses droits à la gigantesque succession de leur mére, Bona 
Sforza (2). Outre les duchés de Bari et de Rossano, dans 
ie V enjoïignait, le 41 mers 1570, à Vincentia Portiso de s'ef- 


forcer à amener la concluxiond'ane alliance enire Sigimond- Augusta et le taar. 
s le Nonec devait au moins obtenir que la Pologne 








cela ne pouvait sc fai 
soutint efficacement l'Autriche, atin de venir ainsi en aide aux Vénitiens, 
prêts à entrer en guerre contre les Turcs. 

Le cardinal de Como à Portico, le 41 mars 1570. {Noe. N°11.) 

Il est rare que les vues d'un mouveau Pape ne soient pas absolument 
divergentes de celles de 10n prédécesseur, La politique de Grègoire XIII, 
notamment, fut toujours et en tout diamétralement opposée à celle de Pie V, 
à l'exception d'an seul point + la Ligue. Par rapport à cette dernière, Buon- 
eompagni resta immuablement fidèle aux traditions de Ghislieri. Il reprit 
tous les plans de Pie V, les poursuivit avec une énergie et une ténacité extra 
ordinaires et lenr donna un développement considérable. L'après-midi 
même du jour de son élection, à peine rentré dans ses appartements après 
le Te Deum sdlennel à Saint-Pierre, Grégoire XIIL fit appeler auprès de 
lui les ambassadeurs d'Espagne et de Venise et leur enjoignit de communi- 
quer à leurs gouvernements respectifs a: m de poursuivre, par rap- 
port à la Ligue entre les Turcs, en tour points les intentions et lee projets 
de son prédécesseur, four donner plus de poids à ceue déclaration, il ajouta 
que les subaïdes accordés jusqu'à ce jour par Pie V pour les besoins de la 
Ligue seraient désormais doublés. 

12) Voir à l'ppendice le tableau généalogique de la parenté de Bona 
Forza. 
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le royaume de Naples, au sujet desquels, du reste, les 
droits d’hérédité étaient des plus problématiques, cette 
succession comprenait une fortune immense en biens tant 
meubles qu'immeubles, ainsi qu’en créances diverses. La 
part qui revenait à Catherine aurait suffi à elle seule à 
rétablir complètement les finances périclitantes de la 
Suède. Mais s'il avait été impossible à Jean III d'obtenir, 
durant le règne de son beau-frère, même le payement de 
la dot de sa femme, combien plus difficile ne lui serait-il 
pas d'obtenir d'un nouveau roi, absolument étranger à 
Gatherine, la liquidation de dettes considérées en Pologne 
comme affaire privée de la famille Jagellon, et la pour- 
suite efficace des procès intentés à Naples au sujet de la 
succession de la reine Bons (1)! 

Nous avons vu plus haut que Jean IL, alors qu'il n'était 
encore que duc de Finlande, avait rèvé de ceindre son 
front de La couronne royale de Pologne. Ge projet, aban- 
donné le jour où la destinée lui avait offert inopinément la 
succession d’Erik XIV, devait naturellement se présenter 
à nouveau à l'esprit de Jean en présence des dangers 
dont le menaçait maintenant la mort prochaine de son 
beau-frère. 

Étant donnée la politique extérieure inaugurée par 
Jean Il, une combinaison qui aurait réuni sur sa tête les 
deux couronnes de Suède et de Pologne présentait évi- 
demment des avantages sérieux pour les deux pays, par- 
ticulièrement par rapport au danger que comportait pour 
tous deux la puissance de jour en jour plus menaçante 






(4) Les origines et le développement succensif de 
de l'héritige Sforza jusqu'à l'époque de la mort de Si 
sont exposés dans l'appendice, au présent volume, 


portente question 
vond IT Auguste, 
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de l’ennemi commun, le tsarat de Moscovie. Mais à des 
avantages considérables, la réalisation d'une telle combi- 
naison opposait des obstacles qui ne l'étaient pas moins 

Un des principaux d’entre eux résidait dans la question 
de religion. En sa qualité de fils du réformateur de la 
Suède, Jean III pouvait sans doute compter sur les voix 
des électeurs ennemis de Kome; mais ceux-ci formaient 
désormais, nous l'avons vu, la minorité, et une minorité 
d'autant plus faible qu'elle manquait absolument des qua- 
lités qui constituaient déjà la force morale de la majorité 
catholique : unité de direction et discipline politique, 
qualités qui mettaient à la disposition du Nonce aposto- 
lique un nombre de voix décisif 

Un rapprochement avec le Nonce, avec Rome, pouvait 
donc avoir une influence considérable, non seulement sur 
l'issue de la candidature prochaine de Jean [Il au trône 
de Pologne, mais aussi sur les affaires embrouillées de 
la succession Sforza, dépendantes en premier lieu du 
bon vouloir de l'allié le plus fidèle de Rome, le Roi 
Catholique, Philippe IL. L'importance de ces deux 
questions valaient bien quelque démarche de lu part du 
roi de Suède. 

Pendant que ce cours d'idées prenait consistance dans 
l'esprit spéculatif de Jean 111, un événement avait lieu à 
Rome qui devait imprimer à la politique du Saint-Siège 
une impulsion toute nouvelle. 

Le 1° mai 1572, Michele Ghislieri mourait, et avec lui 
disparaissait Le rigorisme implacable qui caractérisa tont 





son pontificat. Loin de rebuter, ainsi que l'avait fait 
maintes fois son prédécesseur, par une sévérité inexo- 
rable et des exigences outrées, les esprits chancelants, 
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Ugo Buoncompagni, élu Pape sous le nom de Gré- 
goire XUIL, chercha, au contraire, dès son avènement et 
durant les treize années de son règne, à provoquer de 
toutes manièresles avances des indéciset à faciliter par sa 
bienveillance accommodante, sa bonhomie paternelle, le 
retour au bercail des brebis égarées de l'Église romaine. 
Sa tactique fut la persuasion douce, son arme la propa- 
gande pacifique (1) .1lfuten unmot le «Papedes Missions » . 

Grégoire XIII ft preuve d'une sollicitude toute parti- 
culière par rapport aux affaires de l'Europe germanique 
et septentrionale, où le catholicisme venait d'inaugurer 
victorieusement la lutte contre la réforme. Dès les pre- 
miers temps de son pontificat il réunit à intervalles régu- 
liers les cardinaux les plus au courant des affaires de 
l'Europe transalpine afin de discuter avec eux les mesures 
les plus aptes à combattre l'hérésie. En janvier 1573 
ces réunione, jusqu'alors privées, furent officiellement 
reconnues par la constitution de la « Congrégation pour 
les pays septentrionaux ». Cette Congrégation, dont la 
sphère d'action ne tarda pas à être restreinte et qui prit en 
conséquence le nem de « Congrégation Germanique + , se 
composa de huitcardinaux, dont les noms seuls indiquent 
déjà toute l'importance qu'attribuait Grégoire XIII à la 
nouvelle institution. Sous la présidence d'Otto Truchsess, 
cardinal d'Augshourg et Protecteur d’Allemagne, que la 
mort ravit au bout de deux mois de fonction, nous y ren- 
controns le polonais Stanislas Hosius, cardinal de War- 

(4) Cela n'empêchait pas Grégoire XII de montrer un caractère absolu. 
ment différent dès qu'il était question de la Ligue. À ce propos, le Pape &t 
constamment preute d'un esprit franchement guerrier et ce ne fat, nous le 


rerrons plus bas, nullement sa faute oi la guerre n'éclata pas de 
la Ligue et le Croisant 
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mie, le cardinal Lodovico Madruzz0, prince-évéque de 
Trente, le comte de Hohenems (cardinal Altaemps), tous 
originaires de l'Europe transalpine, ainsi que les italiens 
Morone, Santa Croce, Delfno et Commendone (alors en 
Pologne), que de longues et brillantes légations en Ger- 
manie avaient rendus parfaitement familiers avec l'état 
des esprits et la politique des pays du Nord. Enfin, l'habile 
secrétaire d'État de Grégoire XIII, Tolomeo Gallio, car- 
dinal de Como, prit dès l’abord part à tous les travaux de 
la Congrégation, dans laquelle, du reste, il ne tarda pas 
à occuper définitivement la place laissée vacante par la 
mort du cardinal d'Augsbourg. 

Nous voyons donc se produire simultanément, à Rome, 
un' mouvement notable vers une expansion générale par 
voie de propagande, de persuasion, à Stockholm, une 
tendance bien moins idéaliste sans doute, mais non moins 
prononcée, à se rapprocher de Rome. 

Dans des conditions pareilles une reprise des relations 
rompues si brusquement l'automne précédent ne devait 
évidemment présenter aucune difficulté et la moindre 
occssion suffirait à la provoquer. ; 

Cette occasion fut fournie par Jean Herbst. 

Celui-ci était arrivé à Stockholm à un moment singu- 
lièrement propice. La reine Catherine, dont l’orthodoxie 
se réveillait par l'effet de sa correspondance avec Anna 
de Pologne et avec Vincentio Portico, l'accueillit en sau- 
veur et ne tarda pas à tomber entièrement sous son in- 
Huence. Le roi, auquel la nouvelle de la vacance pro- 
chaine du trône de Pologne imposait une prudente 
circonspection, reçut l'envoyé de sa belle-sœur, le repré 
sentant de Rome, avec une bienveillance marquée. IL 
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fut du reste bientôt séduit à son tour par l'éloquence, 
l'érudition du nouvel aumônier de sa femme, ces qua- 
lités étant alors inconnues à la Cour de Suède. Herbst se 
mit immédiatement à l'œuvre et réussit en fort peu de 
temps à convaincre Catherine qu’elle avait commis une 
faule grave en communiunt sub utrague. Jean II, lui, 
ne se laissa pas convaincre, mais resté etationnaire au 
point où la politique, la prison et la guerre avaient inter- 
rompu ses relations avec l'extérieur, absolument igno- 
rant de l'évolution du catholicisme à la suite du Concile 
de Trente, il parait avoir considéré la question de la com- 
munion comme fort simple à résoudre. Ce quela Bohème, 
la Bavière avaient obtenu en pleine époque de désarroi 
religieux, il crut que la Suède l'obtiendrait à l'heure 
actuelle sans aucune difficulté, 

Tout désireux que fût Jean III de se ménager l'appui 
du Saint-Siège, il n'entendait nullement pour cela aller 
au delà d'unecertaine mesure. 11 ne le pouvait même pas. 
Chez cet homme au caractère éternellement indécis et 
calculateur, les convictions religieuses furent toujours en 
rapport direct de l'intérêt personnel. Autant le démo- 
cratisme égalitaire du protestantisme allemand répugnait 
à sa conception de la monarchie absolue, autant la forte 
organisation hiérarchique de l'Église catholique lui inspi- 
rait la crainte de voir surgir à ses côtés une autorité qui 
fût à même de contre-balancerla sienne. Une Église suffi- 
samment amorphe pour contenter tout le monde, une 
hiérarchie dépendant nominalement du Pape soit, muis 
effectivement de lui œul, une hiérarchie suffsamment 
forte cependant pour faire de l'Église l'instrument docile 
du pouvoir absolu, tel paraît, à grands traits, avoir été la 
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chimère que poursuivait Jean III à cette période de sa vie. 
Une église système Casrander, disciplinée à la Guataf 
Vasa ! Son séjour en Angleterre et l'exemple de Henri VILL 
n'étaient évidemment pas étrangers à ces fantaisies du roi 
de Suède. 

D'un autre côté, Catherine de Suède, écrivant à Kromer 
que la nation n'aurait pas manqué de s'opposer à une 
conversion du roi au catholicisme (1), avait dépeint très 
exactement la situation. Le Tiers état eût sans doute 
accepté la chose avecune parfaite indifférence, voire même 
avec contentement, car les sympathies pour l'ancienne 
foi n'étaient encore nullement étcintes. Le clergé ne 
comptait pas : composé en grande partie de moines 
défroqués, de crève-misère illettrés, il se serait plié au 
catholicisme tout comme il devait se pli 





plus tard à lu 
« liturgie ». Mais l'aristocratie, enrichie des dépouilles 
de l'Église et de jour en jour plus consciente de sa force, 
n'éentendait nullement consentir au retour d’un régime 
qui aurait pu facilement entrainer des investigations aussi 
indiserètes que fâcheuses au sujet du bien fondé de ses 
accaparements immobiliers. Le souvenir des « rédue- 
tions » d'Erik XIV demeurait encore cuisant (2). 

En réalité cette opposition de la noblesse n'était terrible 
qu’en apparence. Un roi énergique, un Gustaf Vasa, un 
Erik XIV eût vite fait d'y mettre un terme, mais Jean III 
n'étaitni un Gustaf Vasa, ni mème un Erik XIV. 

Le problème qui se présentait était donc le suivant : 
faire à Rome les concessions absolument nécessaires 
pour s’acquérir la bienveillance du Saint-Siège et en 


(4) Chr. chap. L, pe 182. 
(2) Chr. Introduction, p. 66. 
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même temps ménager les susceptibilités de la noblesse 
suédoise. L'indifférence absolue de celle-ci pour lout 
ce qui concernait la politique étrangère constituait un 
avantage des plus précieux. Libéré de toute espèce de 
contrôle à ce sujet, Jean LIL pouvait, par l'intermédiaire 
de sa chancellerie, composée presque uniquement d’étran- 
gers, lesquels dépendaient de lui seul, entretenir à l'insu 
du Sénat et de la nation les relations que bon lui semblait. 
Nous verrons comment et combien il usa de cet avan- 
tage. 

A l'époque où nous sommes arrivés, Jean III n'avait 
nullement encore saisi l'importance réelle qu'on attri- 
buait à Rome à l'élection de Pologne, ni surtoutla portée de 
l'influence prédominante du Saint-Siège par rapport à 
cette élection. C'est principalement en vue des procès 
Sforza à Naples qu'il crut pouvoir se servir de Rome. En 
conséquence il ne jugea pas même nécessaire d'entrer 
personnellement en scène et il laissa la reine, plus direc- 
tement en cause, intervenir seule. 

Sigismond-Auguste mourut le 7 juillet 1572. Le 14 no- 
vembre suivant Catherine expédiait à Rome un courrier 
spécial porteur de lettres adressées par elle (1) et par 
Herbst (2) au Pape Grégoire XIII et au Cardinal Hosius, 
qui représentait auprès du Saint-Siège les intérêts de 


(1) La lettre de Catherine à Hosius ent datée : feria sexia ante festum 
S. Stanislaï et Wenteslaï. Cette Fête, qu'il ne Faut confondre 
8. Stan 
vembre lorsque ce jour était un dimanche, au cas contraire le premier 
dimanche après le 13 novembre. En 1512 elle eut lieu le dimanche 16 no- 
vembre. La lettre de la reine date donc du vendredi 14 novembre {Doc 78.) 

(2) L'existence d'ane letire de Herbst à Grégoire XIII ressort de la réponse 
de ce dernier à ln rsina : Ex wir, et Jennnir Herberti doctoris tuï litterie 


Cfr. Doc. Na 80 ct 108, 





seul, ni avec celle de 8. Wenceslas «cul, avait 
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Sigismond-Auguste, particulièrement dans les affaires de 
Naples. 

La lettre de Catherine au cardinal Hosius, la seule 
dont il m'ait été possible de retrouver le texte au Vati- 
can (1), est très caractéristique. Après avoir évoqué le 
souvenir de la bienveillance que Hosius lui a témoignée 
avant son muriage, la reine relate le fait de lu communion 
sub utraque, dont elle rejette toute la responsabilité sur le 
vieux Père Grohowski. Convaineue de sa faute par Herbet, 
elle demande maintenant à recevoir l'absolution du Pape, 
ainsi que le droit, pour elle et toute sa Cour, de commu- 
nier dorénavant sub utraque. Elle termine en recomman- 
dant au cardinal de prier Dieu que Jean IIf se convertisse 
ad veterem religionem, « qua non est mulium alienus. 

Bien que due à la plume de Catherine, cette lettre n'en 
est pas moins l'expression fidèle des idées de Jean III. 
Demander dans une même phrase l’absolution de la faute 
incriminée et l'autorisation de la commettre à nouveau, 
et cette fois-ci non plus seule, mais avec toute la Cour, 
indique combien en Suède on attachait peu d'importance 
à la question, considérée au point de vue dogmatique ; en 
méêmetemps le ton de la lettre dénote la certitude qu'avait 
Catherine de recevoircotte autorisation. Ce n'était évidem- 
ment pas pour cette bagatelle, visille du reste de plusieurs 
années (2), que Jean III faisait la dépense considérable 


(4) Catherine de Suède à Grégoire XII, le 44 novembre 1578. (Doc. 
N°79.) 

Le texte du Vatican n'est qu'une traduction latine de l'origival polo: 
Dans sa comespondance privee avec les membres de la famille royale de 
Polbgne le cardinel employait régulièrement la langue nationale. 

(2) Nous avons vu plus haut (p. 467) que la communion sub utraque de 
la reine daait au moins de l'année 1569. 
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d'envoyer un courrier à Rome, à l'heure même où l’ar- 
genterie de la famille royale devait être fondue pour payer 
les lansquenets allemands (1). Les scrupules de conscience 
provoqués par Herbst chez la reine ne servaient ici que 
comme prétexte à motiver une mission secrète confiée au 
courrier. 

Le but exact de cette mission nous échappe; ni le Pape 
ni Hosius n'y font la moindre allusion dans’ leurs 
réponses. Il est fort probable qu'il s'agissait simplement 
d'acquérir en général la bienveillance du Saint-Père, tant 
en vue de l'élection de Pologne, que surtout en vue des 
procès de Naples. L'insistance que met Catherine à 
dépeindre Jean comme ne s'écartant que fort peu de 
l'orthodoxie, soit en atténuant plus que de raison son 
rôle dans l'affaire de la communion sub utraque (2), 
soit en usant des termes sus-mentionnés qui terminent sa 
lettre, indiquent déjà clairement qu’elle vent faire espé- 
rer au Pape la possibilité d’une conversion. Le choix du 
courrier confirme cette hypothèse. 

Originaire de Crémone, Paolo Ferrari appartenait à une 
de ces nombreuses familles de gentilshommes milanais 
que le mariage de Bona Sforza avait induits à chercher 
fortune en Pologne. A l'époque du mariage de Cathe- 
rine Jagellon, il était déjà au service de cette princesse 


536. 
2) S'accusant d'avoir communié sub wiraque, Catherine déclere qu'elle 
Va faic non tam in gratiam üllius (c. . d. de Jeen III) Deus novit, quam 
quod capellanus et canfessor meus impradenter mihi dixerit, parum hoc 
eue devium quandoquidem Christus ipse Sacramentum hoc eadem ratione 
ipulis prabuerit. Ce dernier argument, thème favori 
teurs et de Jean IL, n'était évidemment par de i 
Grohoweli. S'il l'a réellement employé, c'est qu 
bouche. 
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11 accompagna la nouvelle duchesse de Finlinde ‘en 
Suède (1) et resta dès ce jour à son service, même durant 
la captivité de Gripsholm; c'était donc un homme dévoué 
et de toute confiance, que l'on pouvait charger de mis- 
sions délicates et secrètes, d'autant plus que la position 
modeste qu'il occupait à la Cour et sa qualité d'Italien 
étaient une garantie que ses allées et venues n'éveilleraient 
aucun soupçon en Suède (2). Paolo Ferrari fut un des 
agents les plus employés par Jean 111 et nous le retrouve- 
rons maintes fois au cours de notre étude. 

Paolo Ferrari arriva à Rome vers la fin de janvier 1573 
et se mit immédiatement en relations avec le cardinal 
Hosi 
était resté absolument étranger aux efforts de Portico se 
rapportant à la Suède, s'était empressé, anssitôt Gré- 
goire XIII élu, d'envoyer à Catherine une lettre pleine 
d'encouragements affectueux (3). 11 reçut fort bien Fer- 


s. Gelui-ci qui, durant le pontificat de Ghislicri, 





(4) Ferrari ne figure pas dans la liste des personnes qui sccompagnérent 
Catherine en Finlande. 

Cote liste, publiée entre autres par le professeur E. G. Palmén. (Hi: 
Ark. XVII, p. 355.) d'après l'original polonais de Przezdriccki, est toute 
fois incomplète et l'assurance que Ferrari faisait partie de la Cour de la nou- 
velle duchesse de Finlande nous est donnée per l'ambassadeur d'Espagne, 
à Rome, qui tenait-ses renseignements de Ferrari lui-même. {Doe. N° 185.) 

(2) Le rôle éminemment secret de Paolo Ferrari passa inaperçu aux yeux 
Ainsi la riche collection des fiches biographiques de 
à l& Biblioteca municipale de Crémone, la plus riche 


























mieux le masquer, Ferrari était chargé d'une foule de comm 
ne nous le: voyons p. ex. procurer à Jean TEL un médeci 
étoffon de luso, des vins, etc., cle. 

(3) Ceue leure, écrie à l'occasion de la prétendue demende faite par 
Catherine afin que des jésuites fussent envoyés en Suède (voir ci-dess: 
p_ 172), est imprimée sans indication de date dans l'édition de 1584 de 
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rari et s'empressa de transmettre au Pape les lettres qu'i 
apportait. Les demandes de la reine furent soumises à la 
Congrégation du Concile (1); celle-ci les examina et les 
discuta dans sa séance du 17 février 1573 (2) 

Les réponses de Grégoire XIII et de Hosins, élaborées 
évidemment par ls Congrégation et absolument conformes 
du reste aux principes de l'Eglise catholique régénérée 
par le Concile de Trente, furent bien différentes de ce 
qu'avait espéré Jean III. Par Bref du 8 mars 1573, Cré- 
gore XIII (3), après avoir constaté toute la gravité de la 
taute commise par la reine, ne lui en accorde pas moins 
l'absclution complète en termes fort affectueux. Au sujet 
de l'autorisation demandée de pouvoir dorénavant, ainsi 





que la Cour, communier sub utraque, Sa Sainteté renvoie 
Catherine à une lettre de Hosius, immense épître portant 
Onera omnia de H Il en existe une copie dans les registres de Hosius 


an Vatican, mais ici aussi la date manque. Ilressort toute! 
que 1 lettre fut écrite apre 








du texte même 
'avènement de Grégoire XIII ot avant que la 
nvuvelle de la mort de Sigismond-Auguste fût parvenue à Rome, €. à. d. 
en juin ou en juillet 1572. Cette lettre aurait donc dû parvenir en Suide 
avant l'envoi de Paolo Ferrari, Le texte de la lettre du 44 novembre 1512, 
que ce dernier apports au cardinal, montre toutefois que tel ne fat pas le 
‘a0e, st que Catherine éorivait ce jour-là à Hosius pour a première foie depaie 
son imariuge. Ge retard extraordinaire n'a rien qui doive nuus surprendre. Le 
service postal régulier n'allait que jusqu'à Vienne, De Vienne à Cra( 
existait un service à peu près régulier, mais que le Sénat de Pologne faisait 
abiolument supprimer à [a mort des rois et jusqu'à l'élection du successeur. 
De Pologne en Suéde enfin aucun service postal n'exietait : les lettres 
éwient envoyées par des « occasions » for rares et faisaient ordinairement 
un énorme détour par Higa, Keval et la Finlande, la voie généralement usitée 
pour les communications entre Stockholm et Vilna. 11 arrivait ainsi qu'une 
lettre mettait un an pour parvenir de Rome à Stockholm. (Doc. N° 62.) 

(4) La Congrégation Germanique n'était pas encore officiellement conti 
tuée et la question de la communion sub utraque rentrait dans les attibu- 
tions de la grande Congrégation du Concile, dont faissient aussi partie du 
reste le plupart des membres de la Congrégation Germanique. 

(3) Congrégation du Concile, protscole du 47 février 1613. (Doe. N° 06.) 

(8) Grégoire XIII à Catherine de Suède, le 8 mars 1878. (Doc. Ne 402.) 
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la date du 7 mars, et écrite en des termes très sévères (1) : 
Hortor igitur et moneo Serenitatem Vestram, oro etiam et obse- 
cro, ut de concessa sibi peccati venia Christo ct eius Vicario 
gratias agat, nec petitionem calicis urgeat, sed omnibus modis 
ne deïnceps ad eundem lapidem offendat, sbi eaveat. Chose 
fort singulière, en contradiction absolue avec le ton gén! 
ral de la lettre, le cardinal termine par une espèce de 
post-scriptum dans lequel il n'exclut pas entièrement la 
possibilité d'une dispense future, à condition toutefois 
d'une soumission préalable et complète du royaume 





entier à l'autorité ecclésinetique du Saint-Siège. Comment 
expliquer cette contradiction singulière (2) *? 

Exactement renseigné par Herbst sur l'état réel des 
esprits à la Cour de Suède, le Saint-Siège ne s'était évi- 
demment fait aucune illusion sur la valeur réelle et sur le 





désintéressement des avances de Jean III. Les efforts 
du dévoué Paolo Ferrari pour dépeindre sous les coa- 
leurs les plus avantageuses les bonnes dispositions de 
son maitre, n'eurent d'autre effet que de le rendre à 
jemais suspect aux yeux des habiles diplomates de la 
Curie (3). On se garda toutefois de laisser voir, soit à 


(4) Hosius à Catherine de Suède, le 7 mars 4573, (Doc. N° 101. Cfr. 
N°07) 

(2) Îl semble que Hosiut, craignent qu'un refus trop catégorique à ses 
demandes ne décourageñt la reine et ne la décidit à renoncer à ses efforts, 
écrivit e» postscriptun à l'insu de la Congrégation. Il est certain en tout 
cas qu'il fut plus tard obligé de se rétraeier et de retirer cette phras 
prudente, bien faite pour encourager Jean III à ne pas céder sur ce point. 

(3) Lain de montrer à Ferrari la moindre méfiance, on l'engagea au con- 
traire à envoyer après son retour à Stockholm à la chancellerie de le Cu 
des rapports réguliers sur l'état des esprits en Suède. Le dévoué scrviteur 
accepta, dans l'espoir de pouvoir favoriser les vues de son maitre, et 
sans se douter qu'il était découvert d'avance. Le Y août 1574, le cardieal 
de Como écrivait à Hosius Ex literis enim Patris Herbesti non omnino ea 
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Jean III, soit à son agent, cette méfance justifiée (1}. La 
sincérité indubitable des convictions de Catherine, l'im- 
portance pour une mission future en Suède de l'appui de 
cette reine catholique, permettaient d'espérer à l'avenir 
des résultats plus positifs. Tout eu affermissant Catherine 
dans l’orthodoxie stricte, on voulut probablement éviter 
de rebuter de prime abord, comme l'avait jadis fait Pie V, 
le roi et ses fantaisies iréniques. 

Cependant la date fixée pour l'élection de Pologne 
approchait el à mesure qu'arrivaient à Stockholm les rap- 
ports des agents suédois en Pologne, Jean III saisissait 
mieux de jour en jour quel rôle prépondérant la diplo- 
matie pontificale jouait en réalité dans cette grare 
question. Il comprit enfin que les avances faites au nom 
de Catherine à Rome n'étaient pas du tout suffisantes à lui 
valoir le moindre appui dans une question dont il com- 
mencait enfin à entrevoir l'importance pour le Saint-Siège ; 
il à faire un pas de plus, à agir person- 
nellement, en son propre nom, tout en se gardant bien 


aussi se décida- 








de se compromettre, soit aux yeux de son peuple, s 
aux yeux des protestants polonais, sur l'appui desquels il 
comptait beaucoup. Il n'était plas temps d'envoyer quel- 
qu'un à Rome et Jean ll dut se borner d'agir auprès du 


jantur, se ipre Paulus omnia in 
les documents N+ 185, 217, 225, 








24, 260, 506 et 507. 

44) Une phrase du Bref de Grégoire XIII à la reine montre toutefois 
bien on ajouts peu de foi à Rome, par exemple à la tentative peu chev 
resque de rejeter sur Grohoweki seul la responsabilité de la commu 
and ueraque de Catherine L' péni 
considération de ce que la reine a été aut viri tui, aut alterius fraude eo 
atductem. Le fait que Grohowriki, malgré cette grave faule, n'en resta pas 
ménier de Catherine, montre aussi 
qu'on ne le jugea pas plus sévèrement qu'i ne le mérituit en réalité. 
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Nonce de Pologne. Sans attendre le résultat des négocia- 
tons de Ferrari, il ordonne, le 1° janvier 1513, à son 
ambassadeur, Anders Lorichs, de se mettre immédiate- 
imeut en relations avec le Nonce, de défendre Catherine 
auprès de lui de toute accusation d'hérésie et de Le prier 
d'intervenir à Rome afin d'obtenir une absolution et une 
dispense (1). Portico ne se ft pas prier; il communiqua 
immédiatement à Rome la démarche du roi en l'appuyant 
de son mieux. 

Son rapport arriva trop tard. Ferrari était déjà parti, 
emportant les réponses de Grégoire XIII et de Hosius à la 
reine, et la démarche du Nonce n'eut aucun résultat 
direct sur la question de la dispense. Ses effets généraux 
n'en furent pas mains considérables. 

Les avances faites par Lorichs constituaient en réalité 
le premier pas vers une reprise officielle des relations avee 
le Saint-Siège, rompues depuis la réforme. Elles témoi- 
gnaient d'un désir déterminé du roi de trouver un terrain 
d'entente. Grégoire XIII n'était pas homme à repousser les 
avances d'un prince hérétique, même lorsque, comme 
dans le cas présent, il avait toutes les raisons du monde 
de ne pas se fier à leur sincérité. 11 ordonna donc que la 
Congrégation spéciale des affaires de la Germanie exa- 
minât à son tour les demandes de Jean III. La question 
fut discutée dans la séance du 18 mai 1573 (2). Ilosius y 
lut une longue lettre adressée à Jean Ill, dans laquelle il 


exposait en détail les motifs pour lesquels l'Église catho- 


(4) Owvsn, Lorichs, p. 5. Gfr. Doc. N“ 85, 90, 101 et 106. 

(2) Assistaient à la séance, les cardinaux Morone, Hosiut, Alta-Kms 
(Alisemps), Santa Croce, Delfino et Madruccio. 

Congrégation Cermanique. Proiocole du 18 mai 1573. (Doc. N° 197.) 
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lique refusait aux laïques l'usage du calice. La lettre fut 
approuvée et il fut décidé qu'elle serait envoyée, non pas 
à Jean Ill directement, mais à Catherine, laquelle devait, 
si elle jngeait la chose convenable, et an moment qu'elle 
croirait le plus propice, la remettre à son époux. La lettre 
par laquelle le cardinal chargeait la reine de cette .com- 
mission délicate contenait en outre une vive exhortation 
à travailler au salut de son époux et de ses sujets, et se 
terminait par le conseil d'envoyer à Rome quelques. 
jeunes gens que le Saint-Père se chargerait de faire élever 
à ses frais dans la vraie religion (1). 





La Congrégation s'était à peine séparée qu'arriva À 
Rome une dépéche chiffrée du cardinal Commendone, 
Légat dn Pape auprès de ln Diète d'élection en Pologne, 
annonçant une démarche encore plus significative de la 
part de Jean III. Les ambassadeurs suédois envoyés à la 
Diète (2) avaient laissé entendre au Nonce, Vincentio Por- 
tico, qu'au cas où il obtiendrait la couronne de Pologne, 
le roi de Suède se ferait catholique et s'effurcerait de- 
faciliter l isme en Suède. Selon 
l'avis de Commendone, ce n'était là qu'un grossier stra- 
tagème destiné à s’assurer l'appui du Nonce et les suf- 






introduction du cathol 





(2) Se n'ai pu retrouver le texte de la leuire de Hosius à Jean III. Quant 
à celle adressée à Catherine de Suède, et qui devait accompagner la pre- 
mière, elle eat publiée dans les Opera omnia de Hosius, édition 1584, 1. II, 
p. 867. La lettre ne porte ici aucune date, mais dans la registrature de 
Éosius au Vatican, nous la retrouvons datée le 6 juin 1373 et munie à tergo 
d la remarque suivante : Hic inseratur epistola Inga ad Begem Suetie 
cum aliquando legatione. 

(Dos. N° 194 6€ 195.) 

@ Ces.ambassadeurs étaient ; Hogentkild Bielke, Klas Bielke, Gustaf 
Banér et Mauritz Sture, tous proches parents de Jean III. À ceux- 
girent l'ambaasadeur permanent de Suide en Pologne, Anders Loriche, 
ainsi que les secrétaires Petrus Fecht et Herman Braser. 
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frages du parti catholique, Commendone avait lui-même 
parlé aux ambassadeurs et ceux-ci n'avaient soufflé mot 
de la chos 





; aussi ava 





1 conseillé À Portico de ne pas se 
fier aux promesses vagues des Suédois (1). 

Le piège était trop grossier et Portico lui-même ne 
paraît pass’étre laissé duper. A Rome, personne ne prêta 
foi à ce naïf subterfuge. Il est certain, du reste, qu'alors 
même que l'assertion des ambassadeurs suédois eût été 
prise au sérieux et qu'elle eût été annoncée plus tôt à 
Rome, la Curie n'aurait modifié en rien les instructions 
données à Commendone en vue de l'élection. Ce que 
Rome désirait avant tout, c'était l'élection d'un catho- 
lique d'une orthodoxie absolument impeccable, et à ce 
point de vue deux des candidats pouvaient seuls être pris 
en considération, Henri d'Anjou et un archiduc. Sous ce 
rapport il n'était évidemment pas possible à Jean III 
d'entrer en lice avec eux. Au point de vue politique du 
resle, sa candidature ne pouvait pas non plus être agréable 
à Grégoire XII; son élection signifiait la guerre entre la 


(4) Gommendone au cerdinal de Como, le 3 mai 1573, (Doc. Ne 422.) 








d'une portée 
Les pouvoirs que leur accordait leur instruc- 
sean ainsi, à quelque ordre oral de Jean Ill, 
ou fautil voir dans éstte démarche le premier germe d'une tendance qui 
caractérisera plus tard la noblesse suédoise, celle de se débarrasser des Vasa 
en leur procurant la couronne de Pologne? Cette dernière hypothèse me 
semble la plus probable. En 4587 nous verrans se répéter ee même procédé, 
et Sigiemond Vasascra élu roi de Pologne à des conditions formuléce par ecs 
ambassadeurs et dépasant de beaucoup les limites fixées par leurs inetruc- 
tions En 1573, alors qu'en Suède une forte opposition s'élevait contre ses 
Joan LIT n'aurait guère osé faire une promesse ausei in 
ambassadeurs suédois se gardèrent de répéter 
on à Commendone, principal représentant du 
agissaient de leur propre initiative. 
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Pologne et la Russie, résultat diamétralement contraire 
à celui que s'efforçait d'atteindre la diplomatie de la Curie, 
qui, elle, désirait une alliance des deux grandes puis- 
sances de l’Europe orientale contre les Turcs. De toutes 
manières donc les efforts de Jean II auprès de Gré- 
goire XIII devaient être inutiles et le seul résultat de sa 
diplomatie puérilement maladroite, du crescendo grossiè- 
rement outré de ses avances à mesure qu'approchait 
l'élection, avait été de susciter de lé, 
sujet de la sincérité ct du désintéressement de ses inten- 





mes soupçons au 


tions. 

En dépit du jour assez défavorable dans lequel s'était 
done placé Jean III aux yeux de la Cour de Rome, deux 
points restaient acquis, dont l'importance n'échappa pas 
aux diplomates de la Curie. D'abord, il était désormais 
certain qu'une mission catholique en Suède pourrait 
compter sur les sympathies effectives de la reine. Ensuite 
ilétait évident que le roi lui-même, à condition qu'il y 
trouverait son profit, pourrait étre amené à des conces- 
sions fort importantes, voire même à unc conversion. 

C'était là plus que n'en demandait l'enthousiasme pro- 
pagandiste de Grégoire XIII. 11 fut décidé qu'une tentative 
sérieuse serait faite de regagner au catholicisme le 
royaume de Snède. “es 

La direction générale des missions de Suède paraissait 
devoir revenir de plein droit à Portico. C'était lui qui 
avait entamé les premières négociations directes, c'était 
à lui que s'était adressé Jean III, lorsqu'il se décida enfin 
à une démarche quasi-officielle. Enfin, en sa qualité de 
Nonce de Pologne, Portico était incontestablement le 
icux placé, le plus proche des représentants de l'Église 
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catholique vis-à-vis de la Suède. Malheureusement Portico 
était un piètre politicien; des circonstances, dont nous 
aurons à nous occuper plus loin, venaient justement de 
compromettre fortement son crédit à Rome, et en réponsé 
à la lettre dans laquelle il communiquait au cardinal 
secrétaire d'État les premières démarches officielles de 
Jean III, en demandant des instructions à ce sujet, il 
reçut une dépêche fort sèche, par laquelle on l'informait 
léconiquement que toutes les dispositions nécessaires se 
rapportant aux affaires de Suède avaient été prises direc- 
tement entre Sa Sainteté et le cardinal Hosius. On ne 
jugeait même pasnécessaire de communiquer au malheu- 
reux Nonce quelles étaient ces dispositions (1). Quelque 
temps après, il fut du reste rappelé. Ainsi qu'il ressort de 
la dépêche du cardinal secrétaire d'État, ce n'était mème 
pas au successeur de Portico, l'habile Lauréo (2), 
qu'on confiait les affaires de Suède, mais à un cardinal 
déjà très âgé et qui ne s'était jamais occupé de la poli- 
tique scandinave. 

Il n'y a rien d'étonnant à ce que Crégoire XIII ait 


le cardinal 








choisi, pour diriger la mission suédo 


{1} Le cardinal de Como à Porico, le 21 mars 1573. (Doc. N° 105.) 

(2) Vincontio Lauréo, né à Tropea le 28 mors 1593, ft à Padoue de bril- 
lantes études de théologie et de médecine. Après les avoir terminées il opta 
pour la carrière ecclésiastique el reçut de Pie V l'évéché de Mondovi 
Envoyé en qualité de Nonre apostolique mecessivement en Écome et en 
Savoie, il ae révéla comme un diplomate fn et hebile, ce qui lui valut 1 
bonnes grâces du Pape et l'imporiante nonciature de Pologne. Sa nomi 
tion offcielle fut retardée par divers événements, et ce n'est qu'après l'élection 
d'Anjou qu'elle eut définitivement lieu. Lauréo fut auseitôt envoyé à Parie 
pour y félicier le nouveau roi. I l'accompagna plus tard en Pologne, où 
tous deux parvinrent en janvier 1574. 

appelé «nr sa propre demande en 1578, Lauréo devint président de la 
Congrégation du calendrier, Peu après il fui créé cardinal, Vincent Lauréo 
mourut le 16 décembre 1592, 
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de Warmie. L'homme auquel l'Église catholique avait dû 
de reconquérir la Pologne semblait d'autant plus désigné 
pour organiser et diriger les opérations en Suède, que 
nul prélat romain ne jouissait auprès de Catherine 
Jagellon, l'instrument principal d'une future conquête, 
d'une autorité comparable à celle de Hosius. Et cepen- 
dant l'avenir devait montrer que ce choix constituait une 
grave erreur (1}. 

A part les inconvénients déjà signalés, que présentaient 
la difficulté et la lenteur des communications directes entre 
Stockholm et Rome, le caractère mème du cardinal de 
Warmie ne le rendait nullement apte au rôle de médiateur 
entre le Saint-Siège et la Suède. Sans donte, l’histoire 
rattachera toujours au nom de Stanislas Hosius la grande 
œuvre si énergiquement inaugurée, si brillamment con- 
duite de la recatholisarion de la Pologne; Hosius restera 
toujours, avec parfaite raison, une des plus grandes figures 
de la contre-réformation catholique au seizième siècle, 
et l'immense autorité dont il jouit si longtemps auprès de 
it 
en aucune façon l'homme qu'il fallait pour diriger la mis- 


la Curie était pleinement justifiée. Néanmoins il n 





sionsuédoise. La condition sine qua non d'une bonne rêus- 
site de cette miss 





on était que deux facteurs fussent seuls 


(1) Le cardinal Commendone semblait tout désigné pour la direction de 
n tuédoite et nous avons vu que c'est à lui qu'elle avait ét 
ement destinée, lors du projet d'envoi en Suède de Stanislas Warszewicki 















eeuco Anna. Or,adlle-ci était vu 
instrument trop indispensable à une mission suédoise pour qu'on n'eût pas 
égard à ses sympathies et antipathies. Le vieux Hosius, lui, jouiseait au 
contraire, en sa qualité d'ancien confeuenr de la princesse et de la reine 
Gatherine, des sympathie el du respect de toptes deux. - 
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pris en considération : les intérêts de l'Église catholique, 
et ceux de la Suède; ces derniers représentés par l'intérêt 
personnel du roi de Suède. Une combinaison qui eût con- 
<ilié ces deux facteurs avait toutes les chances de réussir, 
et une combinaison pareille ne semblait pas impossible à 
trouver, à condition que les négociations fussent con- 
duites directement entreles représentants du Saint-Siège, 
d'un côté, et ceux de la Suède, de l'autre. Or, tout remar- 
quable que fût Hosius comme prélat catholique, il n'en 
resta pas moins toujours etpar-dessus tout prélat polonais. 
Daus les négociations entre Rome et la Suède, il intro- 
duisit un troisième élément, absolument disparate : les 





intéréts de la Pologne, souvent diamétralement opposés 
à ceux de la Suède, et pour lesquels il n'hésita pas à sacri- 
Ber non seulement ces derniers, mais aussi — indirecte- 
ment il est vrai, et par contre-coup—lesintérêts du Saint- 
Siège, dont il était le représentant (1). Ajoutons enfin que 
Hosius fut toujours un diplomate des plus médiocres, 
défaut capital pour qui devait assumer la direction d’une 
entreprise aussi intimement liée à la politique que l'était 
la mission suédoise. Envoyé à Rome, en novembre 1569, 
par Sigismond-Auguste, qui désirait utiliser Le erédit dont 
jouissait Hosius anprès de la Curie pour mener à bonne fn 
le procès de la succession Sforza, le cardinal avait com- 
mis bévue sur bévue et s'était attiré de la part du roi, en 
premier lieu, puis, aprés la mort de celui-ci, de la part 





(2) Nous en verrons plusieurs preuves durant le cours de notre étude. Et 
ce n'est pas seulement par rapport aux affaires de Subde que Hosi 

ainsi. IL fut toujours Polonais avant d'être prélat romain et, par 
qu'un exemple, lorsque le Saint-Siège caraya d'entrainer 
se joindre à la Ligue, le cardinal Hosius fut un des premiers à déconseiller 
roi de le faire. C'est là un des plus beaux treits de patriotisme du vieux prélat. 
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de l'infante Anna, des remontrances aussi sévères que 
méritées. 

Gté par l’adulation et le respect que lui avaient valus 
ses profondes connaissances el son rôle dans la réinté- 
gration du catholicisme en Pologne, le vieux cardinal 
n’admettait pas de contradiction et voulait tout diriger à 
sa guise. Son entétement et sa trop grande « liberté de 
langage {1) » nuisant aux négociations, on: finit par le 
tenir en dehors de toutes les affaires politiques, sans, bien 
entendu, lui laisser remarquer cette attitude, qui l'aurait 
blessé cruellement (2). 

Tel était l'homme que Grégoire XIII crut pouvoir 
charger de la délicate mission de ramener à l'Église 
romaine le royaume des Vasa. Il est nécessaire d’ajou- 
ter qu'au moment où cette mission fut confiée à Hosius, 
il était impossible de prévoir les circonstances que nous 
venons d'indiquer. Elles ne se dessinèrent que peu à peu, 
au fur et à mesure que les relations avec le Nord devinrent. 
plus intenses, et à propos justement de ces négociations, 
dans lesquelles le « nationalisme » du vieillard se trouva 
maintes fois en opposition avec les intérêts de la mission 
dont il était le chef nominal. Elles n'atteignirent leur 
plein développement que vers 1578, lors des missions en 


(4) Voir Documents N* 398, 399 et 590. 
(2) Derrière son dos les diplomates contemporains ne se génaient pas 
pour s'exprimer d'une façon fort peu respectueuse au sujet des capacités 
politiques da vieux cardinal. Don Juan de Zunig 
de Philippe IL à Rome, écrivait à propos de la confiance que témoignait 
Hosiue au enjet des promessce de Jean II : Warmécnac ca facil de creer 
muchas cosas, ex le cardinal de Gomo employait, en parlant de Hosius dans 
s& correspondance officielle asec le Nonce de Naples, des expi 
comme : il buon vecchio, il pouere vecchin, et en général un ton eingulié- 
rement dédsigneux. (Cr. p. ex. Doc. N° 578.1 
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Suède d’Antonio Possevino, ct seule la mort de Hosius 
empêcha alorsuncanflit !1). Il serait dance injuste d'impu- 
ter à Grégoire XIII un choix qui, au moment où il eut 
lieu, paraissait sans contredit devoir êtrele plus conforme 
aux intérêts de la mission suédoise. 

Hosiusn’eut du reste pas les loisirs de s'occuper immé- 
diatement des affaires de Suède; une question d'une 
importance infiniment plus grave, celle de l'élection de 
Pologne et de ses suites, vint absorber son attention et 
celle de la Curie. La question d’une mission suédoise fut 
momentanément reléguée au second plan, et la seule 
mesure que semble avoir pris à ce moment le cardinal fut 
de s'enquérir auprès du nouveau Général des jésuites, 
Everard Mercurien, si parmi les Pères de la Compagnie il 
s’entrouvait qui fussentaptes à être employés en Suède (2). 





{4) Voici comment Tppolita Capilupi s'exprimera plus tard en com 
piquant à Jean II la mort de Hosius + Si cardinalis Varmiensie abhine tres 
menses mortuus esset, in exigenda pecunia Maicstatis Vestræ non lu 
remus ipse enim sicut sæpius auctoritate sua fecit ut ius nostrum obtinere 
non potuerimus 

Ip. Capilupi à Jean I, le 14 août 1579. (Archives Capilupi.) 

L'année suivante il écrira encore à Catherine de Suêde : Morte cardinalix 
Varmiensis ut aliis meis litteri signifcabam magnum impedimentum 
sublatum est negotiis Maiestatis Vestræ Serenissinue. Sua enim autoritate 
efficicbat, ut Prorex Neapolitunus et Judices patius sibi fidem adhiberent 
quem litteris Maiestatis Vestre Clementinine sua manu subicriptis quas 
nullius momenti esse affrmabat utpote que per dolum Maietati Vestre 
ersent surreptæ. Nunc vero poit cius obitum omnia erunt faciliora… 

à Catherine da Sud, la 30 janvier 4BRO. (Archives Capilupi 

(2) Quelques mois plus tard, Hosius, écrivant à Stanislas Warzowicki où 
sujet de la mission suédoise, faisait mention de Laurentius 
vegus (appelé Klosterlasse par les Suédois), alors le seul jésuite d'origine 
scandinave et que lui avait évidemment signalé le nouveau Général. 

Laurentius Nicolai était à cette époque au collège de Louvain de la Com- 
pagnie, et Mercurien, lui-même Belge, et de plus ex-chef du collège de 
. connaissait sans doute personnellement le jeune Père norvégien 
it recommandé à Hosius. 
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CHAPITRE III 
L'ÉLECTION DE POLOGNE EN 1533 


Miscordes des Polonais. — Les candidi 
didature de Sigismond Vasa. — Ambition de Jean LI. — Il se substitue 
à son fils. — Préparatifs di férents candidats avant la mort de 
mond 11 Auguste. — Mort du roi. — Campagne électorale. — Activité 
de Jean III. — Chances des en: Commendone et 1e projets de 
coup d'Éut. — Débuts du parti suédois, — Jean LIL gâte ses propres 
affaires, — Maxiuilien IT et se politique à double face. — Purtico et 
Commendone aux prises. — L'abbé Crro ruine les chances de la candi- 
dature autrichienne, — Arrivée de Montlue. — La nouvelle de la Saint- 
Barthélémy gâte les affaires du duc d'Anjou. — Nouvelle phase de la 
campagne électorale, — Les principes. — Montluc ct Commendone. — 
L'entétement de Maximilien ÎL compromet définitivement la candidature 
d'Ernest. — Confédération de Varsovie. — A. 
Néunion de la Ditie d'élecon. — Props 
L'ambamade suédoise, — Sa composition. 
hévues. — Fautes de Jean III. — L'opposition se rallie au 

ï position abandonne Le parti suédois et 

‘Anjou est proclamé roi. — Vicire 

des partisans de la Confédéraiion de Varsovie. 





u trône. — Avantages de la can- 





























ide de Commendone, — 
bussadeurs, — 













Tandis qu'à Rome on jetait ainsi les premiers fonde- 
ments d'une future miæion suédoise, la Diète polonaise 
donnait À Sigismond-Auguste un successeur (1) 


() Le cadre de cet ouvrage m'interditun apercu même sommaire, soit de la 
constitution et de l'état général de la Pologne vers l'époque de la mort de Si- 
gomond-Auguste, soit de l'histoire de la Pologne durant l'interrègne. Je me 
Lorne ici à élucider le rôle des différents aspirante à Ja couronne vacante, ren- 
voyant pour tout le reste le lecteur à l'ouvrage classique du marquié DE 


NOuLsEs, Henri de Valois et la Pologne en 1572, Paris, M. Lévr, 1867, 3 vol. 
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Les deux luttes gigantesques qui caractérisent l'histoire 
du seizième siècle dans l'Europe entière, celle, politique 
sociale, de l'aristocratie contre le pouvoir monarchique 





absolu, et celle, religieuse-sociale, de la réforme contre 
l'Église romaine, avaient, au moment où mourut le der- 
nier des Jagellon, atteint en Pologne leur apogée. Aux 
contrastes fondamentaux que cce deux graves questions 
provoquaient déjà à elles seules au sein de Ia nation polo- 
naïse, la vacance du trône vint ajouter le désarroi d'un 
fractionnement ultérieur, dû au déchaînement des pas- 
sions individuelles de la turbulente aristocratie de la 
République : haine de race invétérée entre Slaves et Ger- 
mains, jalousie entre Polonais et Lithuaniens, antago- 
nisme entre les magnats etla menue noblesse, attache- 
ment profond et général su principe officiellement renié 
de l'hérédité du trône (1) et aux Jagellon, intérêts poli- 
tiques, tant généraux que locaux, influences et intrigues 
étrangères, ambitions et jalousies personnelles, etc., ete. 
De là un chaos inextricable de tendances diverses, de 
partis aussi multiples qu'irréconciliables entre eux (2), 





‘te contradiction n'est qu'apparente. Le principe de l'électivité de 
4) Cet diction n' { Le principe de l'électivité dé 
la conronne permettait, à chaque vacance du trône, à la nation d' 
A l'autorité du roi certaines 









idéré comme la prérogatire la 
plus précieuse de la mation. Cela n'empéchait nullement les Poloneis d'être fort 
attachés à leurs rois, lesquele, à coudition de n'attenter en rien au ryatème 
électif, Fons ynastie tout comme dans Jet États à monarchies héri 
Rien ne donne une idée plus net de l'attachement des Polonais aux Jngel- 
lon que la condition sine qua non impos 
s'engager, en exe d'élection, à épous fante Anna. Henri d'Anjou 
sut, on le sait, éluder ceue obligation, m 
sèrent de nouveau, et l'élu de 4570, Stefan Batory, dut 
amére qu'elle füt, etépouser Anna. Celle re cinquente-quatre ans. 
G) « Il y a quatre sortes de discordes et différents principaux qui 
retardent fort l'élection, qui sont, œux de Litkuanie avec les Polonois, de 
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chaos dont le résultat devait nécessairement être 
d'assurer la victoire, non au plus digne, mais au plus 
adroit, non à celui qui ferait le plus grand honneur à 
la nation, mais à celui dont les agents déploieraient le 
plus de dextérité et de savoir-faire. 

A peine Sigismond-Auguste fut-il mort (4e 7 juillet 1572), 
que les aspirants à la couronne s'annoncèrent. Le 28 juil- 
let déjà, Gratiani, secrétaire du cardinal Commendone, 
écrivait à Rome qu'ils étaient au nombre de cinq, à 
savoir : le due de Saxe; le prince de Suède, Sigismond 
Vasa, file ainé de Jean [II et de Catherine Jagellon; le 
duc de Prusse, Frédéric-Albert; le tsar Ivan IV; et un 
archiduc d'Autriche (1). Trois semaines plus tard, l'agent 
des Farnèse à Vienne communiquait À sa Cour une liste 
identique (2), sauf qu’il ÿ manquait le nom du duc de 
Saxe, dont la candidature ne fut pas officiellement posée. 
A peu prés simultanément, Schomberg, envoyé du roi 
de France auprès des princes de Germanie, écrit à Henri 
d'Anjou : T5 sont quatre à poursuivre ceste couronne : le fils 
de l'empereur, le Moscovüe, le roÿ de Suède et le duc de 
Prussie (3). Ce n’est que plus tard que vinrent s'ajouter à 
celles-ci les candidatures de Henri d'Anjou, de Batory, 


Le Palogne Majeure avec La Mireure, des barans auee Le reste de la noblesse 
ct des catholiques auec les protestans + (Vulcob à Charles IX, le 3 oc- 
tobre 1572). 

. Nouues, vol. I, p. 20, note 1. 

{4) Gratiani au enrdinal de Como, le 28 juillet 1572. (Doc. N° 59.) 

(2) + Fin hora non si intende chi sara Re di Polonia. Aleuni ragionane 
del Duca di Prussia, del figlio del Re di Suetia, nipote del morto, d'un de 
fglio di $. M. Caesarea o del fglio del Mosrovita. » 

L'ambassadeur de Parme à Vienne eu due de Parme, le 19 août 4572. 
(Doc. N° 70.) Cfr. Doc. N° 63. 
© (8) Schomberg à Henri d'Anjou. Caseel, le 29 août 1572. 

0. 


Noauxs, vol, TI, p. 
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d'Anna Jagellon, des « pinsts » et de Jean III de Suède, 
en remplacement de son fils. 

Parmi tous ces compétiteurs, Sigismond Vasa — le seul, 
du reste, dont la candidature ait été proposée par les Polo- 
nais eux-mêmes (1} — était incontestablement celui dont 
les chances étaient les plus sérieuses. Neveu du roi défunt 
et seul rejeton mäle des Jagellon, il était le candidat 
naturel de tout le parti national, anti-étranger. Il avait 
pour lui, non seulement la princesse Anna, sa tante, et la 
puissante faction des «créatures » de Sigismond-Auguste, 
mais aussi l'attachement unanime de la nation pour cette 
glorieuse maison des Jagellon qui, pendant deux siècles, 
(1386-1572) avait, en dépit du principe électif de la cou- 
ronne, donné à la Pologne une suite ininterrompue de rois 
justementaimés el vénérés (2). Eu Lithuanie, où, eu dépit 


de L’« Union» toute récente et non encore définitivement 
réglée de Lublin (1569), les traditions de la monarchie 


héréditaire demeuraientencore générales, cet attachement 
était particuliérement vif. En présence de la candidature 
de cet enfant de six ans, polonais d'éducation et de langue 
et dans les veines duquel coulait le sang jagellon, en pré- 
sence de cette candidature, qui seule était réellement 


nationale, aucune aspiration personnelle des magnats du 





royaume, quelque puissants qu'ils fussent, n'offrait de 
chances deréussite, etcen'esten effet que plustard, lorsque 
à Sigismond se sera substitué son père, le roi de Suède, 
que la candidature « piaste» sera sérieusement posée. 


4) Loricha à Jean III, le 88 avril 1572. 

(Arch. R. Suède, Doc. Lorichs. Cfr. Üvsenc, Lorichs, p. 4.) 

() En voici la liste : Jagellon (Wladislaw V), Wiadislaw VI, Casimir IV, 
Jean-Albert, Alexandre, Sigismond I et Sigiamond II Auguste. 
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Par rapport à la politique étrangère de la Pologne, la 
candidature de Sigismond Vasa était non moins avanta- 
geuse. Ainsi que nous l'avons vu plus haut déjà, la Suède 
était pour la Pologne l'alliée naturelle, surtout du jour 
où Jean III avait définitivement jeté son royaume dans 
la voie de la politique d'aventures. L'élection de Sigis- 
mond résolvait naturellement la délicate question des con- 
testations entre Polonais et Suédois en Livonie ; elle assu- 
rait aux deux alliés le « dominium » absolu de La 
Baltique (1) etexcluait ainsi l'ennemi héré 
de toute communication avec la civilisation européenne. 
Elle promettait enfin à la Pologne une paix stable et un 
développement paisible de la régénération intérieure, 








ire, Moscou, 


laissée inachevée par Sigismond-Auguste. L'élection soit 
du tsar, soit d'un archiduc, entrainait inévitablement une 
guerre avec la Turquie; celle d'Anjou ou de Batory, l’un 
allié, l'autre vassal de Sélim, équivalait à une déclaration 
de guerre au tsar; aucune menace de ce genre ne serait 
attachée nécessairement à l'élection de Sigismond. Le 
sultan, dont on n'osait alors en Pologne négliger les désirs, 
ne devait rien avoir à objecter au choix d'un prince sué- 


dois (2); quant au tsar, le seul monarque qui pouvait 





L est vrai, d'une manière 
ssa tomber en décrépitude 
jon n'était pas con 
sente de la Bel 





impardonneble, cette oue, dont il vendit où 
les navires. En 1572, toutefois, cette œuvre de destru. 
somméc, et la Suède possédait encore la Botte la plus p 
tique. Sigsmond-Auguste, de son côté, avait, durant les dernières année: 











de guerre, laquelle, unie 
à celle de la Suède, aurait suffi à faire de la Baltique un lac polonais- 
suédois. 

(3) En 1572, lesuhan ignorait parfaitement l'exittence même de la Suède. 
A l'inetigation de Lorichs, Jean III ouvrit durant l'interrègne des relations 
avec la Turquie. (Documents aux Arch. R. de Suède.) Celle-ci n'obou- 
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avoir quelque intérêt à s'y opposer, il était impuissant 
contre une ligue du sultan, du roi de Pologne et de la 
Saède. 

Au point de vue de la question religieuse les avantages 
de Sigismond Vasa sur ses compétiteurs étaient aussi 
sivtables. Tous les autres candidats représentaient une 
certaine direction bien définie ; Ivan l'orthodoxie grecque, 
Anjou, Ernest d'Antriche et Anna de Palogne le eatho- 
licisme, le duc de Prusse la réforme; tous devaient donc 
avoir contre eux l'un ou l'autre des partis religieux. 
Sigiemond seul restait neutre. Sans doute son grand-père 
avait été le destructeur du catholicisme en Suède, sans 
doute son père était officiellement réformé, maissa mère, 
Catherine Jagellon, était catholique et les démarches de 
Jeun III auprès de la Curie ne témoignaient certes pas 
d’une orthodoxie bien farouche. Enfin l'éducation habi- 
lement incolore de Sigismoud et sou jeune âge permet- 
taient à chaque parti l'espoir, sinon de l'attirer à lui, du 
moins de trouver en sa personne un monarque libéral et 
condescendant, un second Sigismond-Auguste. 

Sa jeunesse donnait à Sigismond Vasa un autre avan- 
tage encore : elle permettait à l'aristocratie polonaise, 
non seulement l'espoir patriotique de faire de lui un vrai 
Polonais, un vrai Jagellon, mais aussi celui, moins idéal, 
soit, mais en revanche bien plus général, d'une longue 
régence qui serait utilisée au plus grand bien des vues, 






tirent qu'après l'élection d'Anjou, il e résultat fut des plus 
favorables : en 1675, le sultan recoun aux Polonois comme éligibh 
entre eutres cu en premier lieu, son nouvel ami le roi de Suède. 
Le sultan au Sénat de Pologne, le 1 avril 1575. (Doc. N° 464.) 
L'arabassadeur de Turquie an Sénat de Pologne, le 5 avril 1515. (Dec. 
465.) 
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soit constitutionnelles, soit simplement égoïstes, de cette 
classe ambitieuse (1) 

A tons ces avantages il est nécessaire d'en ajouter 
encore un, et celui-ci capital. Sigismond Vasa possédait 
beaucoup d'amis, il n'avait aucun ennemi prononcé. Il 
n'était en butte à aucune haine profonde, invétérée, de 
tel ou tel parti. Les Habsbourg, par exemple, étaient uni- 
versellement exécrés. Toute la haine séculaire des Slaves 
pour les Germains s'éveillait à la seule idée de voir un 
archiduc monter au trône des Jagellon. Pour l'aristo- 
cratie, la maison d'Autriche était la personnification de 
la monarchie absolue, de la tyrannie brutale et rapace 





L'exemple des nations sœurs, Bohème et Hongrie (2), 
récemment accaparées et opprimées par l'avide dynastie, 
était là pour détourner à tout jamais les sympathies des 
Polonais de la Maison impériale. Le duc de Prusse, can- 
didat du parti ultra-réformé, était haï par les catholiques 
<t profondément méprisé par l'aristocratie, que révoltait 


1} Gratiani, qui connaissait l'aristocratie polonaise comme peu d'autres, 
écrit : J fiqliuolo del Ke di Suetie trova astaï maggiore inclinatione 
perche e putta di sei anni et e mato d'une sorella del Re morio et per es- 
scre di cost tenere età pensarchbono & Pollaché poterselo allevare in tutto 
ne costumi Loro, ché cosa che stimano assai per non haver Be che intro= 
dusa nel Regno nuove usante. Et fra tanto ch'egli crescesse terrebono 
tutto il gouerna ne le lora mani godende per re tutti gl'emelumenti del 
Regno. La suite de cette même leure, dans laquelle Gr ressortir 
les « avantages » — les seuls du reste — que les Polonais aient trouvés à la 
candidature du duc de Prusse, fait encore mieux ressortir l'idée : I! Duca di 
Prussia, écrit Gratiani, ancora trova favare per questa medesima cagione 

















d'essere givoanctu, et d'ingeguo assai stupido vnde À fautori suvi sperc- 
rebbono di gavernare il tutto al lor modo. Un roi mineur, un roi crétin, un 
roi mannequin en tout cas, tel était donc l'idéal de plusieurs. 
Gratiani au cardinal de Como, le 38 juillet 4572, (Doc. N° 59.) 
(2) Sœurs au point de vue des eftinités politiques, de l'organisation cons- 
titationnelle et du gouvernement pour toutes deux ; au point de vue ethno- 
fgrephique et philologique pour la Bohême seule. 





Google 


CHAPITRE Hi 200 


l'idée de voir un vassal de la couronne, un vassal étranger, 
germanique, aspirer au trône. Le tsar était l'ennemi héré- 
ditaire; son ambition et sa cruauté le faisaient craindre. 
Anjou.enfin, antipathique dès l'abord aux réformés en sa 
qualité de catholique zélé, devint l'objet de l'horreur de 
ses coreligionnaires mêmes, lorsqu'on apprit la Saint- 
Barthélemy. Rieu de pareil à l'égard de Sigismond Vasa, 
mème de la part de ses concurrents. Le sultan faisait de 
l'élection du tsar un casus belli, celui 





en faisait autant 
de l'élection d'Anjou. Personne ne songeait en revanche à 
opposer un veto absolu à celle du prince suédois, et il est 
certain que tous ses compétiteurs auraient vu son élection 
avec moins de déplaisir que celle de quiconque d'autre 
d'entre eux. 

Enfin — ct c'est là un argument sur l'importance 
duquel on ne saurait trop insister — depuis quinze ans 
que le trône de Pologne était le but suprême de toutes 
les convoitises de Jean III, il semblerait qu'il avait eu 
les loisirs d'étudier la question sous toutes ses faces 
et d'élaborer un plan d'action qui lui permit, au 
moment voulu, de marcher au but sans hésitation et 
avec énergie et décision. Sa parenté avec les Jagellon, 
le bon vouloir des Polonais facilitaient à la diplomatie 
suédoise In préparation du terrain et nous venons de voir 
qu'elle fut avertie à temps de l'imminence du moment 
d'agir. 

Il est vrai que Jean III aspirait à la couronne des 
Jagellon pour lui-même, tandis que les sympathies des 
Polonais étaient toutes en faveur de Sigismond (1), mais 


(1) Selon Üdberg (Lorichs, p. 4), quelques magnats polonais engagèrent 
plus tard, après la mort de Sigiemond-Augaste, Jean II lui-même à bri- 
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cette substitution de la candidature de son fils à la sienne 
propre semblait devoir être entièrement à l'avantage de la 
Suède et de In dynastie des Vasa. Les intérêts que tous deux 
avaient en Pologne et dont nous avons parlé plus haut 
(page 118) étaient sauvegardés par l'élection de Sigis- 
mond au même degré que par celle de Jean III lui-même. 
La candidature du premier présentait des chances de réus- 
site bien autrement sérieuses que celles du second. Enfin, 
et c'est là l'important, ce n'était pas au moment où le 
mécontentement contre le gouvernement de Jean Lil écla- 
tait de toutes parts en Suède même, au moment où l'on 
craignsit une guerre entre le roi et le duc Charles de 
Sudermanie {1}, au moment où l'aristocratie négociait 
avec Charles Dançay un coup d'État pour détrôner les 
Vasa et proclamer roi de Suède ce même duc d'Anjou 
que Jean allait avoir pour compétiteur en Pologne (2), 
au moment enfin où les partisans d’Erik XIV incendiaient 


Upsala et Enkäping (3), que Jean III pouvait songer à 


guer la couronne. Ce ne fut là qu'une manifestation isolée et individuelle 
Des offres semblables, dues en premier lieu à l'attachement aux Jagellon, 
furent faites à tous ceux qui de près ou de loin étaient apparentés à la 
maison royale, ainsi à Anna Jagellon et même à Rosenberg, l'ambawsadeur 
de Maximilien Il à la diète d'électian, lequel, par son mariage avec Sophie, 
te-fille de Sigiemand [#, se trouvait apparenté à la dynnitie éteinte 

(4) A la euite de querelles au sujet du partage de l'héritage paternel, 
relations, déjà fort tendues, entre Jean III et son frère prirent ver cette 
époque une tournure fort grave. Le due Charles refusa d'aller en Livonie 
assumer le commandement des troupes royales et le Sénat craign 
moment (août 4572) une guerre civile. 

Ovurro, Stamplingar, p. 20, M. Dix, Sv. Hist., IV, p. 35 

(2) Dançay au roi de France, le 91 août 1072. 

(Bic, Corr. de Ch. Dauçay, p. 169-166, passin.) 

Les deux sénateurs compromis dans cette grave affaire de haute trahison 
paraisent avoir 4é Hogemakild Bielle et Gusaf Banér, que nous allons 
retrouver comme chefe de l'ambassade suédoise à la diète d'élection. 

(8) Avril 1572. Quelque temps après, les villes de Gefle et de Vesterès 








, les 
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briguer une couronne qui l'aurait obligé à passer une 
bonne partie de son temps en dehors de ses états héré- 
ditaires (1). 

En résumé, nous voyons que de toutes les candida- 
tures au trône de Pologne, aucune ne présentait, soit 
pour la Pologne elle-même, soit pour la Suède, soit 
enfin pour la paix universelle, des avantages comparables: 
à ceux qu'offraient l'élection de Sigismond Vasa, et que 
cette candidature, répondant aux vœux généraux des 
Polonais, semblait pouvoir compter sur une majorité 
absolue de suffrages. 

Voyons maintenant quel parti la diplomatie suédoise 
de Jean III sut tirer de cette position avantageuse. 

La mort de Sigismond II Auguste étail attendue 
depuis longtemps; aussi les intrigues préliminaires des 
intéressés commencèrent-elles déjà avant le décès du 
roi. La maison d'Autriche qui, depuis l'avènement des 
Jagellon, visait à les évincer, entretenait en Pologne des 
agents électoraux paur ainsi dire permanents. Ceux- 
avaient à leur tête l'ambassadeur impérial à Vilna, 
l'intrigant Joannes Cyrus, docteur en droit et abbé de 
Wratislaw, qui, déjà du vivant de Sigismond-Auguste, 
négociait un mariage entre l'infante Anna et le jeune 
archiduc Ernest, second fils de Maximilien II (2) et qui 











évaient_ incendies à leur tour, probablement aus par les p 
d'Erik XIV. Lestendances à Ia révolte allaient augmentant de jour en jour. 
Tandis qu'en 1574 on ne découvritque deux complots contre la vie du roi, 
née suivante déjà montrait six complots ou tentatives de révoltes dans 
ifférentes provinces du royaume, et tante organisées par la population 
des eampagner. Üvnenc, Stémplingar, p. 16, passim. 

(4) Cfr. Doc. Na 98 et 190. 

@) Sigiemond-Auguro 
Porüeo éerit à ce sujet au card 











ntme était favorable à ce projet. Le Nonce 
1 Rusticucci que, pour assurer la succes- 





Google 


212 LE SAINT-SIÈCE ET LA SUÈDE 


dès les premiers jours de la maladie du roi déploya une 
activité extraordinaire (1). 

La Cour de Rome, qui, dans l'intérèt combiné du 
catholicisme et de la Ligue, était absolument dévouée aux 
Habebourg, avait pour le moment auprès de Sigismond- 
Auguste deux représentants : l'un, le Nonce ordinaire, 
notre vieille connaissance Vincentio Portico, l'autre, le 
cardinal Commendone, envoyé en Pologne comme légat 
a latere pour gagner l'adhésion du royaume à la Ligue et 
dans le but d'empêcher le roi de répudier sa femme pour 
pouvoir épouser sa maitresse, la belle Zajaczkoweka, 
dame d'honneur de la princesse Anna. La mort de la 
belle, le 28 février 1579, avait mis fn à la mission du 
Légat (2). 

Mais Commendone, qui voyait la santé du roi décliner 
rapidement et qui prévoyait une issue fatale, retardait 
son départ et prenait ses mesures en secret. Une amélio- 
ration s'étant déclarée, le cardinal dut se mettre en route 
pour Vienne, où l'appelaient de nouvelles négociations. 
Ille fità contre-cœur et en s'arrêtant longuement à chaque 
étape. Le calcul se montra juste : Commendone n'avait pas 
encore passé la frontière du royaume, lorsque lui parvint 
la nouvelle que tout espoir était perdu. Parfaitement au 
sion du trône à un catholique, le roi est décidé à marier la princesse Anna 
à ua archiduc d'Autriche, et à lui transmettre tous ses droits eur les duchés 
de Bari et de Rowsano, aineï que sur lee biens immobiliers de Bona Siorsa 
dane le royaume de Naples, ce qui donnera à son mari la ecrtitude d'être 
élu roi de Palogne. 

Portico au cardinal Rusticueci, sans date (probablement, juin 1570). 
(oc. N° 28.) 

Ce projet avait été abandonné plus tard en présence du mécontentement 
qu'il suscita parmi le noblesse polonaise. 


(4) Cnormin, Discours, p. 806 
(3) Favuse, Wiadomosc.…… p. 164. 
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courant des intentions de la Gurie, l'habile diplomate 
n'hésite pas une minute à agir de sa propre autorité. Il 
rebrousse aussitôt chemin et, la nuit même où la nouvelle 
de la mort du roi lui parvient, il est déjà en mesure 
d'envoyer à Vienne son secrétaire, Gratiani, avec un plan 
d'action complet (1) et détaillé en vue de l'interrègne. 

Catherine de Médicis enfin, la vraie promotrice de la 
candidature d'Anjou (2), avait déjà, en février 15172, 
expédié en Pologne, pour ÿ préparer les esprits, le che- 
valier de Balagny, fils naturel du célébre Montlue, 
auquel était réservé l'honneur de gagner la partie finale. 
Balagny, qui devait, lui aussi, négocier uu mariage entre 
Anna et son maître, arriva trop tard pour être admis en 
présence du roi mourant; sa mission eut toutefois une 
importance assez considérable et prépara celle de son 
père (3). 

Le roi de Suède, qui, grâce à sa parenté avec les 
Jagellon et grâce aux bonnes dispositions des Polonais 
envers Sigismond Vasa, était mieux en mesure que qui- 





(4) Commendone au cardinal de Como, le 42 juillet 4572. (Arch. S. S., 
Nun Polon., vol. I, parsim.) 

(2) C'est au sultan, ou plus exectsment eu grand visir, Mohammed Sokoli 
que revient l'idée première de la candidature du due d'Anjou au wôue d 
Pologne. (Gæunmène, Négociations, IN, p. 75; HERRE, Furop. Politik, 25. 
Propoté par Selim 11 dès 1569, le projet fut sérieusement discuté et adopté 
per Catherine de Médicis en 1571. Abendonné cependant tôt après, il fut 
repris en février 4572, à la nouvelle de la maladie de Sigismond-Auguste. 
Catherine de Médicis fut l'âme du projet et c'est à peine si l'on 
la peine de consulter pour la forme le principal intéreué, le due d'Anjou, 
Brulan, par exemple, le secrétaire d'État chargé spécielement de l'affaire, 
écrit le 16 man 1972 à ce dernier : L'aultre jour précédant celuy ci je 
vous ay envoyé les depeiches venues de M. de Valence du cinquième de 
febvrier dernier. passé autquelles ayant esté faict une response de l'adois 
de la royne voire mére, je la vous envoye présentement pour la voir. 
Noattiæs, vol. III, p. 225. 

(8) Nouutse, vel. [, chap. 1v. 
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conque de préparer le terrain, ne fit absolument rien 
dans ce sens. Dans sa lettre du 28 avril 1572, Anders 
Lorichs, ambassadeur permanent de Jean III en Pologne, 
annonçant la gravité du mal de Sigismond-Auguste, 
signalait en même temps les chances du prince de Suède 
et demandait des instructions. Jean III se horna À 
déclarer qu'il ne s'opposerait pas à l'élection de son fils, 
pourvu que celle-ci fût faite à des conditions favorables 
pour la Suède (1). 

Sigismond-Auguste mourut le 7 juillet 1572, au châ- 
teau de Knyszyn. Aux agents secrets des temps passés 
succèdent dès lors les ambassadeurs ad hoc, qui, à côté 
des propositions officielles qu'ils font au Sénat an nom 
des candidats respectifs, continuent avec acharnement 
la lutte d'intrigues secrètes inaugurée par leurs prédé- 
cesseurs. 

Commendone était, nous venons de le voir, déjà sur 
les lieux et Rome n'eut que la peine de lui délivrer de 
nouvelles plénipotences (2). 

Guillaume de Rosenberg et Vratislaw de Pernstein, 
ambassadeurs extraordinaires de l'empereur, quittent 
Vienne le 21 juillet (3), dix jours à peine après l'an- 
nonce de la mort de Sigismond, sans mème attendre 
leurs lettres de créances qu'on leur expédie par cour- 
riers (4). 


(4) Onuxno, Lorichs, p. B. 

(2) Gommendone au cardinal de Como, Le 26 juillet 1572. (Arch. S. S., 
Nunz. Pol., vol. IL, fu. #5.) 

(8) Gratiani à Commendone, le 27 juillet 1572. (Arch. $. 5., Nunz. Pol., 
vol. 1, fol. 50.) 

() Textes ebez Nouuuss (vol, 111, p. 187). Elles portent la date du 
2 août 1572. 
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L'évêque de Valence, Jean de Montlue, représentant 
du duc d'Anjou, part de Paris le 17 août (1). 

Pour une fois Jean II lui-înéme parait avoir compris 
l'importance d'une action résolue et immédiate. Une 
semaine après l'annonce du décès de son beau-frère, il 
norme ambassadeurs les sénateurs Hogenskild Bielke 
ct Gustaf Banér, auxquels sont adjoints Nicoles Biclke, 
ainsi que les deux meilleurs secrétaires du roi, Petrus 
Fecht et Herman Bruser. L'instruction des ambassadeurs 
est datée du 31 juillet (2), leurs lettres de créance auprès 
du Sénat (3), de la princesse Anna et des magnats polo- 
nais et lithuaniens, des 3, 4 et 6 août. Cette dernière 
date est aussi celle d’une annexe à l'instruction primitive 
dans laquelle le roi déclare, qu’au ens où Sigismond serait 
élu, il ne pourrait être envoyé de suite en Pologne. 

Les ambassadeurs suédois se mirent aussitôt en route, 
mais au bout de quelques jours Hogenskild Bielke tomba 
malade et le reste de l'ambassade, au lieu de continuer 
sa route, rebroussa chemin et revint à Stockholm [4). Le 






suédois à la diète d'élection de Pologne, 


struction et jointe un supplément du 6 août. (Cfr. Doc. N° 68.) 

(3) Jean TT au Sénat de Pologne, le 4 août 1572. (Doc. N° 64.) 

(&) Odherg (Lorichs, p. 5) dit que Hogenatild Bielke tomba malade de 
la peste avant de s'embarquer et qu'on attendit sa guérison, Commendone, 
lui, écrit à Rome qu'un dos ambesadours suédois étant mort ca mer, les 
autres rebrousèrent chemin pour recevoir de nouvelles instructions. Com- 
amendone est ici mal informé : Hogenekild Bielke guérit et nous le retrou- 
verons plus trd en Pologne. 

Commendone au cardinal de Como, le 2 cctobre 1572. {Doc. N° 75.) 

Il es fort intéressant de comparer la molles d'action des ambasadeurs 
suédoi # avec emprewement le premier prétexte venu pour 
avce l'énergie incroyable que déploya par exemple 
ces bien autrement difficiles. Part de Paris le 
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23 août, Jean III écrivait à GustaF Banér de s'embarquer 
pour la Pologne le plus tôt possible. Cette lettre a cela 
de remarquable qu'il n'y est’plus question de la candida- 
ture de Sigismond, mais de celle du roi Ini-même. Le 
30 août Âke Ferla était nommé remplaçant de Hogen- 
skild Bielke, et le 3 septembre une autre mistive enjoi- 





gnait aux ambassadeurs de se dépêcher; mais, en dépit 
de nouvelles lettres du roi (1), aucun départ n'a lieu. 
Les mois s'écoulent et pendant tout ce temps les intérêts 
suédois en Polognerestentconfés au seul Anders Lorichs. 

Les ons intestines des Polonais, qui ne réussis- 
saient à s'entendre ni au sujet du mode de convocation, 
ni au sujet de l'époque et du lieu où devait se réunir 





la Diète d'élection, avaient singulièrement favoricé la 
campagne d'intrigues des ambassadeurs étrangers. Le 
tsar Ivan, qui jugeait au-dessous de sa dignité de deman— 
der une couronne qu'il exigeait qu'on le suppliät d'ac- 








47 aoûi, l'évêque de Valence, — il avait alors soixante et onze ans, — com- 
mence par tomber malade et est forcé de v'aliter à Saint-Dizier. Là lui 
parvient la nouvelle de le Saint-Barthélemy. Comprenant toute l'importance 
qu'il y avait d'erriver en Pologne avant cette nouvelle, afin d'en atiénuer 
en effet désnatr jette en poste malgré la fièvre. En route il 
apprend que tout le personnel de son ambaade, qui devait le rejoindre 
à Btrosbourg, s'est dispersé à l'annonce du carnage de Paris ce n'est 
pas le moment d'hésiter : Monduc continue seul. À Verdun il est jeté en 
prison comme huguenot, grâce aux intrigues d'un ennemi personnel; il 
réussit due faire libérer et poursuit sa route jour et nuit. À Francfort, 
nouvelle arrestation. Les reitres allemands, qui n'avaient pas reçu leur 
traitement, veulent le retenir comme otage. Un comp le sauve: il pro 
met d'obtenir du roi les iérés des reitres et continu roule, guetté tout 
le long du chemin per d'auires créanciers du roi de France. Il réuseit à 
leur échapper et arrive à travers mille difticultés sur lu frontière polonaise, 
où il trouve toute la contrée désertée par crainte de la peste. Il en est rédi 

à camper les nuits au milieu des bois, mais n'en continue À 

chemin et arrive entin eu bul, après deux mois d'eventures ininterrompus 

Nouurs, val. I, chap. v 
{L) Toutes ces letres se trouvent aux Arch. R. Suède. (Registratures.) 





x, Montlue 
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cepter, et dont les prétentions du reste étaient inadmis- 
sibles, fut bientôt hors de jeu (1). Sa candidature, offi- 
ciellement poursuivie, devint simplement une arme poli- 
tique des partis, et surtout un moyen d'éviter une invasion 
moscovite en plein interrègne. Albert-Frédéric de Prusse, 
qui, en sa qualité d'Allemand et de vassal de la cou- 
ronne, n'avait déjà que fort peu de chances de réussite, 
fut mis défin 
mis parvinrent à le convaincre de connivence avec l'em- 
pereur (2). Dès lors, la lutte se concentre autour de trois 
candidats seuls : Sigismond Vasa, l'archiduc Ernest et 
Henri d'Anjou ou,en d'autres termes, demeurent seuls en 
présence : Anders Lorichs, pour la Suède, Commendone, 
Rosenberg et Pernstein pour Ernest, et Montluc pour 
Anjou. 

La tâche la plus ingrate était incontestablement celle 
qui incombait à Commendone. Non seulement il avait 








‘ement hors de cause le jour où ses enne- 


à fsiretriompher un candidat contre léquel s'élevaient la 
haine unanime de la nation et le vero de Sélim Il, le 
plus puissant voisin de la Pologne, mais il devait encore, 
et eurtout, faire triompher ce candidat sans que celui-ci 
eût à faire usage de la seule arme qui pouvait lui donner 
des chances sérieuses de réussite : celle de concessions 
accordées aux réformés, généralement moins hostiles 
à l'Autriche que les catholiques. La réalisation d'une 
telle entreprise était évidemment impossible par des 





moyens ordinaires. Gommendone n’hésita pas à recourir 


aux voies extraordinaires, Le projet que soumit en 


{4}-Correspondance de Commendone, passin. (Arch. S. S., Nunz. f'ol., 
vol. IL et HL.) 
Ci Nous, vol. IT, 70 et Gorrespomdance de Commendone, pass. 
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son nom à l'empereur le secrétaire Gratiani, le jour 
même où la nouvelle de la mort de Sigismond-Auguste 
parvenait à Vienne, dénote toute la herdiesse du politicien 
hors ligne. 

Les deux chefs tout-puissants des magnats lithuaniens, 
Nicolas Radziwill, Maréchal de la Cour, et Jean Chod- 
kiewicz, staroste de Samogitie, que Commendone venait 
de regagner au catholicisme et de réconcilier entre eux, 
feraient proclamer roi l’archiduc Ernest, par les Lithua- 
niens, Aussitôt, le plus influent chef de la noblesse polo- 
naise, le palatin de Sieradz (voisin de l'Autriche), Albert 
Laski, se prononcerait dans le même sens et appuierait 
son prenunciamento par une levée d'armes. Enfin, une 
armée autrichienne, massée sur la frontière, sous les 
ordres de l’archidue lui-même, se tiendrait prête à toute 
éventualité (1), et soutiendrait le coup d'État par une 
irruption en Pologne. 

Un cas analogue avait eu lieu lors de l'élection de 
3igismond I" (2), et nul doute que maintenant aussi, la 
Pologne se laisserait entrainer à reconnaître le choix des 
Lithuaniens, appuyé qu'il était par des arguments aussi 
décisifs. L'important consistait à agir avec énergie etrapi- 
dité, afin d'empêcher, soit les ambassadeurs des autres 
candidats de venir brouiller les cartes, soit les puissances 
étrangères, spécialement le sultan et letsar, d'intervenir. 
Tous les arrangements entre le Légat, les Lithuaniens et 
Laski étaient déjà pris; plusieurs membres de l’épiscopat, 
plus puissant en Pologne que partout ailleurs, et de l'aris- 


{4) Comerpondance de Commendane, passim. (Arch. S. S., Nuns. Pol, 
vol, IE et ll). 
(2) Et à d'autres occasions aussi, 
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tocratie étaient gagnés au complot (1) ; il suffisait done à 
l'empereur d'approuver le projet, d'envoyer à Laski les 
subsides nécessaires au recrutement et à l'entretien des 
troupes que celui-ci levait déjà en secret, et d'expédier 
sur la frontière l'archiduc avec une armée impériale, 
pour que le coup d'État füt immédiatement mis en 
œuvre. 

Maximilien IL parut enchanté des projets de Commen- 
done et le remercia avec effusion. Des agents furent 
immédiatement expédiés aux ducs de Saxe et de Prusse, 
ainsi qu'à l'électeur de Brandenburg, pour les engager à 
envoyer des troupes sur la frontière polonaise dans le but 
d'appuyer le coup d'État (2), etle Légat fut informé que 
Rosenberg et Pernstein avaient recu l'ordre catégorique de 
ne rien entreprendre sans l'avoir consulté (3). Établi à 
Sulejow, dans le palatinat de son ami Laski, Commen- 
done, tout en restant en apparence absolument étranger 
à la campagne électorale et en déclarant hautement que 
le Saint-Siège n'avait à cœur que de voir la couronne 
échoir à un catholique, n’en dirigeait pas moins avec une 
habileté consommée l'exécution de l'audacieux projet et 
ralliait à Ernest un nombre de partisans de jour en jour 
plus considérable. Les fautes de son principal, et jusqu'à 


(4) Correspondance de Coumendoue, pussim. (Arch. S. S., Nunz. Pol, 
vol. 11.) 

(3) Cfr. Nouuuss, vol. II, 241, qui attribue erronément l'initiative du 
projet à l'empereur. Le due de Saxe et le marquis de Brandenburg devaient 
foumir dix mille hommes de cavalerie chacun. L'empereur Ini-même 
dévit lever dix à douxe mille hommes, Enfin le due de Prusse devait 
imarcher droit eur la Diète avec deux. mille hommes de cavall 

(Ce fat justement cet engagement du duc de Pruse avec X 
ruine définitivement les chances d'Albert-Frédéric. 

(3) Gratiani à Commendone, le 27 juillet1572. {4reh. $. $., Nun: 
vol. IE, fol. 50.) 
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présent seul adversaire sérieux, Jean 111 —Montluc n'était 
pas encvre arrité et la campagne en faveur d'Anjou pas 
encore sérieusement ouverte — parurent un moment 
devoir lni faciliter singulièrement sa tâche. 

Dans l'envoi d'une ambassade suédoise, Jean III avait, 
nous l'avons vu, fait preuve d'une activité inattendue. 
Dans la campagne d'intrigues, les débuts du parti eué- 
dois furent tout aussi énergiques et très bien calculés 
jusqu'à l'heure où le roi s'en méla lui-méme. Le 28 juil- 
let, trois semaines après la mort de Sigiomond-Auguste, 
Gratiani annonçait à Rome que le roi de Suède venait, par 
l'intermédiaire de la princesse Anna, de faire communi- 
quer au Sénat de Pologne toute une série de lettres dans 
lesquelles Maximilien II demandait au roi de ne pas 
empêcher le commerce, si redouté des Polonais, de la 
Hanse avec le port russe de Narva (1). Anna y avait joint 
des lettres par lesquelles l'empereur exhortait la ville de 
Riga à ne pa se donner à la Pologne. Le coup, très 
adroitement porté, était apte au possible à pousser au 
comble l'exaspération déjà si générale des Polonais 
contre la maison d'Autriche. Peu après, Commendone 
était en mesure d'annoncer que d'importantes distribu- 
tions d'argent avaient lieu au nom du parti suédois (2). 

Ges manœuvres, attribuées par le Légat à Jean III, 
étaient en réalité dues à Anna elle-même et à Lorichs (3) 





(4) Gratiani au cardinal de Como, le 38 juillet 1572. (Doe. N° 60.) 

(2) Commendone au cardinal de Como, le 5 et le 28 août 1572. (Doc. 
Ne 66 et 71.) Cfr. Doc. Na 69 et 72. 

(3) Nue peut subiister à ce sujet aucun doute. Gratiani écrit de Vienne; 
la communication de la correspondance au Sénat doit donc avoir eu lieu 
xers le milieu de juillet, à une époque où l'on ignorait encore en Suède la 
mort de Sigismond-Auguste. Il était matériellement impowible qu'Anna eût 
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et les inquiétudes légitimes qu'elles suscitèrent à Cam- 
mendone ne tardérent pas à être dissipées entièrement 
le jour où Jean Il entra lui-même en scène. 

La première faute du roi — la plus grave — fut de 
substituer sa propre candidature à celle de son fils. De 
Sigismond Vasa, descendant direct par sa mère des 
Jagellon, à Jean III, parent par alliance de l'antique 
maison royale, la différence était considérable. Entre un 
garçon de six ans, de sang royal, que les Polonais pour- 
raient élever, façonner à leur guise, pour en faire avec le 
temps un roi vraiment national, et cet étranger, d'origine 
contestée, de caractère « estrange », abhorré de ses 
propres sujets à cause de ses tendances au despatisme et 
à le cruauté (1, il y avait un abime. Aussi cette mesure 
de Jean III eut-elle pour conséquence immédiate de 
détacher de la candidature suédoise la meilleure moitié 
de ses partisans et de donner naissance à un nouveau 
parti dont nul n'avait parlé jnsqu'à ce jour, pour l'excel- 
lente raison qu'il n'avait, en présence d'une candidature 
Jagellon, aucune chance de succès, le parti des upiusts» . 
Une défection non moins sensible, qu'entraina l'ambi- 


reçu de Stockholm les lettres adressées à Jean LIL. Celles-ci furent évidem 
ment extraites par Anna elle-même du dossier des négociations de la paix 
de Sieuin. Le fait qu'Arua y ejouts les letues de l'empereur à la ville de 
Rige, leures qui évidemment ne provenaient par de Suède, confirme cet 
hypothèse. Enfin le Suide était, comme nous le verrons plus bas, dans 
l'impossibilité absolue de recruter des adbérents par la distribution de 
sommes d'argent. Callenci provenaient d'Auna qui, quinre an plus tard, 
travaillera avec la même énergie, mais cette foir-ci avec plus de euceès, à 
l'élection de son neveu. Au sujet des finances de la Sutde en 1572, voir à 
l'appendice, p. 536. 

(4) Ces points de vue sont admirablement développés, par exemple dans 
le terrible réquisitoire que prononca contre Jean 111, enpleine Diète d'élec- 
tion, Chodkiewiez, en réponse au discours de Loriche. V. Noutstes, III, p. 390, 
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tion immodérée de Jean III, fut celle de l'infante Anna. 
Celle-ci, trop Jagellon pour ne pas se dévouer corps et 
âme à la cause de son neveu, venait, nous venons de le 
voir, d'inaugurer brillamment la campagne en sa faveur. 
Elle n'oublia, en revanche, jamais l’affront que lui avait 
infligé Jean 111, en refusant de l'épouser (1), et dès que 
celui-ci eut fait connaitre son intention de se substituer. 
à Sigismond, « vu son jeune äge », elle abandonna de 
suite la cause suédoise, pour se jeter dans une politique 
séparée, dont nous allons avoir à nous occuper, entrainant 
avec elle tout l'influent parti de la Cour et des créatures 
de Sigismond-Auguste . 

En dépit de ces défections, Jean III n'en conservait pas 
moins des avantages bien supérieurs à ceux de ses com- 
pétiteurs et plus que suffisants pour lui assurer la victoire, 
à condition qu'ils fussent utilisés avec discernement. La 
substitution du père au fils ne changeait rien aux avan- 
tages politiques d'une alliance avec la Suède; au point 
de vue polonais elle ne pouvait que les augmenter; les 
sympathies jagelloniennes du gros de la nation restaient 
acquises à Jean en sa qualité de mari de Catherine Jagel- 
lon. La déconfiture du duc de Prusse faisait du roi de 
Suède le candidat en titre des réformés, en méme temps 
que les négociations, dont il a été question au chapitre 
précédent, semblaient devoir lui valoir sinon la bienveil- 
lance effective, du moins une certaine condescendance de 
la part du Saint-Siège et du parti de jour en jour plus 
puissant et mieux discipliné des catholiques intransi- 
geants. 








(4) En 1562, Voir Introduction, p. 8L. 
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Mais Jean III, le premier moment d'énergie passé, 
retombe dans son indécision chronique. 11 ne peut se 
résoudre à prononcer un ordre suffisamment catégorique 
pour briser la tésistance passive des ambassadeure destinée 
à la Pologne. qui s’obstinent à ne pas se mettre en route; 
il ne trouve dans tout son entourage personne à qui il 
pourrait confier cette mission. Ainsi des mois s'écoulent, 
au plus grand bénéfice des compétiteurs, qui, enx, ne 
perdent pas leur temps. Jean II se borne à écrire, et à 
faire écrire par la reine des lettres au Sénat de Pologne, 
aux magnaté, et dane cés lettres il commet enfin la faute 
capitale qui compromet à tout jamais sa position. 

Le 22 septembre 1572, Gommendone annonce triom- 
phalement à Rome que le roi de Suède vient de gâter 
irrémédiablement ces affaires : son ambassadeur a remis 
au Sénat une lettre dans laquelle Catherine Jagellon, 
recommandant' aux Polonais son mari et son fils, parle 
de ses droëts héréditaires à la couronne (1). 

Si jamais mesure était capable d’aliéner à tout jamais 
à Jean II! les sympathies des Polonais, c'était bien celle-ci. 
La monarchie élective représentait au seizième siècle la 








monarchie éonstitutionnelle des temps modernes, et le 
principe de l’électi 





ité, était la sanction, la sauvegarde, 
la garantie suprême des libertés publiques. Y porter 
atteinte, c'était attenter aux droits les plus sacrés de la 
nation, et tout jagelloniens que fussent les Polonais, tout 
légitimistes que fussent les Lithuaniens, l'allusion mala- 
droite aux droits hérèditaires des Jagellon suffisait à elle 
seule à discréditer à tout jamais la candidature de Jean III. 


(1) Catherine de Suède au Sénat de Pologne le 7 sept. 1572. (Doc. N° 73.) 
Commendone au cardinal de Como, de 22 sept. 1572. (Doc. N° 74.) 
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Pour réparer une telle faute, il aurait fallu un concours 
de circonstances exceptionnellement-favorables et le tact 
diplomatique d'un ambassadeur hors ligne. 

L'issue fatale de l'intervention personnelle de Jean [II 
était évidemment tout à l'avantage de Commendone, qui 
voyait ainsi son candidat débarrassé du plus dangereux de 
ses compétiteurs. — Montluc n'était toujours pas encore 
arrivé — et les réformés privés de tout candidat de leur 
religion. Son triomphe fat toutefois de courte durée. 

Officiellement, Maximilien I[ avait acquiescé au coup 
d'État proposé par Commendone ; les négociations avec 
les ducs de Prusse et de Saxe, ainsi qu'avec le marquis de 
Brandenburg, démontrent qu'il était parfaitement décidé 
à recourir à ce moyen au cas où cela deviendrait néces- 
sairé. En son for intérieur, néanmoins, l'empereur trou- 
vait l'entreprise un peu risquée. La voie des compromis, 
qui caractérisa si nettement son attitude à l'égard de la 
religion, qu'elle lui valut de la part de ses contemporains 
le surnom de Kampromiss Kathalik, lui paraissait aussi en 
politique la plus sûre, surtout dans le cas présent. Tout 
puissant qu'eût été en Pologne le mouvement anti-catho- 
lique avant l'apparition de la Compagnie de Jésus, de 
Hosius et de Commendone, les réformés, par suite de 
leurs dissensions, n'étaient jamais parvenue à conquérir 
une position légale. En présence du triomphe définitif de 
la réaction catholique, ils comprenaient parfaitement que 
linterrègne et le choix du nouveau roi auraient pour 
eux d’incalculables conséquences. lle comprenaient que 
si leur parti, déjà si affaibli, laissait échapper cette der- 
nière occasion de revendiquer une existence officielle, 
c'en était fait de la réforme. Aussi avait-on décidé de 
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résister à outrance. Un synode général, réuni à San- 
domir en 1510, avait eu pour résultat un accord plus ou 
moins sincère des trois principales sectes : luthériens, 
calvinistes et frères bohémes. Le mot d'ordre de tous fut 
dèsors : un roi réformé, ou au pisaller, un roi catholique 
auquel, avant de l'élire, on imposerait un serment solen- 
nel d'accorder aux non-catholiques le libre exercice de 
leur religion, ainsi que la jouissance pleine et entière de 
tous les droits civiques. C'est cette coalition, dont il s'exa- 
gérait la puissance, que craignait Maximilien, et, parfai- 
tement disposé à obtempérer aux conditions des acatho- 
liques si cela était nécessaire pour obtenir la couronne, il 
enjoignit à ses ambassadeurs de sonder le terrain de ce 
côté-ci, avant de s'engager définitivement avec Commen- 
done et les catholiques intransigeants. Bien entendu, 
toute cette intrigue fut tenue soigneusement secrète pour 
le Légat, qui n'aurait jamais consenti à s'y prèter. Maxi- 
milien se flattait par ce double jeu de concentrer sur 
Ernest les suffrages des catholiques intransigeants dirigés 
par Commendone et ceux des réformés gagnés par ses 
promesses de concessions. 

Les bévues du roi de Suède vinrent offrir à Ernest une 
chance de plus encore. La princesse Anna, brouillée irré- 
conciliablement avec la candidature suédoise par la subs- 
titution de Jean III à son fils, conçut le projet de se faire 
proclamer reine par le parti de la Cour, avec pleine faculté 
de choisir son mari parmi les candidats à la couronne (1). 

(4) Ce projet, fondé sur l'attachement que vouait la nation entière à 
Anna, la seule personne vivante qui portät encore le nom de Jagellon, 
n'était pas nouveau. Immédistement après la mort de Sigismond-Auguste. 


l'archevique de Gnewen, Jacques Uchansli, pa conçu un plan 
analogue. 11 songea un instant, pendant le désarroi des premicrs jours, à 
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L'abbé Cyrus, qui était revenu auprès de l'infante après 
la mort de Sigismond-Auguste, s'empressa de reprendre 
t les négociations au sujet d'un mariage avec 
Ernest. Il trouva dans le Nonce Portico un auxiliaire pré- 
cieux. Ce n'était pas sans un profond dépit que l'ambitieux 
prélat avait va Commendone rester en Pologne à la mort 
du roi, et qu’il avait reçu de Rome l'ordre de se conformer 
entièrement aux ordres du cardinal {1). L'espoir qu'il 
avait caressé de trouver dans l'élection de Pologne l'oc- 
casion de s'acquérir des titres au chapeau de cardinal si 
longtemps convoité, s'évanouissait du jour où la direc- 
n des affaires paséait à son chef hiérarchique, qu'il 
jalousait, et dont il désapprouvait l'attitude intransi- 
geante. Persuadé, tout comme Maximilien, que sans 
une entente avec les réformés, l'élection d'Ernest r avait 
aucune chance de réussite, il crut trouver dans l’ambi- 
tion d'Anna et les avances de Cyrus une solution qui 
répondrait aux vœux du Saint-Siège, et dont tout le 





aussi! 





mérite lui resterait acquis. Sans souffler mot de la chose 
à Commendone, Portico n'hésita pas à faire cause com- 
mune avec Cyrus et à prendre entre ses mains la con- 
duite des négociations (2j. Grâce à l'influence consi- 
dérable qu'il avait sur la princesse, une entente entre 


faire proclamer Anra par les sénateurs et les grands dignitaires réunis à 
Knyszyn, mais il renonça bientét à son projet en présence de l'opposition 
de ses collègues. Nours, IL, p. 22. 
« projet, diversement modifié selon les circonstances, réapparaîtra 
après la fuite d'Henri et juequ'à l'élection de Stefan Batory, qui, 
on le tait, dut finalement épouser la vieille infante, 

(1) Gommendone au cardinal de Como, le 17 octobre 1572. (4reh. S. 5., 
Nuns. Pol, vol. 11, fol. 496.) Cfr. Doc. N° 81 

(2) Toutes les sources de cette affaire se trouvent au Vatican : Corremon- 
dance de Commendone et de Portico. (Areh. S. $., Nunz. Pol., IL et III, 
possim.) 
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celle-ci et Cyrus fut bientôt ménegée. Les négociations 
avec les réformés eurent un succès tout aussi complet : 
découragés par le naufrage des deux seules candidatures 
protestantes (Prusse et Suède), les signataires de l'union 
de Sandomir se résignèrent à prêter l'oreille aux offres de 


l'empereur. Des pourparlers directs furent bientôt engja- 





gées entre eux et Cyrus sous la direction du Nonce. Pour 
gagner les membrès du Sénat, on leur promit que le gou- 
vernement effectif du royaume resterait entre leurs 
mains (1). 

Tandis qu'Ernestsemblait ainsi réunir autour de sa can- 
didature les partis les plus extrêmes, le Saint-Siègese trou 
vait-placé dans une situatiôn singulièrement fausse. L'un 
de ces représentants travaille à un coup d'État qui assu- 
rera à l'orthodosie la plus stricte un triomphe absolu et 
sans restrictions aucunes à l'égard des dissidents ; l'autre, 
au contraire, appuie de l'autorité de sa position de Nonce 
une politique diamétralement opposée aux principes géné- 
raux formulés par le Goncile de Trente. Agissant à l'insu 
l'un de l'autre, ils se contrecarrent mutuellement et 
menacent de provoquer au sein du parti catholique 
péniblement uni par Commendone, ün schisme irrépa- 
rable. Une telle situation était intenable à la longue et 
menaçait de se terminer en catastrophe. 

Celle-ci se produisit heureusement plus #54 qu'on 
n’était en droit de l’attendre; elle fut due à des causes 





tout extérieures. 


(4) Cette dernière mesure fut peut-être celle qui, de toutes, excita l'indi 
gnation la plus vive dans la nation. Le Sénat, recruté en pratique parmi 
un nombre fort restreint de grandes familles, était en lutte vuverte avec la 
masse de la petite noblesse, qui refusait de reconnaître sou autorité. 
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Les allées et venues de Cyrus avaient éveillé des soup- 
cons ; on le fit surveiller et l'on réussit ainsi à mettre la 
main sur un courrier qu'il mandait à Vienne pour 
annoncer l'adhésion de l'infante Anne et de Portico aux 
projets de l'empereur. Les lettres du malencontreux abbé 
n'étaient mème pas chiffrées; toute l'intrigue fut ainsi 
mise à jour. 

L'exaspération qu'excita cette affaire est difficile à 
décrire. Toute la haine des Polonais contre les Allemands, 
et contre la maison d'Autriche en particulier, se réveilla 
subitement, et la cause d'Ernest reçut un coup dont elle 
ne se releva jamais. 

L'indignation se tourna aussi contre Commendone ; on 
refusa de croire que Portico eût agi sans l'assentiment 
de son chef hiérarchique et l'on aceusa Rome d'avoir 
voulu s'immiscer dans la politique intérieure de la Répu- 
blique. IL fallut toute la présence d'esprit, toute l'habileté 
diplomatique de Gommendone, atterré lui-même par ce 
qui venait de se passer, pour calmer l'excitation, pour 
laver Rome et lui-même de l'accusation que leur valait la 
maladresse des agents impériaux, et pour rejeter toute la 
responabilité de l'affaire sur le principal coupable (1), 
Portico. Le congrès de Kaski réclama l'expulsion immé- 
diate de ce dernier, et ce n'est qu'à grand' peine que Com- 





(1) Correspondance de Commendone déjà citée, passim. 

Une imprudenee de Portico facilita la tâche de Commerdons. Compre- 
nant toute l'importance de gagner à ses vues le puissant Laski, Portico lui 
avait éerit, le priant de passer au parti d'Anna, tout en lui recommandant 
de ne rien dire de la chose à Commendone. Le palatin de Sierad: envoya 
là lettre an Légat, qui s'en servit habilement pour démontrer que Portiro 
agissait à son ina 

“Éiumeadans qu cardinnl de Como le à onbre 4678. (ârch: 8. à, 
Nuns. Pol, vol. LI, fol. 178.) 
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mendone, pour sauvegarder l'amour-propre du Saint- 
Siège, obtint que le Nonce, contre lequel l'indignation 
avait pris des proportions telles que sa personne même 
fat menacée, pût rester à la Cour jusqu 





ce que la Curie 
eût eu le temps de le rappeler (1). Rome, immédiatement 
avertie, s'empressa bien entendu de désavouer et de réro- 
quer Portico (2). 

Gommendone avait donc réussi, non seulement à réha- 
biliter Rome aux yeux des Polonais, mais aussi à détourner 
tout soupçon de ses propres menées, bien autrement dan- 
gereuses que celles du malheureux Portico. En dépit de 
e tour de force diplomatique, l'habile cardinal ne put 
maintenir son projet. L'homme sur le concours duquel 
était fondée toute l'entreprise, Albert Laski, avait été déjà 


1) Commendone au eardinal de Como, le 8 novembre 1572. (Arch 
S. $, Nunz. Pol, vol. Il, fol. 234.) 

(@) Cette dure leçon ne profit pas cependant à l'intrigant Portico. À peine 
les ambassadeurs français fureutils arrivés en Pologne, que Portico leur 
ii out en leur eonsillant d'être prudents vis-à-vis de Com- 
mendone, qu'il assurait être gagné aux intéréts de l'empereur. Lansac 
communiqua la chose au cardinal, qui mit aussitôt la Curie en devoir de 
choisir entre lui ou Portco. (4reh. S. S., Nuns. Pal., vol. III, p. 161.) 
La maladrese du malbeuroux Nonce briss à jamais sa carrière. Révoqué 

be que le Baïat-Biège pout lo faire sans avoir l' 

lunaise, il disparait à jamais de la scène politique. Commeu- 
s ne lui pardonnèrent jamais d'avoir agi derrière leur dos. 
(Cr. p. #59.) Anna de Pologne, elle, lui resta en revanche fidèle. Elle cssaya, 
immédiatement après la confiscation des papiers de Cyrus, de disculper 
Partco, et écrivit à ce sujet à Grégoire XIII une longue lettre autographe. 
(arch. S. S, Nune. Pol. vol. II, fol. 19, datée le & octobre 1572.) 
Doux ane plus tard, le 93 janvier 457%, elle demanda même pour lui le cha- 
peau de cardinal (Arch. 8. S., Principi, vol. XLI, fol. 115), mais Gré- 
goire ne se laissa pas fléchir. 

Le plan de Portico n'était en lui-même pas mauvais et présen{ail de 
fortes chanres de réussite. Sa grande faute fut d'agir en opposition aux 
principes du Concile de Trente et de son chef hiérarchique, et d'avoir 
par #3 maladrewte compromis la réputation d'impartialité absolue du Saint- 

















r de céder à la procoion 














Siège, habilement eauvegardée par Commepdone. 
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profondément blessé par le peu d'empressement que 
mettait Maximilien II à le remercier de son bon vouloir 
et à lui envoyer les sommes nécessaires à l'entretien des 
troupes qu'il levait pour lui. Survint la séquestration 
du courrier de Cyrus. Laski, furieux de la manière dont 
il avait été joué par l'empereur, abandonne de suite le 
parti d'Ernest, en dépit des exhortations de Commen- 
done (1}. L'exemple donné par le palatin de Sieradz fut 
suivi et jeta le désarroi le plus complet dans le camp 
catholique. Seul le Légat ne perdit pas la tête et, sansson- 
ger une minute à défaillir, il se mit aussitôt à reconstituer 
péniblement l'édifice écroulé par la faute de ceux qui 
auraient dù être les premiers à le soutenir. . 

La mésaventure de l’archiduc constituait en elle-même 
déjà un appoint en faveur de Jean III. Avec un peu 
d'hubileté, Le roi de Suède eût pu tirer profit de la situa- 
tion ; Anders Lérichs, qui ne manquait ni de coup d'œil ni 
de flair, essaya bien d'attirer à lui Laski; mais, comme 
tout moyen tangible de séduction lui faisait absolument 
défaut, il échoua piteusement (2). Le jeune Schomberg, 
que son frère ainé, agent de Charles IX auprès des 
princes allemands, avait envoyé à la Cour du palatin de 
Sierads avec la promesse du gouvernement de la Mol- 
davie, que le roi de France se faisait fort d'obtenir de 
a son bon ami le sultan », ainsi que celle d'une somme 
de 100,000 écus (3), le jeune Schomberg eut plus de 


(4) Commendone au cardiral de Como, le 31 octobre 1572. (Arch. S. $., 
Nunz, Pol., vol. IL, fol. 242.) 

(2) Montluc à Charles IX, le 22 janvier 1578. 

Nomries, UT, Doe, p. 49. 

(3) Schomberg au due d'Anjou, le 29 août 4372. 

Notes, II, Doe., p. 208. 
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succès ; Laski se laissa séduire et s'engagea sur son hon- 
neur à « faire tomber la couronne de Poulogne » entre 
les mains du duc d'Anjou {1). 

Ceci se passait vers la mi-octobre 1572. Quinze jours 
plus tard, Montluc, dont le voyage avait été retardé par 
une série d'aventures extraordinaires (2), arrivait enfin à 
destination, au moment même où les sénateurs de la 
Grande et de la Petite Pologne, tombant d'accord après 
trois mois de vaines discussions, se réunissaient à Kaski et 
fixaient l'ouverture d'une Diête de convocation au 6 janvier 
suivant, à Varsovie. La fermeture rigoureuse du royaume 
immédiatement après la mort de Sigismond-Auguste (3) 
avait servi à souhait les intérêts de l'énergique prélat : 
en dépit de la perte considérable de temps qu'avaient 
entraînée ses mésaventures, il arriva en Pologne avant 
que la nouvelle de la Saint-Barthélemy y fût généralement 
répandue. La coïncidence de son arrivée avec le moment 
précis où les Polonais, déconcertés par la déroute coup 
sur coup de Jean III et de l’archiduc Ernest, ne savaient 


(4) Schomberg au due d'Anjou, le 9 novembre 1572, 

Noaurs, I, Doc, p. 297. 

(2) Voir la note 4 à la page 215. 

(8) Dans le but d'empêcher lex menées électorales des agents étrangers 
on avait pris les mesures les plue sévères. Les ambassedcure ordina 
souverains avaient reçu l'ordre de quitter le royaume dans les hui 
Les ambassadeurs envoyés pour l'élection étaient internés dans certaines 
villes et surveillés de Aucun voyageur nc pouvait pénétrer dans le 
royaume, à moine de raisons majeures et étrangères à l'élection. Tout ser- 
vice portal était interrompu. (Seul Commendone réussit à éluder, non seule 
ment l’ordre de quitter le pays, mais encore à maintenir, grâce à des cour 
spéciaux et Iubiles, des communicetions parfaitement régulières avec le 
Nance de Vienne.) Ce sont ces circonstances qui expliquent comment la 
nouselle dela Saint-Barthélemy, connue à Vienne déjà le 10 septembre (Vufcob 
au Roy, le 22 septembre 72, Nouuurs, III, 243), ne parvint en Pologne 
qu'après l'arrivée da Monilne, 
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à quel saint se vouer, fut d’une utilité encore plus grande. 





Aussi le succès dépassa-t 
optimistes de Montluc. 

Il était dit- toutefois qu'aucun des candidats n'échap- 
peraitaux brusques revers de la fortune. C'était à Montluc 
d'en faire l'épreuve à son tour : Bazin, le secrétaire de 
l'ambassade, avait à peine remis aux sénateurs assemblés 
à Kaskile message par lequel la candidature d'Anjou leur 


les attentes même les plus 





était officiellement notifiée, qu'éclata comme un coup de 
foudre la nouvelle des événements de Paris. Notre faveur, 
écrit Choisnin, secrétaire particulier de Montluc, ne dura 
que vingt-quatre heures, car il survint incontinent quelqu'un 
qui apporta la nouvelle de la Saint-Barthélemy, enrichye de 
tant de mémoires et de particularités, qu'en peu d'heures la 
plus part détesoient Le nom francois (1). Et Montluc écri- 
vait lui-même au secrétaire d'État Brulart, chargé des 
affaires de Pologne : Monsieur, par la depesche que je fais 
au roy et par ce que vous dira le doyen de Dye vous enten- 
drex comment ce malheureux veat qui est venu de France 
a coulé le navire que nous avions ja conduit à l'entrée du 
port… (2). Le contre-coup de la nouvelle ne fut pas moins 
désastreux à l'étranger : l'oule ma négociation s'en estoit 
allée en fumée, écrit Schomberg à M. de Limoges, de sorte 
que nous sommes contraints de recommancer tout à nouveau 
et y trouverons dix foys plus de difficultés que nous nevismes 
au beau premier commencement (3). Et Gommendone affirme 
que le sultan lui-même, qui avait astigné une somme de 





(1) Cucisxix, Mémoires, p. 398: Noirs, II, p. 124. 

{2} Monte à M. Rrulert, le 20 novembre 1572 (Nouriss, LIL, p. 217). 
Schomberg à M. de Limoges, le 8 novembre 1572. 

éxnars, I, p. 301. Ë 
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300,000 thalers pour soutenir la candidature d'Anjou, 
retira ce subside à la nouvelle des massacres de Paris (1). 

La défaite successive des deux candidats catholiques, 
L'archiduc et Anjou, profita grandement aux non-catho- 
liques. Geux-ci, que nous venons de voir résignés accepter 
atholique, pour peu que cedernierleur garantit une 
position légale, reprennent maintenant l'avantage, relè- 
vent la tête et remettent en avantleurs propres candidats. 
Commendone écrit à Rome que la nouvelle de la Saint- 
Barthélemy a subitement fait ressusciter les pratiques en 
faveur du due de Prusse et du roi de Suède (2). 

Somme toute, vers la fin de novembre 1572, les candi- 





ur 


dats primitifs se retrouvaient de nouveau en présence, 
augmentés seulement de deux nouveaux compétiteurs : 
l'infante Anna et le « piastn. Tous avaient subi de praves 
échecs, tous avaient vu leur cause et leur personne plus 
ou moins compromises, et ces échece personnels avaient 
fini par égaliser à nouveau les chances de chacun. 





(1) Commendone au cardi 
du H décembre 1572. (Arch. $. $., Nu 

Le sultan, comme du reste ont le n 
Harhélemy le préambule d'un rapproche 
' l'autre; au 


de Como, chiffre sans date, probablement 
Pal. vol. A, fol. 239.) 


inde. ernt voir dans la Saint 










nt entre la France d'un côté ct 
létement À Anjou la 
igece. En dépit des forts habiles 
que de Dax, ambassadeur de Charles IX, il refusa net de promettre, 
smême pro forma, à Laski le gouvernement de la Moldavie, et lorsque plus 
tar une ambassade de Sélim se présenta à la Diète d'élection, ce fut pour 
recommanderaux Polansis, non Anjou, mais un piast: si bien que Moniluc 
empêcher que l'ambassadeur füt écouté 

(2) Commendone au cardinal de Como. (Arch. S. $., Vnns. Pol, vol. Il, 
El: 247.) Dos. N° 83. Chr. Doc. N° 108. 

Le fait que les protestants, au lieu de se 
ture de Jean III seul, se partagent entre celle-ci, celle déjà abandonnée du 
due de Prusse et celle toute nouvelle d'un piast héréti ontre combien 
profondément la nation avait ressenti l'offense que lui avait faite Jean LIL 
en émettant des prétentions à l'hérédité de In nouronne. 















r maintenant à la candids- 
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La lutte recommence de plus belle et avec une inten- 
sité d'autant plus grande à mesure qu'approche l'époque 
fixée pour l'ouverture de la Diète d'élection; mais touten 
se prolongeant, elle change de caractère. Les questionsde 
personnalités s'effacent, celles de principes s'accentuent. 
Les électeurs se groupent, non plus autour des différents 
aspirants, dont les noms signifient peu, mais autour des 
grands systèmes du seizième siècle. Le marquis de Noailles 
appelle avec raison cette époque le «89 » de la Pologne (1). 
L' 
autour des deux principes fondamentaux dont nous avons 
parlé au commencement de ce chapitre : celui de la liberté 
politique, voustitutionnelle, et celui de la liberté reli- 





terrègne se termine en effct par une lutte’ suprême 





gieuse. 

L’attitnde des différents candidats ne contribua pas 
peu à ce résultat. Ivan IV attendait toujours qu'on vint 
humblement déposer à ses picds la couronne des Jagel- 
lon; il condescendit toutefois à offrir l'un ou l'autre de 
ses fils, selon que les Polonais désireraient un roi catho- 
lique ou un grec (2;. Le duc de Prusse voyait ses rela- 
tions compromettantes avec l'empereur dévoilées par 
ce dernier lui-même (3) ; ilne déploya du reste que fort peu 
d'énergie. Les différents candidats piasts se jalousaient et 
se dénigraient mutuellement. Anna, exagérant l'attache- 


(1) Nora, LL, p. 167 
12) « Moseus w nobis regnum petit uni ex fils, alter inquit est latinus, 
alter graevus, do vob optionems, relauità Commendone un magnat lithus- 
Commendone au cardinal de Como, le 2 octobre 1572. 
(Arch. S. S., Nun:. Pol., vol. IL, fol. 177.) 
(31 11 était fait ample mention de ces relalions dans la correspondance 
ic de l'abbé Cyrus. Les ambassadeurs impériaux, du reste, ne faisaient 
ancun secrel des pourparlers entre la Cour de Vienne ct le due. 
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ment des Lithuaniens à a personne, renouvela la faute 
commise par son bean-frère, asa leur parler de ses droits 
héréditaires, et se vit aussitôt en butte à l'indignation 
générale des magnats (1. Jean III enfin ne fit absolu- 
ment rien, ne soutint en aucune façon Anders Lorichs, 
qui‘s'évertuait à réparer les affaires de son maitre. Les 
ambassadeurs suédois étaient toujours à Stockholm et ce 
n'est que vers le milieu de janvier, alors que la partie 
est déjà irrémédiablement perdue, qu'ils se mettent en 
route (9j 

La lutte dégénère donc dès l’abord en un duel entre 
deux des plus fins diplomates du seizième siècle : Gom- 
mendone et Montluc; duel, il est vrai, à armes fort iné- 
gales et dans lequel tous les avantages étaient d'avance 
acquis à l'évêque de Valence. Celui-ci n'a aucun but 
idéal; il combat uniquement pour les intérêts matériels, 
égoïstes de son maitre; le bien-être réel de la Pologne est 
le cadet de ses soucis. Son rôle consiste à promettre, à 
promettre à tout prix, plus que ne peuvent le faireses com- 
pétteurs ; Anjou et lui s'entendent comme deux larrons en 
foire, et il est bien entendu d'avance que Montluc promettra 
tout ce qu'on voudra. Anjou en sera quitte à le désavouer 


\1) Le A janvier 1573, Commendone écrit que les Lithuaniens refusent 
«le venir à lu Diète de convoggtion, furieux contre Anna, qui daus une leure 
aux magnats lithuaniens avait appelé le grand-duché on patrimoine héré. 
ditaire. 

Commendone au cardinal Como, le 1*' janvier 1573. 

Nunz Pal., NI, fol. 2). Dae. N° 87. 

plus tard, lindignation n'était pas encore calmée et le cer- 
1 lithuané, Li quali sono del tutio ulienati della Infante, 

per haver lei mostrato pretendere jus hereditarium in quella Provincia. 

Commendone au cardinal de Como, le 10 mars 1573. (Doc. N° 104.) 

Cfr. aussi le Document N° 49. 

@) Hnoesnno, Johon HIT, p. 193 
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officiellement. après coup, ets'ilen résulte quelque petit 
aceroe à l'honneur, on s'en consolera par la pensée que le 


succès et la fortune font oublier de telles bagatelles {1;. 





fsusseté comparable à celle qu'elle déploÿ: 
affirmer sans eragération que l'élection d'Henri 111 fut due principalement 
aux promostes sciemment fousses, aux mensonges prémédités de l'évêque 
de Valence, ainsi qu'aux sommes énormes qui furent dépensées à l'achat 
des électeurs. Quand on parcourt les documents du temps, on est abasourdi 
por l'impudent eynienc ave lequel les pires supercherie: outéos, une 
qu'on se donne même le peine de gazer. Choisissons quelques exemples entre 
mille. Le 22 janvier1573, Monduc écrit au roi Charlee IX : Si vous pouviez 
ou faire, où GONTREFAIRE ang édit, contenant que vous n'entendez que aucun 
soit forcé de sa conscience en votre royaume, cela serviroit de beaucoap 
ai vous avez l'intention contraire, maux le paurrie: adrester aux gouser- 
nours seulement, qui en ureroyent puis après comme vous le leur vonldries 
commauder. (Noataxs, II, p. 220.) Le 13 mars de la même année, 
François de Noailles, évêque de Dax, chargé d'obtenir du sulkan la confir- 
mation de la promeste formelle imprudewmment faite à Laëki de lui procurer 
le gouvernement de la Vlachie, écrit à Montluc : J'ay faict proposer au 
dict bassa plusieurs expedients par lesquel: je luy faisois veoir que nous 
nons fustions contentez de la forme et qu'ile eurient retenu la matière. 

et là-dessus je leur feis cct argument : ou bien Monseigneur d'Anjou sera 
roy, vu il ne de sera point; s'il ne l'est point leurs offres sont sus exécu- 
lion et Le roy ne laise pas que de leur en estre autant obligé que & la 
chose fust advenue; si moudict seigneur parvient à ladicte élection, ce 
sera à Luy, el non aux seigneurs polaques, de rechercher l'exécution de 
ladicte promesse, de laquelle il n'est pas vraysemélable qu'il mu 
importuner son amy (le sultan) si par le bénéfier d'ivelle il ertoit parsen 

oulongne et non les 





















































à ce qu'il désire, ver qu'il cherche le royaume de 
palatinat: de Valachie. (Nounaxs, 11, p. 249.) 
N'oublions pas que dans les deux cas ce sont des évêques qui parlent! 
Des évêques, qui n'avaient du prélat catholique que le nom, qui 
devaient leur nomimtion non au Pape, mais eu roi de France, et dont 
l'un, Mgr de Dax, menacé par Remo de l'Inquisition pour s'être, lui, 
évêque de l'Église romaine, 1 employer aux négociations entre 
Charles IX et le pire ennemi de la chrétienté, le sultan Seli 
Saint-Siège et la Ligue, écrivait à son maitre : … Süre, je way jamais 
pansé que mon nom fut cogneu de Sa Sainleté, sinon depuis que V. M. 
m'a faict cet honneur de me commettre cette charge... mais en ceci il 
n'y va rien du mien, Dieu merey, e 
faict beaucoup plus d'honneur que # 











conue le 











dirai davantage que le Pape me 
voit vertu tout de rouge. Car 
n'aiant jamair esté cité ni adjourné de luy, il ne sgauroit en meilleurs 
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“ont autre est le cas de Commendone. Le but que 





poursuit le Saint-Siège est idéal. Si Rome appuie l'arcl 
duc, c'est que la candidature de celui-ci est celle qui, au 
point de vue de la Curie, parait devoir assurer à la Pologne 
un bien-être réel, à l'Église un triomphe sur l'hérésie, à 
la Ligue la victoire, et par cela même à la chrétienté 


entière une paix durable. Faire triompher Ernest n'est 





qu'un moyen pour assurer le but réel : la défense del'Église 
menacée, et seule une combinaison qui mènera à ce but 
idéal sera la bienvenue. Le rôle de Commendone n'est 
pas de promettre le plus possible, mais bien de permettre le 
moins possible. Membre du Sacrè-Collège, Légat a latere 
du Saint-Père, le premier devoir du cardinal est de main- 
tenir intact l'honneur et l'impartialité de l'Église, dont il 
est, non un simple ambassadeur, qu'on désavouera en cas 
de bévues, mais un prince responsable. L'emploi d'armes 





à la Montluc lui est interdit, ses moyens doivent être — 
officiellement du moins — d'uneloyauté immaculée 
Montluc avait sur Commendone un autre avantage : 
secondé par un personnel d'ambassade fort complet, dis- 
posant d'un crédit illimité, il ponvait en ontre compter 
sur le concours le plus effectif, non seulement du maitre 


termes vous jaire cognoistre qu'il ne me haït que pour vostre service, dout 
toutesfois il re me srauroit dégouster pour tout cela, sachant très bien que 
Lontes nes actions ont une si graude et si forte garentie, que je n'ay que 
Faire de mo donner payne qu'alles soient agréables ou désagréables à 
qu'à mou Maître... (Noauues, 1, p. 57.) 

Voici encre le jugeuent d'un cuntempurain au sujet de Monduc : Tantus 
omuino impostar, ut nil firmum, grave, eonstanique in homine pene decre- 
pito videres, pluraque rémuneraturum regem promisistet quam totus pene 
christianus orbis prestare possit, parate 1ero pecunie ne umum quiden 
a dlaret, ipteque adeo tam loeuples verbis magnam œri sumrmam in 
Polonia mutuatam sorroderet. (Onexisst, lb. L, cité par Noailles, 11, 
pe 162.) 
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qu'il représentait et de la Cour de Paris, mais aussi de 
toute la diplomatie française (1). qui avait reçu à cel 
effet les instructions les plus péremptoires de Catherine 
de Médicis. 

Commendene, lui, était presque seul, il n'avait à sa 
disposition aucun fonds (2; et, chose infiniment plus grave 
encore, loin d'être soutenu par le candidat en faveur 
duquel il travaillait, il voyait au contraire tous ses efforts 





systématiquement contrecarrés par la politique impé- 
riale. 

Au lieu de reconnaître la faute commise dans l'affaire 
de l'abbé Cyrus, Maximilien [I avait tourné sa mauvaise 
humeur contre Commendone. Il l’aceusa à Rome d'avoir 
compromis les intérêts de l'Autriche par son intransi- 
-Siège de 





geance, et alla même jusqu'à accuser le Sa 


(4) Voir par exemple chez Noaillee le rôle considérable que jouërent Uas- 
pard Schomberg en Allemagne et Rrançois de Noailles à Constantinaple 
Quant à l'importance: d'un nombreux personnel d'ambassade, elle rédidait 
surtout-dans le fait que l'interdiction de quitter leslicux assignés aux rep. 
sentants des différents candidats ne pesait que sur l'ambassadeur en titre. 
Aingi, tandis que Montlue restait continé à Konin, l'abbé de l'Isle alla £étu- 
blir à Posen, Lenssac 4 rendit auprès de Laski, le doyen de Die aupris de 
Commendone, Bazin ct Balagny parcoursient le pays; Chi Messieurs 
de la Personne, de loc, de Séchelles et les autrex membres de la mè 

















les sccondaient. 

(2) Les livres de compte de la Camera Apostulira, uù sont enregistrés 
avecune minutie méiculeuse les sommes envoyées aux Nonces et aux Légals, 
existent encore. Ils nous montrent que Commendone, durant toute sa lég 
on en Pologne, ne reeut, à part par mois, 
que des sommes abanlumant négligeables, comme par exemple Le 18 mars 
1573 où il lui ost payé 806 éeus st 50 sou pour « frais divers pendant la 
légation de Pologne». (Arch. $t. Roma, Deporit. Cener. della Cam. Apost., 
lib. I, fol, 460.) Ce n'est pas avec des sommes pareilles qu'on entretient 
une campagne électorale, el Commendone écrit amérement que si l'empe- 
reur avait déboursé les 50,000 écus qu'il lui demandait pour Laski, cel 
serait resté fidèle à l'Autriche et la partie aurait été gagnée. 

Cammendlone an entdinal de Como, le 28 septembre 4372. (4rvh. S $. 
Nunz. Pol, vol. If, fol, 166.) 
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partialité envers le duc d'Anjou et le Légat de s'être laissé 
acheter (1). Le cardinal de Como, le Nonce de Vienne et 
Gommendone eurent toutes les peines du monde à se 
disculper d'une accusation aussi peu méritée. L'empereur 
n’en conserva pas moins une certaine méfiance à l'égard 
du cardinal et, loin d'abandonner sa politique à double 
jeu, il laissa Cyrus reprendre ses menées avec la princesse 
Anna, le Sénat et les réformés, menées d'autant plus 
dangereuses désormais que la malheureuse tentative 
d'Anna auprès des Lithuaniens donnaient à celles-ci un 


caractère dynastique propre à exaspérer définitivement la 
ua 





C'est en effet ce qui arriva. Le maladroit Cyrus fat un 
beau jour arrêté sous un déguisement et l'on trouva sur 
lui des lettres fort compromettantes (2). L'indignation ne 
connut plus de bornes. On confisqua immédiatement, en 
dépit du droit des gens, la chancellerie des ambassadeurs 
autrichiens ct dans la correspondance de ceux-ci on trouva 
des documents qui dévoilaient toute cette nouvelle intri- 
gue (3). Dès ce moment la cause d'Ernest est définitive- 
ment perdue et, en dépit des efforts surhumains de Com- 
mendone, les catholiques passent en foule à Anjou. Le 
cardinal, comprenant que la méfiance de l'empereur à 
son égard ne peut que nuire à la cause commune, demande 
à étre rappelé, d'autant plus que Maximilien a prié le Pape 
de maintenir Portico en Pologne. Mais à Rome, où l'on 


{1) Correspondance de Commendone, janvier 1573, passim. (Arch. $. 
Nun:. Pol. vol. IL) 

(2) Commendone au cardinal de Come, le 18 Fé 
Vans. Pol, vol, Ul, F. 99.) 

{3) Commendone au cardinal de Como, le 5 awril1573. (Arch 5. $., Munz. 
Pal., vol. UT, F 132.) 








4873. (Areh, S.S., 
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est au courant de tous les détails de l'affaire, on com- 
mence à comprendre que la cause d'Ernest est perdue par 
la faute de celui-ci même (1;. Entre un archiduc disposé 
à quelles concessions que ce soit envers les hérétiques et 
Cemmendone, on n'hésite pas. Le card 
etreçoit pleins pouvoirs d'agir comme bon lui semblera. 

Le 28 février 1573, Ja noblesse polonaise, tant ceclé- 
siastique que laïque, réunie en confédération à Var- 








al est maintenu 





sovie, avait approuvé un acte concernant le maintien de 
la paix publique et de la liberté de conscience (2,. Get 
acte, du à l'initiative du grand maréchal du royaume, Jean 
Firley de Dombrovica, contenait l'article suivant, preuve 
iotisme uniques en ce siècl 





d'un libéralisme et d'un pa 
Etd'austant quelediscord est fort grand én ce roiaume touchant 
la religion crestienne, de peur que par adventure il n'en 
sorte quelque sedition, ainsén qu'avons veu est advenu aux 
aultres reiaumes, nous promectons respectivement, a jamaïs, 
pour nous et noz successeurs, sur nostre serment, foy, hon- 


neur el consciences, que lous tant que nous sommes.de diverse 





{1) Désireux de moutrer aux Palonaie cuubien était coumun à la Cour 
de Vienne l'emploi des langues slaves, l'empercur avait fait accompagner 
Rosenberg per plusieurs gentlehommes de Bohème. Leur séjour en Pologne 
fit revivre chez eeux-ri le souvenir des privilèges dont janissait autrefois 
leur patric, jusqu'à sa réunion à l'Autriche. Sous l'impression de ces souve- 
min douloureux, ils oubliérent leur role d'ambassadeurs de l'empereur, ils 
dépeignirent aux Polonais les misères du régime des Habibourg et lex 
exhortèrent à tout faire pour comserver leurs privilège. (Gnerum, Vie de 
Commendone, vol. 11, p. 408.) On se figure l'effet de es discours sur des 
hommes qui déjà auparavant resenuient pour l'empereur une aversion 
insarmontable. 

@) En dépit de l'influence de Commendone, les principaux membres de 
l'épiscopet +” donner leur adhésion à la décision de 
l'atsemblée.Karnkowski, érêque de Cuiavie et inspirateur du lrimat Uchaneki, 
avait même participé à la rédaction de l'acte, Commendone réussit plus 
ard à persuader presque tous les eignataires ceclésiautiques à es rétracter. 

















aient laiesé 
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relligion conserverons la païx entre nous, el que nous ne res- 
pandrons aulcun sang, soit vour cause de la diversié de relli- 
gon, que pour quelque autre mutation, et ne décréterons 
auleunes peynes, soit de confiscation de biens, ademption 
d'honeur, prison ou bannissement, et ne presterons aulcun 
ayde à supérieur ou aultre officier que ce soit pour parfaire 
tels procès. Mais plusiot, si quelcun vouloit contrevenir à ce 
que dessus, nous voulons tous estre obliges de s'opposer à 
i 





ILuy paur ceste cause, et encores que aulcun s'efforçast 
d'atienter quelque chose soubz prétexte d'avoir quelquedéerer 
de juge pour ce faire (1). 

U'en était fait à tout jamais de la prépondérance du 
catholicisme en Pologne si cet acte était accepté par le 
nouveau roi; et Uommendone prévoyait parfaitement 
qu'Ernest aussi bien qu'Anjou, l'un par conviction, l'autre 
par calcul, s'empresseraient de promettre leur adhésion. 
Aussi dès ce moment le car 





al, bien qu’en continuant à 
appuyer de tant son ponvoir la enndidature de l'archidue, 
n'en concentra-t-il pas moins ses efforts en premier lieu 
à la sauvegarde des intérêts de l'orthodoxie romaine, 
gravement menacée par la Confédération de Varsovie. 

(2) D'après la traduction contemporaine de la Bibl, Nat. de Paris. (Konds 


254.) Voici le text original de cet anicle mémorable : « À ii w 
Mreerspompelitey names. ion dés nie male ie cente religions chri 














a nie wezczçla, ktérg, po Vin Trlortraeh à inénie widainy, 
ecuiemy 10 spôlnie, pro nobie et suecessoribus nostris in perpetum, sub 
vinculo turementi Jile ei honore e eunseientitr moutris, ii k16r2ÿ iesteëm y 
dissidentes de religione pokôy miedzy sobe zachowaë, a dla rééney wiary + 
odmiany w kocielech, knwie nie prreleuaé, ani sie penowaé confivationr 
bonvrum, pocrciwoéeis, careuribur rt exilio, y mwisrschnoéci éadney, ani 
urzeduvi, du ukowego progremsu £adnyur sposobem ni 
wdzieby 8 kto preelewaé chcial ex ita causa, mastawieé sig 0 10 ns2y 
Pedriem powinni, choéby Lei za prelextem dekretu, abo 1a postphi 
n sédowym, kto to czynié chei (Folenésa legun, AL, pr. 422,1 
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Depuis l'arrestation de Cyrus, Montlucdéployaituneassu- 
rance qui finit par blesser les Polonais et risqua de devenir 
fatale à la candidature d'Anjou (1). Commendone essaya 
d'en profiter pour faire tomber uu compétiteur qu'ileroyait 
capable, dans le but d'obtenir le trône, d'aller beaucoup 
plus loin dans la voie de la condescendance envers leshéré- 
tiques (2) que l'archidue, qui, lui du moins, était considéré 
comme catholique convaincu. La conduite des ambassa- 
deurs impériaux et l'exaspération unanime des Polonais 
contre les Habsbourg lui firent toutefois comprendre que 
ses efforts étaient vains et que la partie était définitivement 
perdue pour le candidat attitré du Saint-Siège. D'un autre 
côté, le doyen de Die, envoyé auprès du Légat par Montlne, 
que des questions d’étiquette et de prudence empéchaient 
de venir lui-même, réussit à rassurer Commendone au sujet 
des intentions réelles du due d'Anjou. Le cardinal, qui 
voyait le parti catholique, si péniblement constitué, lui 
échapper de plus en plus, comprit que mieux valait aba 





donner la cause d'Ernest, perdue irrémédiablement, que de 
risquer de compromettre les intérèts de l'Église. C'est alors 
que, pour employer Les termes de Gratiani, il se décida à 
« abandonner l'archiduc pour suivre Le torrent (3) ». 





(1) -Monéluch e in tanta fiducis che come ho inteso e ie venuts ên vote 

uv a von alcuni signori et parla del negocio in modo come si questa nationc 

huneva da ricevere non da dar beneficio in pigliarsi Angiu per Be, il 
ee gli fa danno ».. 

miendone au cardinal de Como, le 2% mars 1573. (Arch. S. $., 

Pol. vol. LL, p. 128.) 

(2) L'étrange contraste entre la Sai 
Cour de Franco après le massaore av 
monde, catholiques aussi bien que protestants, Commendone, q 
pas les négociations de Schomberg avec les princes luthériens d'Allemag 
était plus méfiant que quiconque à l'égard des intentions d'Anjou. 

(3) Gnamamt, Vie de Conmendone, vol. IL, p. 239. 











Barthélemy et la conduite de la 
complätement dérori. 






le 
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L'expression de Gratiani est trop forte : Commendone 
n'abandonna pas entièrement la cause d'Ernest, pas plus 
qu'il ne « suivit le torrent » au point de passer au camp 
d’Anjou. Il se borna à ne plus s'entêter, ni au profit du 
premier, ni au détriment du second; à laisser à d’autres 
les questions personnelles et à se vouer entièrement à celle 
de principes; à s'opposer coûte que coûte à ce que la recon- 
naissance de la Confédération de Varsovie füt posée comme 
condition sine qua non aux compétiteurs catholiques. 

La dernière bataille, la bataille décisive, à visière 





levée, À coups d'éloquence, en présence non plus de 
quelques meneurs, mais bien de la masse entière des 
électeurs, restait encore à livrer, et à cette bataille ora- 
toire, Commendone, tout en faisant des intérêts seuls de 
l'Église romaine Le centre de gravité de son discours, n'en 
combattit pas moins loyalement et avec conviction pour 
le candidet qui n'avait jamais même su apprécier la 
valeur de ses efforts. Accuser Commendone d'avoir 
tourné ençaque, d'avoir au dernier moment passé au 


parti français, est done une erreur. 





Réuni 
vier 1573, le Sénat et les députés des palatinats avaient 
fixé au 6 avril suivant l'ouverture de la Diète d'élection. 
11 fut décidé que celle-ci se réunirait dans la plaine de 
Kamien, aux porles de Varsovie. C'était là un échec 


en Diête « de convocation » à Varsovie, le 6 jan- 


sérieux pour les partisans de la Confédération de Varsovie 
et pour ceux de la candidature suédoise. La Mazovie était 
la province la plus foncièrement catholique du royaume. 
et sa population, composée exclusivement de petits pro- 
priétaires nobles [s:liachta), turbulents et pauvres, aux- 


quels la réanion de la Diète dans leur propre capitale per- 
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mettrait de prendre partau vote, était plus sujelte aux argu- 
ments « sonnants» des agents français que toute autre (1). 

An jour fixé. plus de quarante mille électeurs acco: 
rurent de tous les côtés. En dépit des lois, tous étaient 
ariés et les magnats s'étaient fait accompagner d'escortes, 
qui parfois représentaient plutôt des armées, au point 





d'être même pourvues d'artillerie. Les ambassadeurs des 
différents compétiteurs. internés jusqu'à ce jour dans les 
les des confins, se rendirent en grande pompe à Var- 
- A ceux déjà connus du Saint-Siège, de Suède, de 
France et de l'Empire étaient venus s'ajouter les manda- 
taires des États et des villes de l'Empire, celui de Phi- 
lippe II, don Fajardo :2), envoyés exprès pour appuyer la 
candidature d Ernest, ceux des princes feudataires de la 
République, ceux enfin de Stefan Batory, le nouveau 
voévode de Transsylranie (3) et d’Ivonia, l'hospodar de 








sov 





(4) Cest aussi à l'i du parti catholique et de Montlue que fut dû 

le choix de Varso n8 avaient demandé Parezow et lee pur- 
n du roi de Suëde Lublin, le cenwe du protestantisme. 

(2) Sur le conseil de l'infante Anra, appuyée par Rosenberg et Pernstein, 
l'empereur avait demandé à Philippe 11 de faire donner aux Polonais l'assu- 
tance d'une solution favorable de l'affaire de la succession Sforza (Cfr, p. 26.) 
pour le cas où l'archiduc Ernest serait lu, (L'empereur à Philippe H, 
le 13 février 1573, Joe. N° 02, et Montagudo, an méme, le 1% Février 
Xe 93.) 
























à cet arrangement, (Gommendone au 
cardinal de Como, le 6 avril 1573, Loc, N° 109.) À la suite d'une que- 
selle de préséance entre lui et Montlue, don Fajardo renonça toutefois à 
parler à la Diète et les pron de Philippe IT furent tranemises par 
Rosenberg. 

3) La eanc 








tire de Hatary avai la demande des Polo- 
soit d'Ernest, soit d'Anjou, el qui ne voulaient cependant pas 
me rallier à celle de Jean LIL. Simple mancuvre d'élection, elle ne fut prise 
au sérieux ni par Batory luiinéme, ni par les Polonai 
Commendone au cardinal de Como, le 15 février 157: 
Nunz, Pol., vol. A, F. 92.) 
Le même au même, le 27 février (Jbil 


été présent 














{4reh, S.8, 


LIU, F 10%) 
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Yalachie. Iwan le Terrible n'était pas représenté: il 
attendait toujours qu'on vint lui apporter la couronne. 
Enfin les ambassadeurs de Sélim II n'étaient pas encore 
arrivés. 

Le tournoi suprême de diplomatie et d'éloquence pou 
vait commencer et, vu la présence en nombre coneidé- 
rable de la szliachta mazovienne, turbulente et facile à 
entrainer par de belles phrases, une issue inattendue 
n'était nullement exclue. 

C’est à Commendone que revint,en sa qualité de Légat 
du Saint-Siège, l'honneur d'ouvrir le feu. Admis en 
grande cérémonie en présence de l'assemblée, le 8 avril 
1573, il s'exprima en latin (1). 
lieu de démontrer que les intérêts de la Pologne et du 
catholicisme étaient solidaires, et il fit une charge à fond 
contre les auteurs de la Confédération de V: 


IL s'efforça en premier 














rsovie, qu'i 
traita de conspirateurs et d'ennemis de l'État. Félicitant 
les Polonais de leur conduite admirable durant l'inter- 
règne, il termina en déclarant que le Saint-Père n'avait 
qu’un souhait : celui de voir le trêne échoir à un prince 
digne et catholique. Par allusions (2), il indiquait que 
ces qualités étaient le mieux réunies en la personne de 
l'archiduc Ernest. 

Les ambassadeurs impériaux eurent leur audience le 
lendemain. Rosenberg parla en langue bohème (31. 11 


(1) CownenDonE, Uratio habita in castris apud Wars:aviam. Publiée aussi 
par Licomansisi dans son De scriptir invita Minerva. Cr. Doc. N° 115 

(8) Officiellement le Saint-Siège devait naturellement rester neutre entre 
tous ler candidats, pourvu qu'ils fussent catholiques. Commendone ne pouvai 
donc recommander ouvertement le choix d'Ernest plutôt que celui d'Anjei 

(8) Le discours de Rosenberg est imprimé par W. 8. Praren dans son 


Soidr pamigtnikôw, vol. UT, p. 82. 
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commença par faire ressortir les nombreux liens de 
parenté qui unissaient l’archidue Ernest aux Jagellon 
d'un côté {1}, aux plus puissants monarques de l'Europe 
de l'autre, ainsi que les avantages d'une alliance entre la 
Pologne ct l'Empire. Il continua par un parallèle entre 
la candidature de l'archidne Frnest ct celle du due 
d'Anjou, plein d'allusions et d'insinuations malveillantes 
contre la France et Henri d'Anjou 1 
ni I Saint-Barthélemy, ni l'alliance avec le sultan. Rosen- 
berg termina enfin en énumérant les promesses de 
l'empereur au cas où Ernest serait élu. Maximilien 
offrait aux Polonais une alliance avec l'Empire, l'Ee- 





mème. IL n'oublia 


pagne et le Danemark; il s'engageait à recouvrer les 
villes el les provinces conquises par les Russes. à laisser 
aux Polonais pleine liberté d'action en cas de guerre 
entre la Turquie et l'Empire. Cent jeunes Polonais seraient 
entretenus dans les universités étrangères et des emplois 
avantageux seraient procurés à ceux qui voudraient passer 
au service de Maximilien. Ernest s'engageait à observer 
les lois, tant anciennes que nouvelles, de la République; 





il garantisait les immunités, p: ges et libertés de 
chaque classe ; il n'accorderait les places et les dignités du 
royaume qu'aux gentilshommes indigènes; il épouserait 
enfin le princesse Anna et obtiendrait de Philippe II une 
solution favorable de la question de l'héritage Sforza (2). 





1) La « parenté» était ici passablement éloignée : 
avait épousé Élisabeth, fille d'Albrecht 11 (Y) d'Autriche. 

(2) En dépit de ioutes ces belles promesses, le discours de Hotenberg ne 
du pat l'es auquel on ls pue Pateadee r spe-du “il parloit trop bas, 
«t somme il est homme tempéré et modeite, austi 
émence qui toutoefois sont requ 
sx, Notes, LL, p. 271.) 


imir de Pelogne 














+ pour comouvoir Les auditeurs. (Enors 
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Rosenberg avait réussi à se procurer d'avance un 
compte rendu du discours qu'avait préparé Montluc. 
11 s'en était habilement servi pour devancer en plusieurs 
points les offres que se proposait de faire l'ambassadeur 
du duc d'Anjou. L'évêque de Valence, qui aurait dù par- 
ler le méme jour, simula une maladie, se mit au lit et fit 
renvoyer la séance pour avoir le temps de remanier sa 





harangue. Le lendemain, 10 avril, il se déclara guéri et 
fit son discours (1). À la suite d'un exorde pompeux, il 
passa à une critique des candidatures des compétiteurs du 
duc d'Anjou: Le roi de Suède n'aspirait à la couronne que 
pour s'en servir dans les intérêts de son royaume hérédi- 
taire: le tsar était un tyran dont la vie « est toute conta- 
minée et souillée de meurtres, de forcemens, de pilleries 
et autres semblables crimes publiques » . Quant aux Habs- 
bourg, il rappela qu'une fois déjà les Polonais avaient vu 
au milieu d'eux un prince de la maison d'Autriche, Sigis- 
mond, fils de l'empereur Charles IV, et que la haine de la 
nation l'avait aussitôt chassé, lui et tous les Allemands, 
qui ne l'avaient suivi que pour s'enrichir. Puis Montluc 
développa les propositions que Charles IX et le duc d'An- 
jou faisaient à la Pologne, et qui devaient servir de base 
aux pacta conventa. Ces propositions étaient : de la part de 
Charles IX, l'offre d'une alliance perpétuelle, la promesse 
d'accorder au commerce polonais tous les avantages dont 
jouissait le commerce français, l'engagement de secourir 
la Pologne dans une guerre contre Moscou et d'envoyer , 
sur-le-champ en Livonie quatre mille arquebusiers gas- 
cons, qui seraient entretenus à ses frais. Quant su duc 





(1) Marre (Jean), Harangue… ete., Nous, HU, p. 279. 
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d'Anjou, il s'engageait à maintenir et à confirmer les lois 
et libertés, tant anciennes que nouvelles, de la Répu- 
blique, ainsi que tous les privilèges de la noblesse ; à faire 
passer annuellement en Pologne le revenu de ses terres et 
apanages de France, qui s’élevaità 450.000 florinse et serait 


à éteindre les dettes de la République ; à faire 





employ. 
élever à ses frais cent jeunes gentilshommes polonais, qui 
pourraient à leur gré suivre les cours de l'Université de 
Paris ou s'instruire dans l'artmilitaire ; à rétablir l'Univer- 
sité de Cracovie dans son ancienne splendeur ; à armer et 
à entretenir une flotte sur lu Baltique ; enfin à obtenir de 
la Porte la cession de la Moldavie {11. Le discours de 
Montluc, répandu à plus d’un millier d'exemplaires prépa- 
rés d'avance par le rusé diplomate, eut un succès énorme. 

C'était maintenant au tour des Suédois de faire miroiter 
aux veux des Polonais les promesses de Jean III. Aprèe 
bien des tergiversations, les ambassadeurs de celui-ci 
avaient fini par se mettre en route, vers le milieu de jan- 
ivèrent en Pologne peu 





vier 1573. C'est dire qu'ile ani 
avant l'ouverture de la Diète d'élection, alors que tout 
espoir de réparer les affaires de leur maitre était déjà 
ï encore ils étaient arrivés 





presque complètement exclu 
bien pourvus d'argent ! Au lien de cela, ils débarquèrent 
les mains vides et leurs instructions portaient qu ils 
devaient se procurer l'argent nécessaire pour leurs négo- 
ciations, leur équipement et leur subsistance, soit par la 
vente du navire qui les avait amenés et par des emprunts 





(1) Répondant à Rosenberg, qui avait insinué que, ei le due d'Anjou 
était élu, l'empereur l'empécherait d'arriver jusqu'à sun nouveau royautue, 
Montlue promit que, trente jours après 10n élection, on le verrait débarquer 
à Denzig où l'améneraient les vaisseaux de son frère. (Nouuuues, 111, p. 280.) 
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auprès de la princesse Anna, du duc de Prusse (1) et de la 
princesse Sophie de Braunschweig, n soil enfin en mettant en 
gage leurs propriétés personnelles » (2). Au lieu des sommes. 
que distribuaient libéralement à droite et à gauche les 
mandataires des autres princes, Hogenskild Bielke et ses 
collègues n'avaient à offrir à leurs partisans que des enga- 
gements signés par Jean II[de payer au porteur une somme 
de... au cas où il serait élu. Et quelle différence entre les 
nombreuses et brillantes ambassades de l'empereur et 
d'Anjou, où les plus habiles diplomates du siècle cou- 
doyaient les plus grands seigneurs des deux États, et ces 
quâtre malheureux sénaleurs suédois, avec leur « suite » 
composée de deux secrétaires étrangers, d'un pasteur, 
d'un barbier et d'une quinzaine de domestiques ! Quel 
effet durent faire sur les seigneurs raffinés et cultivés de la 
Gour de Pologne ces quatre quasi-barbares dont aucun ne 
savait même s'exprimer en latin! L’est cette dernière cir- 
conslance qui explique comment ce fut, non un membre 
de l'ambassade extraordinaire, mais Anders Lorichs, qui 
lutà la Diète— en latin —les « propositions » de Jean III. 

En comparaison des prouesses magnifiques faites par 
Roenberg et Montlue, les propositions du roi de Suède 
étaient terriblement maigres (3). Somme tonte, elles ne 
comportaient que l'offre d'une alliance offensive contre le 
tsar et l'assurance de l'appui de la Suède. Sur la valeur 

(1) Gr. Ovrenc, Lorichs, p. 5, et Doc. N°76. 

Ces négociations ne parsissent pas avoir réussi, et les ambassadeurs en 
furent réduite à emprunter à droite et à gauche, à Lorichs et aux marchands 
de Danzig. (Üoneno, Lorichs, p. 407.) 

€) Huowmsv, Johan II, p. 196. j 

(3) Le discours de Lorichs est publié chez Pixrer, Zhür pamieiniküw, 


vol. TI, p. 139, en latin et en polonais. Cfr. Doc. N* 111, 112, 116 
et 130. 
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de ce dernier point on ne savait que trop bien en Pologne 
nous ajoutons enfin qu'à ces offres 





à quoi s'en tenir. à 
plus que vagues venaient s'ajouter toute une série de 
réclamations pécuniaires, ainsi qu'une maladroite allu- 
sion aux prétentions héréditaires de Catherine de Suède 
à la couronne, on comprendra qu'Hubert Languet ait pu 
écrire, l’année suivante, qu'il considérait Jean III comme 
assez fou pour poser à nouveau sa candidature au trône 
de Pologne, bien qu'il ait eté tourné en ridicule et honni lors 
de l'élection précédente (1). 

La conduite de Jean III au début de toute cette affaire 
n'est pas sans une cerlaine analogie avec celle de son 
grand ennemi Ivan IV. Au commencement de l'inter- 
règne, alors qu'il déclare ne pas vauloir s'opposer à ce 
que les Polonais choisissent son fils pour successeur de 
Sigismond-Auguste, il se fait des illusions absurdes au 
suyet de l'importance de sa quelité de mari d'une Jagel- 
lon, et c'est presque une grâce qu'il accorde aux Polonais, 
lorsqu'il consent à leur expédier des ambassadeurs et À 
briguer lui-mème la couronne. De même qu'Ivan IV, il 
parle de celle-ci comme lui revenant de droit. Ce n'est que 

(4) Hubert Languet à Auguste de Sare, le 33 juillet 1573. (Doc. N°.948.) 
Quatre mois plus terd, le Sénet de Pologne, refaoant à nouveau une alliance 
contre le tsar, écrivait à Jean LIL, duns des termes d'une ironie sanglante, que 
sa dernière ambassade, celle justement à la Dièle d'élection, tantus ad præ- 
claram omnium de Mayertate illiis opinionsm exaugeudam cumulus est 
factur, ut nihil praterea addi poue videatur. (Huozsmaxv, Johan LIL, 
p.26. 

Le 29 avril, enfin, Vulcob écrivait à Charles IX : Et pour dire quelque 
ehoïe du roy de Suële, puisqu'il à aursy des ambasadeurs en cesié diète, 
quand vostre Majesté aura vue la subitanve de la belle proposition qu'ils 


ont faite, je croy qu'elle ne jugera pas qu'ils en aient acquis grande faveur 
pour leur maistre envers las Polonoit; aussy ne le mat-on en aucune conai- 














dération. 
Nouuuss, IN, p. 420, 
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plus tard, au vu du combat acharné que se livrent des 
compétiteurs infiniment plus puissants que lui, qu'il saisit 
l'importance réelle de la question. Il comprend enfin qu'il 
nesortira pas vainqueur du tournoi sans de notables sacri- 
fices. [l n’arriva néanmoins à La vision exacte de la situa- 
tion que lorsque la partie était déjà définitivement 
perdue pour lui. Nous en avons vu la preuve au chapitre 
précédent, dans l'exposé des phases successives de ses 
négociations avec le Saint-Siège. Le crescendo que nous 
avons constaté dans les promesses du roi aux agents de 
Rome, nous le retrouvons dans le longue série des pleins 
pouvoirs donnés aux ambassadeurs à la Diète d'élection, 
et ici comme là, Jean n'en arrive au point qui pourrait 
rendre effective sa candidature, que lorsque la lutte est 
terminée, et terminée à son désavantage. Le 19 avril 
1513, alors qu'à Varsovie le tournoi des ambassadeurs 
avait déjà pris fin, Jean II signait à Visby, en Suède, 
une nouvelle instruction, laquelle aurait peut-être changé 
du tout au tout la marche des événements. si elle était 
parvenue à Lorichs six mois plustét. Le roi y promettait 
l'abandon à la République de toute la Livonie suédoise 
et l'appni de ses armes contre la Russie, à laquelle il 





s'engageait à reprendre pour le compte de la Pologne 
Polotsk et Smolensk; il y garantissait en outre la liberté 
de conscience et l'égalité des droits civiques aux dissis 
dents (1). Étant donnée l'importance pour la Pologne 
d'une alliance suédoise, la perspective de recouvrir la 
Livonie et l'attachement de la nation aux Jagellon, 
il y avait là de quoi contrebalancer amplement même les 


(1) Sean LL, aux ambesadeurs suédois en Pologne, le 19 avril 1573 
{Do. N° 147.) 
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offres de Montluc. Nous voyons donc que si Jean III subit, 
en 1573, en dépit des avantages exceptionnels qu'il pos- 
sédait à l'origine sur tous ses compétiteurs, un échec 
aussi complet. la faute première n'en fut ni à ses ambas- 
sadeurs, arrivés trop tard, et liés par des instructions 
absurdes, ni surtout à Anders Lorichs, dont les efforts 
ne furent jamais soutenus, mais uniquement au roi lui- 
même. 

Mais revenons à la Diète d'élection. Tout négatif 
qu'avait été le résultat obtenu par le discours des ambas- 
sadeurs suédois, celui qu'obtinrent les mandataires du 
duc de Prusse fut encore plus décourageant : non seule- 
ment on ne voulut pas entendre parler de lui comme can- 
didat au trône, on lui refusa mème le droit de prendre 
part, comme vassal de la couronne, à l'élection. Il en 
résulta que Jean III se trouva être le seul candidat que 
pussent avancer soit les ennemis d'Anjou, soit les ré- 
formés. La défsite complète qu'essuya le parti national 
piast vint encore augmenter le nombre de ceux qui, faute 
de mieux, se rallièrent au + parti suédois (1) ». Vers les 
derniers jours de l'interrègne, les chances de Jean III 
augmentèrent donc subitement et sa candidature fut en 


(1) Commendone an cardinal de Como le 23 avril 4573 (Doc. No 118). 
Le pari national portait en avant la candidature d'un piast on 
opposition à celle d'un étranger. La Diète brisa sa force en 
candidat devait être désigné personnellement. Le part se fractionna 
Ce fut à qui nommerait son préféré. Les partisans d'Anjou en profitèrent 
et tournërent les piasis en ridicule. Jean Zhorowski p. ex. ft inscrire comme 
candidats tous les membres de sa famille et tous nes amis. À l'instigation de 
Zamoyaki la Diète donna le coup de grâce au parti, en demandant l'appli- 
clution de la Diôte de cheque 
«ambassadeurs » , Chacun s'empreusa auseitôt de décliuer 
des préeauons chimériques qui lui auraient fait perdre toute influence sur 
l'élection. Le parti piast cewa d'exister. 
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effet celle qui se maintint le plus longtemps contre celle 
d'Henri d'Anjou. 

Il est vrai que ce « parti suédois » de la dernière heure 
n'avait de suédois que le nom. Composé bien plus des 
adversaires du frère de Charles IX que des partisans de 
Jean IN, il représentait l'opposition sous {outes ses 
formes et servait tout particulièrement de point de rallie_ 
ment aux défenseurs de la Confédération de Varsovie. Il 
comprit bientôt même bon nombre de ceux qui ne deman- 
daient pas mieux que de voter pour Anjou, mais à la 
condition sine qua non que l'acte de la Confédération fût 
préalablement inséré dens les pacta conventa, ce à quoi 
s'opposaient les catholiques intransigeants avec Commene 
done à leur tête (1). En maintenant la candidature du 
roi de Suède, on voulait surtout gagner du temps et 
intimider l'adversaire, afin de lui arracher la concession 
désirée. 

Dans de telles conditions, il va de soi que Hogenskild 
Bielke et ses collègues furent complètement évincés de la 
direction du « parti suédois ». Eussent-ils possédé les 
xotions les plus élémentaires de talents diplomatiques, 
il est certain qu'ils auraient néanmoins pu, sinon réparer 
les affaires de leur maître, du moins tirer profit de la situa- 
tion (2). Au lieu de cela, nous les voyons commettre dans 


(4) Choe curieuse, au moment même où Jean III faisait une dernièré 
arance ou Saint-Siège et allait jusqu'à laisser entrevoir la réunion de la 
Saède au catholicisme (Cfr. chapitre précédent, p. 194), les circonstances 








faisaient de on nom l'étendard de l'opposition contre Rome et la réaction 
catholiques 
(2) L'occarion ne leur eu manque certes pas. Après que les ambassadeurs 





‘eurent fait leurs diseours, il fut question, pour emptcher leurs intrigues, de 
Les renvoyer de la Dibte et même des confint Firley ausaitôt 
proteste et déclara que cette décision ne pouvait être eppliquée aux ambus- 
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l'espace de quinze jours à peine une série de fautes, qui à 
elles seules auraient suffi à enterrer définitivement la 
candidature la mieux établie (1). 

Hogenskild Bielke débute par se compromettre, au 
point de se faire arrêter et jeter en prison, dans une 
affaire fort louche de falsifications électorales (2). Vient 
ensuite la grossière tentative de gagner à leur maître les 
bonnes grâces du Nonce.Portico et de Commendone par 
des promesses ridicules d'exagération (3). Puis enfin 
l'apothéose, sous la forme d'un manque de tact, inconce- 
vable même chez des amateurs diplomates. Les troupes 
recrutées pour assurer la sécurité de l'État dnrant l'inter- 
règne, n'ayant de longtemps reçu aucune paye, s'étaient 





sure suédois, venus non pour l'élection seule, mn pour à 
d'alliance contre le war. (Commendone à Como, le 33 avril 4573; Arch. 
8. S., Nums. Pol., vol. III, fol. 484; Doe. N° 118.) La Didte n° 
pas, il est vrai, cette manière de voir; mais eomme Commendone, de son 
côté, avait persuadé à ses fidèle: mazoviens de s'opposer, eux autéi, au ren- 
voi des ambassadeurs, an prit un moyen terme : an interne ces derniers 
dans des villes proches de la Diète, les impériaux à Lowiez, les François à 
Block at lee Suédois À Sacrocsin. (Commendene à Como, le 35 av 
Nuns, Pol. vol. I, fol. 488; Doc. N° 194. Cfr, Doc. N° 114) 
(1) Depuis l'arrivée en Pologne de l'ambassade extraordinaire de Jeen II, 
lu direction des affaires euédaises avait passé des mains de l'hebile eu 
de Hogenskild Bielke et de es collègues. 
l'ambassadeur de Suëde fut appréhendé 






















œluy du palatin Lasqui; le risierme du seigneur Rogniville (Radsivill). 
(Gil. Nat. Paris, Fonds Gobert, vol. 338, fol. 11.) L'errestation eut 
done lieu le # avril, l'avant-veille du jour où Biclke aurait dà faire son 
scours à la Diète. Il semble par conséquent avéré que ce ne fat 
lement le peu de connaimances en latin des ambassadeurs, mais suriout 
J'emprisonnement de leur chef, qui les obligea à s'en remeure à Lorichs 
ur la lecture des propositions de Jeun IL. 
: 8) Cr. chap. précédent p. 194 et la leure de Commendone eu cardinal 
de Como du 3 mai 1573, (Doc. N° 122.) 
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soulevées et menacçaient d'empêcher les délibérations de 
la Diète. Le Sénat, à bout de ressources, proposa de de- 
mander à l'infante Anna de sauverla situation, en payant 
sur le trésor de famille des Jagellon, renfermé au chà- 
teau de Tycoczin, la solde arriérée des soldats, quitte à 
être remboursée après l'élection. Les ambassadeurs sué- 
dois s’avisèrent de protester contre cette mesure au nom 
des intérêts de Catherine de Suède (1). Bien entendu, on 
ne tint aucun compte de cette prétention singulière; mais 








l'impression produite par cette indélicatesse des Suédois 
fut considérable (2). 

Sous sa nouvelle forme et sous ses nouveaux inspira- 
teurs, le » parti suédois » et la candidature de Jean HI 
purent survivre même aux fautes impardonnables de ceux 
qui étaient censés en être les chefs. Ils survécurent, nous 
allons le voir, à la Diète elle-méme, à l'élection du duc 
d'Anjou 

La Diète avait décidé qu'avant de procéder à l'élec- 
tion définitive, les avantages de chaque candidature 
seraient défendus une fois encore par trois « orateurs » 
choisis pour chacun des compétiteurs, parmi ses partisans 
dans l'assemblée mème. Ce tournoi eut lieu le 9 mai. 
L'évêque de Plock, Piotr Myezkowseki, le principal des 
défenseurs de l'archidue Ernest, fut interrompu par les 
cris de Gallum! Gallum! poussés par la szliachta mazo- 
vienne. Il put toutefois terminer. Stanislas Karnkowski, 









{1) Commendone au cardinal de Como, le 23 avril 1573. (Doc. N° 119.) 
Les prétentions auédoises étaient d'autant moins junifiées que le tesu- 
ment de Sigsmond-Auguste (Doc. IN° 32) était encore, officiellement du 
raoins, tenu secret {cfr. p. 341) et que par conséquent les droits de Cathe- 
rine à l'hériuge de 10n frère n'étaient aucunement démontrés. 
(2) Chr. Doc. N° 123, 124 et 125. 
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« orateur » du duc d'Anjot, recueillit en revanche les 
acclamations unanimes de la noblesse, de mème que 
PierreZborowski et Jean Kostka, ses deux collègues. L'en- 
thousiasme fut tel, que l'assemblée refusa d'écouter les 
« orateurs » du dernier candidat {1), le roi de Suède, 
et réclama qu'on passht immédiatement au scrutin. Ce 
n'est que grâce à l'ascendant personnel sur la noblesse de 
Firley et de Mielecki, les deux principaux oratents de 
Jean III, qu'il leur fut possible de se faire écouter 
quelques instants; mais quand le troisième orateur 
suédois, Anselme Gustemeki, voulut à son tour parler, 
on refusa de l'entendre. Le staroste de Samogitie, Chod- 
kiewiez, se leva et prononça contre Jean Ill un réquis 
sitoire terrible, et quand Firley et Mielécki voulurent 
lui répondre, un tumulte indescriptible leur coupa la 
paroïes Ils se retirèrent en déclarant la liberté de l’élec- 
tion vivlée (2). 

L'archevêque de Gnesen, Jacob Uchanski, crut le mo- 
ment venu d’en finir et voulut proclamer Henri d'Anjou 
roi de Pologne: mais en cet instant suprême Zborowski, 
assuré désormais de l'élection d'Henri, se souvint qu'il 
était protestant. Il arrête le Primatet fitrenvoyer la séance 
définitive au surlendemain, pour donner aux partisans de 


{4) A la suite des premières sessions de la Diète, tous les autres compé 
teurs s'étaient retirés, sauf Ivan IV. Comme ce dernier n'avait envoyé aucun 
mandataire, on ignora sa candidature. Par prudence, pour éviter 
incursion moscovite, soit qu'Ivan acousét les Lithuaniens de mauvaise foi, 
quelques magnats du grand-duché firent toutefoie semblant de rester fidèles 
à la candidature russe. (Corresy. de Commendonr. Arch. S. $, Nuns. Pol, 
vol. LIL, passim.) 

@) Cr. Dyaryute elekoyi Henrik Krola (Bibl. Crartoryski, Teka Naru. 
aewiesa, ex ms. Bibl. Zaluski, 127) publié chez Noauues, vol. Il; 
p.372. 





















CHAPITRE II 257 


la Confédération une dernière possibilité de sanver la 
liberté de conscience {1). 

Au jour indiqué, le 11 mai 1573, on put croire un mo- 
ment que la guerre civile allait éclater. La veille, le « parti 
suédois », conduit par Firley, Mielecki, Gustomski, To- 
micki, Krotowski, Szafraniec, les deux Gorka, le duc de 
Slutsk et autres chefs du protestantisme, s'était réfugié 
sur une colline près du village de Grochow. Ils s'y étaient 
retranchés avec leurs nombreuses suites armées et avec 
plusieurs pièces de canon (2). Quelques membres catho- 
iiques modérés du parti autrichien vinrent se joindre à 
eux (3). Pendant ce temps, les Mazoviens, les partisans 
d'Anjou et les catholiques intrnsigeants, c'est-à-dire la 
majorité, sé rassemblaient, en armes aussi, dans la plaine 
de Kamien, bien décidés à ‘proclamer le duc d'Anjoü 
roi. 

Le Sénat, effrayé de la tournure que prenaient les 
évériements, envoya demander desexplicationsaux Groho- 
viens. Firley répondit qu'on avait violé l'avant-veille la 
liberté de l'élection, en l'empéchant de parler en faveur 
de Jean II. 11 déclara toutefois que le « parti suédois » 
était prêt à se rallier à la majorité, pour éviter une guerre 
civile, à condition que l'acte de la Confédération de Var- 
sovie fût inséré aux pacta conventa (4). 

Pendant que les pourparlers se poursuivaiént, la 
éalinchta, impatiente, se répandaiten menaces, etle faible 
Uchanski se laissait entrainer à proclamer Henri d'Anjou 


(4) Cr. Nounues, vol, Il, p. 317 et suiv 

‘%) Commendone au catdinal de Como, le 41 mai 1573. (Doc. N° 126.) 
(2) Nouruurs, vol. 11, p. 324 

(4) Commiendone au cardinal de Como, leitre citée. (Doc. N° 126.) 
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roi de Pologne, sans attendre la fn des négociations avec 
les « Suédois ». 

On allait donc en arriver à une rupture, lorsque Zbo- 
rowski sauva la situation par un artifice adroit. Il déclara 
que Uchanski n'avait fait que nommer le roi, mais 
qu'au Grand Maréchal du royaume revenait seul le droit 
de le proclamer. Délivrée de la pression turbulente de 
la sliachta, qui, aussitôt après la nomination faite par 
Uchanski,-s’était répandue dans les environs pour fêter 
l'événement, la Diète accepta la manière de voir de 
Zborowski et les pourparlers avec les Grohoviens furent 
repris. 

L'imminence du danger ainsi écarté eut un effet 
salutaire et rendit la majorité circonspecte. Firley et ses 
partisans obtinrent gain de cause. Ils abandonnèrent 
définitivement et irrévocablement la candidature de 
Jean III, se rallièrent à celle d'Anjou; mais la « Confé- 
dération de Varsovie, cette pierre angulaire de l'oppo- 
sition et la cause de tous les orages, fut solennellement 
confirmée. On voulut l'entourer des plus fortes garan- 
ties : signée par les sénateurs laïques et les députés de 
la noblesse, et revêtue de leurs sceaux, elle fut enregis- 
trée avec toutes les formalités nécessaires. On l’inséra 
en outre dans la formule du serment que devait prèter 
le roi élu. Les évêques seuls refusèrent leur signature, à 
l'exception de Krasinski, qui resta inébranlable dans sa 
fidélité aux maximes de la tolérance (1). » 






ol. IT, p. 829. N'oublions pas que, deux mois plus 4ôt, 
nt presque tous adhéré à ect acte mémorable, à la rédaction 
duquel le plus remurquable d'entre eur, Karnkowski, avait eu une part 
considérable. Le fait d'avoir, au moment le plus grave de la crise que tra- 
versnit la République, réussi à déterminer ler évêques à ae rétracter, ent 
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Henri d'Anjou était désormais roi de Pologne. Grâce 
à la dextérité de Montluc, il avait fini, lui, le dernier 
venu des candidats, par l'emporter sur les deux seuls de 
tous ses compétiteurs qui, au commencement de l'inter- 
règne, semblaient avoir des chances sérieuses de succès. 
Rome et Stockholm étaient les deux vaincues et, chose 
curieuse, c'était au nom de Jean III que les efforts 
désespérés du plus habile diplomate de la Curie avaient 
été réduits à néant, et cela juste au moment où Jean III 
lui-même se préparait à se rapprocher du Sint-Siège. 


certes une des meilleures preuves des talents diplomatiques de Commen- 
done et de l'ascendant qu'il savait exercer. 
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PROJET D'ENVOI DE WARSZEWICKI EN SUËDE. — MISSION 
DE PAOLO FERRARI A ROME. 


1573 


Venise fait défection à la Ligue. — Les efforts de Grégoire XII pour la 
reconstituer sont anéantis par l'élection d'Henri d'Anjou au trône de 





Pologne. — Recrudescenæ de l'activité catholique vers le Nord. — 
Warszwicki recoit l'ordre de passer en Suède. — Oppoition du clergé 
polon Ses causes, — Grégoire XIII cède. 





Rañons qui induitent Jean LIT à chercher l'appui du Saint-Siège. — 
Affaires de Pologne. — Héritage Sforsa. — Paolo Ferrari 
Mome. — Caractère secret de 
— Aceueil que reçoit Ferrari à Rome. — Bienreillance du Saint-Siège. 
— Héponse du Pape. — Nouveaux horizons. 








L'année 1513 s'annonça à Rome sous des auspices 
assez favorables. Grâce à l'intervention énergique du 
Pape, les dissensions éclatées l'automne précédent entre 
Venise et Philippe IX, à la suite des inutiles évolutions de 
la flotte de la Ligue dans les eaux de Navarino, avaient 
été éliminées (1); Paulo Tiepolo venait, au nom de la 


République, de renouveler l'assurance d'une action éner- 


(4) À part le nouveau Nonce d'Eepagne, Niccolà Ommaneto, évique de 
Padous, Grégoire XIII avait savoyé à Plilippe IL, opévialemeut cu vue do 
la Ligue, deux ambassadeurs extraordinsires : l'un, l'archevêque de Lan 
ciano, Mgr Niccold Marini; l'autre, un des héros de Lépante, Marcantonio 
Colonne, alors général en chef des armées du Saint-Siège. (Cumtnt, Orma- 
neto, chap. HI.) 
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gique pour l'été prochain; à Naples, don Juan mettait la 
dernière main aux préparatifs de l'escadre cepagnole et 
Grégoire XIII venait Ini-même d'assister à Civita-Vecchia 
au départ du contingent pontifical aux ordres de Colonna. 
Un second Lépante semblait assuré. 

D'un autre côté, les rapporte venue de Pologne, et sur- 
tout de Vienne, étaient optimistes : l'archidue Ernest 
semblait, grâce aux bévues de ses compétiteurs ct à 
l'habileté de Commendone, avoir les chances les plus 
sérieuses de sortir vainqueur du concours dont le prix 
était la couronne des Jagellon, et Grégoire XIII entre- 
voyait déjà la réalisation de son ambition suprème : la 
chrétienté entière unie contre le Croissant sous la ban- 
nière de Saint-Pierre. Le Saint-Père crut pouvoir s'ac- 
corder un repos bien mérité et, le 2 avril, il quitta Rome 
pour aller passer quelques semaines à Frascati, dans la 
villa que possédait là le cardinal Altaemps. 

Dans l'après-midi du 6 avril, Paolo Tiepalo reçnt 
inopinément un courrier spécial mandé par le Sénat de 
Venise. La communication qu'apportait le messager était 
de telle importance que l'ambassadeur partit à l'instant 
même pour Frascati. Admis d'urgence en présence de 
Grégoire, Tiepolo finit, après une entrée en matière fort 
embrrassée, par annoncer que la République, décou- 
ragée par les tergivereatiens continuelles des Espagnols, 
venait de conclure la paix avec le sultan (1). 

Gette défection de l'élément le plus puissant de la 
Ligue, ct cela au moment même où don Juan se prépa- 
rait à prendre la mer, équivalait, sinon à l’écroulement 


1). Le traité avait été signé Le 7 mars 1573. 
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définitif, du moins au renvoi à une époque absolument 
indéterminable de tous les projets d'action offensive en 
Orient; bien plus, elle mettait à la merci d'Uluch Ali et 
de sa formidable armada le littoral entier de l'Adriatique. 

Aussi la colère de Grégoire XIII contre la République 
fut-elle des plus violentes, et l'on prétend qu'à l'oure du 
message funeste, le Pape leva son bâton contre Tiepolo, 
qui n'échappa que par une fuite rapide à l'indignation 
du vieillard. 

Abandonnant toute idée de repos, le Pape revint 
incontinent à Rome, et après avoir exhelé en plein con- 
sistoire (1), dans un discours fulminant, son exaspéra- 
tion contre Venise, il se remit aussitôt avec une ardeur 
toute juvénile 4 rebâtir l'édifice si misérablement écroulé 
et à reconstituer une nonvelle Ligue. 

Cinq jours après l'annonce de la défection de Venise, 
le 12 avril 1578, le cardinal de Como était en mesure 
d'annoncer au Nonce d'Espagne, Niccolo Ormaneto, 
que Sa Sainteté avait déjà élaboré un nouveau projet de 
Ligue, à la réalisation duquel le Nonce devait s'employer 
auprès de Philippe IL. 11 s'agissait d'unir l'empereur 
et l'Espagne aux États italiens, sur lesquels Grégoire 
pouvait compter, et de remplir par le Portugal et 
surtout par la Pologne la place que laissait vide la défec- 
tion de Venise (2) 

L'élection de Pologne vint bouleverser à nouveau les 
plans de l'infatigable Grégoire. 


Au point de vue purement religieux, l'élection d'Henri 





d'Anjou représentait sans contredit un triomphe pour le 


(2) Le 8 avril. fActa consistorialia, Bibl. du Vatican. Cr. Doc. N° 110.) 
€) Como à Ormaneto, le 12 avril 1573. (Doc. N° 143. Cfr: Dec. N° 128.) 
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Saint-Siège. Henri d'Anjou n'était-il pas l'instigateur 
présumé de la Saint-Barthélemy et le frère du Roi Très- 
Chrétien? Au point de vue de la politique extérieure de 
la Curie, au point de vue surtout de la Ligue, ce fut une 
défaite (1). Les Jagellon, représentant en cette question 
le sentiment unanime des Polonais, s'étaient detous temps 
montrés rebelles aux projets du Saint-Siège (2), et nous 
avons vu que c'était avant tout pour entrainer vers la 
Ligue la Pologne, que Pie V, puis Grégoire XIII avaient 
soutenu les ambitions des Habsbourg à la succession 
des Jagellou. Au lieu de cela, c'était maintenant l’allié 
officiel du sultan, l'ennemi juré de l'Espagne, celui dont 
les armeinents avaient en premier lieu empêché Phi- 
Nippe Il de se consacrer à la Ligue, celui dont les intri- 
gues venaient de provoquer la défection de Venise (3), 
auquel échoyait le trône vacant. Au lieu d'un lien d'union 
entre la Ligue catholique et la Russie, sur laquelle Rome 
depuis longtemps comptait pour la Lutte suprême contre 


(4) Par rapport aux sympathies personnelles de Grégoire XIII aussi, 
V'élection d'Anjou Fat un échec. L'Europe était à cette époque partagée en 
deux grands partis : celui de la France et celui de l'Espagne; et Grégoire, 
de même que son bras droit, Tolemeo Gallio, cardimal de Como et seeré- 
taire d'État du Saint-Siège, & deux franchement Fapagnols. Sans 
doute Grégoire ordonna que l l'Anjou fat fétée à Rome par des 
feus d'artlice et des réjouissances publiques (Marre, Anna, p. 82); vuus 
doute il envoya de suite au nouveau roi larote d'or (Cf. Do. N° 132), mais 
dons semi-obligatoires pour le 
de faire bonne mine à 
mauvais jeu ; mais sc sentiments intimes, personnels, ressortent on nc peut 
plus clairement de sa correspondance avec les Nonces. (Cfr, par exemple, 
Doc., N° 129) 

(2 Cr. Bomrrmul, Stefan Batory, p. 206. 

(3) On prétendait que Venise n'avait Fait la paix avec le sultan que grâce 
aux intrigaos de la diplomatie française. Cotte accusation n'est pas prourée. 
Elle était eu tout cas généraleurent aduise par les coute pur (Chr. par 
exemple, Cansi, Ormaneto, p. #3.) 
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l'islam (1), la Pologne semblait devenir un avant-poste 
menaçant de la puissance du sultan. 

Le désastre ne se bornait pas à la perte directe de la 
Pologne. L'empereur, dépité profondément par l'échec de 
l'archidue Ernest, échec dont il s’obstinait à rejeter la 
faute sur Commendone et même sur le Pape, se montrait 
d'autant moins accessible aux projets de ligue que l'élec- 
tion d'Anjou pouvait amener de sérieuses complications 
en Allemagne. Philippe II qui, alors même que tout sem- 
blait parler en faveur d'un succès d'Ernest, rechignait 
déjà et ne prétait aux projets de Grégoire qu’un appui 
minimal, devait évidemment se montrer encore moins 
accommodant du jour où l'élection d'Anjou semblait 
devoir donner à la politique française un avantage aussi 
inattendu que grave, et cela au moment où les affaires 
des Pays-Bas prenaient une tournure des plus fà- 
cheuses (2). 





(4) Au sujet des relations entre la Rustie et le Saint-Siège, on trouvera 
tous les détails nécessaires dans la remarquable eérie d'ouvrages publiés à 
ce sujet par le I. P. Pierling, 8. J. (Cr. Bibliographie, 

Tout dernièrement encore, le Nonce Vincentio Portico, chargé dès 1508 
de nouer des relations avec le tsar et de se rendre dans ce but à Moicou, 
avait reçu de nouveaux ordret à ce sujet. 

Cfr. Rusticueci à Portico, le 11 mars 1570. (Doc. N° 11.) 

(2) Loin de décourager les Hollandais, les atrocités commises par Alba à 
Mons, Malines, Zutphon et ailleurs n'avaient fait quo les excitor à une 
résistance désespérée. Assiégé en décembre 1572 par don Fabrique de To- 
ledo, Harlem résisa six mois et ne se rendit qu'après avoir obtenu une 
eapitulation honorable. Ce fut le dernier succès d'Alba. Quinze jours après, 
ler vieux régiments espagnol, qui n'avaient pas reçu leur paye, se sou- 
Jèvent et chassent leurs officiers; Alba veut les dédommager en leur dos 
nant à piller Alkmaar, mais ka ville résiste héroïquement et le Espagnols 
aont obligée de lever Le siège aprèe avoir subi des pertes énormes. Simulta- 
nt, Îa flotte espagnole est détruite par Orange, qui, grâce aux aubeides 
de France et d'Angleterre, avait réussi à créer une flute. (Fonsinon, 

t une dépemte de 
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La Ligue semblait irrémédiablement compromise et 
Grégoire XIII dut se résigner bon gré mal gré à renoncer, 
du moins pour le moment, à sou projet favori. 

Par rapport au Nord de l'Europe ces événements 
eurent une influence remarquable. Paralysée et momen- 
tanément désorientée dans son effort principal, la réac- 
tion catholique put désormais tourner une partie de son 
énergie, de son activité vers d’autres buts. Sous la direc- 
tion d’un homme tel que Grégoire XIIL, il était à prévoir 
que les forces inoccupées d'un côté seraient immédiate- 
ment tournées vers un autre. A la période de répit qui 
s'ouvre dans le Sud correspond en effet une forte 
recrudescence d'activité vers le Nord. Tandis que les 
agents du Saint-Siège se remetlent patiemment à réédi- 
fier dans l'Europe méridionale et centrale la Ligue effon- 
drée, toute une série de mesures énergiques sont prises 
vis-à-vis de l'Europe protestante (1). 

La Suède était tout indiquée comme l’un des buts 
vers lesquels devait se tourner cette recrudescence de 
l’activité catholique. Les démarches de Jean III et de 
Lorichs auprès de Portico et de Commendone, celles de 
Catherine auprès de Grégoire XIII, la mission de Ferrari à 
Rome et ses descriptions fortement colorées de l'état des 
esprits à Stockholm, tout cela semblait indiquer qu'une 
occasion propice s'offrait de renouer les négociations, de 





600,000 éeus par mois et l'on évaluait l'année suivante à 24 millions d'écus 
d'or le total des sommes engloutice par cette révolte désastreuse. 
Oruneto au cardinal de Cuwv, le 18 février 1574, (Arch. 8. S., Nunz. 





q 
Collegium Germanicum, l'assignation à Hosius de 300 éeus d'or par mois 
pour la mission polonaise, ete., ete. 
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reconquérir peut-être au catholicisme ce vaste royaume, 
jadis considéré comme irrévocablement perdu. Défalca- 
tion faite même des visées évidemment intéressées de 
Jean HI, des exagérations manifestes de Ferrari, il n'en 
restait pas moins des raisons plus que suffisantes pour un 
caractère enthousiaste comme l'était celui de Gré- 
goire XIII pour une tentative de mission. 

Quinze jours ne s'étaient pasencore écoulés depuis l'an- 
nonce de l'élection d'Anjou, que Hosius, chargé spécia- 
lement, nous l'avons vu, des affaires de Suède, reçevait 
du Pape l'ordre d'agir énergiquement. 

Le 13 juin 1513, le cardinal prévenait Stanislas War- 
szewicki, toujours recteur du collège des jésuites à Vilna, 
d'avoir à se préparer pour une mission en Suède (1). Un 
mois plus tard, Grégoire XIII, par Bref du 18 juillet, lui 
enjoignait de se mettre en route immédiatement. De 
Vilna, Warszewicki devait tout d'abord se rendre à 
Braunsberg, dans le diocèse de Warmie, afin de se con- 
certer au sujet de sa mission avec son supérieur hiérar- 
chique immédiat, le Père Lorenzo Maggio, Provincial 
jésuite d'Autriche et de Pologne (2), qui devait au com- 





mencement de septembre arriver à Braunsberg pour ÿ 
inspecter le collège des jésuites fondé dans cette ville par 





{L) Hosius à Warszwicki, le 13 juin 1878, (Déc. N° 136.) 

Selon Ovano (Zorihs, p. 23), Warsævicki aurait déjà, le 8 mars, reçu 
l'ordre de passer en Suède. (Doc. N° 103.) Je n'ai trouvé nalle part une 
confirmation de ce fat, dont l'exactitude me parait eujette à caution. En 
mars 1578, au moment le plus critique de la lutte qui se livrait auteur 
du trône dos Jagellon, on ne devait avoir à Rome ni ler loisire de 
euper de la Suède, ni surtout leo moyens de priver le catholique 
polonais d'un homme de la valeur de Warszewieli. (Gfr, Duc. N° 88.) 

(2) La Pologne faisait alors encore partie de.la province d'Autriche de la 
Compagnie. Ce n'est que l'année suivante qu'elle devint une province à 
pari. (Cr. Doc. Ne 205.) 
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Hosins (l). Au cas où le’ Père provincial tarderait, 
Warszewicki ne l'attendrait pas, mais continuerait sa route 
vers Stockholm, de manière à y arriver avant la fin de 
la saison navigable (2). En vue de gagner du temps, il 
fut convenu, que Hosius ferait avancer par le Chapitre 
de son évêché de Warmie la somme nécessaire (3) au 
voyage de l’envoyé du Pape (4). Enfin, le 25 août, Lorenzo 
Maggio, qui à cette date se trouvait encore à Vienne, 
écrivait à Warszewicki de s'embarquer sans l’attendre, 
son voyage à Brauneberg ayant été retardé (5). 

Nous voyons donc que la mission de Warszewicki était 
considérée comme très urgente. Et cependant, de mème 
que trois ans auparavant, Le voyage n'eut pas lieu. 

Le 30 septembre, c'est-à-dire vers l'époque où les 
communications maritimes avec Stockholm deviennent 
déjà fort dangereuses, Warszewicki est toujours à Vilna. 
H écrit ce jour-là au Père Maggio qu'il vient de rece- 
voir sa leitre du 25 août et que peu de jours aupara-. 
vant seulement, il a reçu celle du cardinal Hosius datée 
le 13 juin; posiea, ajoute-t-il, nec a Domino cardinali ullas 
Litteras, nec à Sua Sanctiate ullum breve aut mandatum 
acospi (6). Au bout de deux mois et demi le Bref du 
18 juillet ne lui était donc pas parvenu, sur une voie où 
existaient cependant des communications postales relati- 
vement bonnes. Manquant ainsi d'instructions, de lettres 


(1) Grégoire XIII à Maggio, le L8 juillet 4573. (Mine. N° 139) 

€) Grégoire XIII à Warszewicli, lo 18 juillet 1573. (Doc. N° 138.) 

(3) 200 ducute. (Como à Husius, 25 juillet 1573. Gfr. Doc. N° 143.) 

(4) Le cardinal de Como à Hosius, les 15 et 25 juillet 1573. (Doc. 
AN* 137 et 143.) 

G) L. Maggio à Warsewicki, le 25 août 1578. (Doc. N° 145.) 

(6) Warszewicki à L. Maggio, de 30 septembre 1573. (Doc. N°15.) 
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d'introduction et d'ordres précis, Warszewicki prévoyait 
qu'il ne pourrait plus se mettre en route avant l'époque des 
glaces. Il ajoutait que les circonstances n'étaient du reste 
nullement propices à une mission, la guerre étant sur le 
point d'éclater entre la Russie et la Suède (1). 

Ce retard des Brefs et des ordres précis du Pape est 
trop extraordinaire pour ns pouvoir être attribué qu’à des 
causes naturelles. 

En effet, la correspondance de Warszewicki montre 
clairement que des influences puissantes furent mises en 
jeu pour réduire à néant les projets de mission sué- 
daise (2). 

C'est dans les circonstances politiques du moment qu'il 
faut chercher les causes réelles de cette opposition aux 
désirs formels du Pape. Le peu d'empressement que 
mettait Henri d'Anjou à venir prendre possession du 
trône de Pologne, les concessions que, de Paris, ik 
accordait aux non-catholiques, avaient produit dens 
la Pologne entière une effervescence des plus graves. 
Le bruit commencait à se répandre que le nouveau 


(4) En réalité, la guerre avait commencé depuis longtemps déjà. En 
février 1573, le tsar evait débuté par une ineursion sanglante en Finlande. 
Les pourparlers n'en avaient pi ét continué entre les deux 
monarques pendant plusicure mois, mais eur un ton qui n'indiquait chez 
aucun d'eux un désir sincère de paix. La déclaration officielle de la guerre 
eut lieu le 11 août et la compagne s'engages de suite avec une violence et 
une férocité extrèmes, 

(2) Les codex de la Nonciature de Pologne aux Archives du Vatican ne 
eontiennent rien à cœ sujet. Le Nonce Portico, dingracié, avait quitté la 
Pologne ; eon succesæur, Vineentio Lauréo, évêque de Mondovi, avait 616 
envoyé à Paris, auprès du roi nouvellement élu. Les dounées qi 
sont toutes extraites de la correspondance de Wanzevicki avec ses supé- 
rieurs, correspondance conservée dans les Archives secrèter de la. Compa-. 
ænie de Jésus, et dont je dois la copie à la bienveillance du Général récem- 
ment décédé de la Compagnie, le R. P. L. Martin, 
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roi ne viendrait pas prendre possession de son trôné, 





-on discutait l'éventualité d'une nouvelle élection et la 
lutte des partis avait repris comme en plein inter- 
règne. Le triomphe définitif du catholicisme, que l'élec- 
tion au trône d'un des principaux acteurs de la Saint- 
Barthélemy aurait, semblait-il, dû affermir à tout jamais, 
paraissait au contraire fortement compromis et les 
catholiques intransigeants voyaient avec indignation, 
dans lo serment de Paris, une confirmation menaçante 





des promesses de liberté religieuse prodiguées par 
Montluc aux réformés, promesses auxquelles ceux-ci 
même n'avaient jusqu'ici osé sefer. Enhurdis par ce suc- 
cès, les protestants relevaient la tête et la guerre religieuse 
semblait sur le point de se rallumer, tout comme an temps 
de l'indifférence complaisante de Sigismond-Auguste. 
Dans des conditions pareilles, il était évident que les 
chefs du parti catholique orthodoxe en Pologne ne pou- 
waient avoir ni les loisirs de s'occuper de missions étran- 
gères, ni surtout le désir de détacher à de telles missions 
des hommes de la valeur et de l'autorité de Stanislas 
Warszewicki. Tous, en premier lieu Warszewicki lui- 
même, et avec lui l’évêque de Vilna, le Provincial d’Au- 
triche et de Pologne, Maggio, le vice-provincial François 
Sunyer et d'autres encore, accucillirent avec le plus grand 
déplaisir les ordres du Pape et s'empressèrent de lui pré- 
senter des observations qui n'étaient quetrop justifiées (1! . 


(1) Wersewicki à L. Maggio, le 30 septembre 1513. (Doc. N° 15: 
Fr. Sunyer à L. Maggio, le 30 septembre 1573. (Doc. N° 152, 
L. Maggio À Warwewieki, le 2% août 4573. (Dne. N° 145.) 

ÆEv. Mereurien à L. Maggio, décembre s. d. 4573. (Doc. N° 188.) 
Anne de Pologne av crdiml sin 1e 19 Jauvics A8. N°2ee) 
"Gr. aussi les Doe. N= 287 e1 310. 





) 
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Ges protestations devaient évidemment trouver un appui 
des plus intéressés auprès du cardinal Hosius, qui voyait 
son grand œuvre de la recatholisation de la Pologne com— 
promis, et son avis, soutenu sans aucun doute par Com 
mendone et tous ceux auxquels les projets de Gré- 
goire XIII paraissaient par trop vastes, finit par triompher. 
La mission suédoise de Warszewicki fut renvoyée, puis 
contremandée, et vers la fin de l'automne le Général des 
jésuites, Evérard Mercurien, pouvait écrire au Père 
Maggio : rationes quas attulit Rector Vilnensis de profec- 
tione suedica ita probavü Summus Pontifex ut eum de üinere 
non oporteat esse amplius sollicitum, nec curam collegi 
deserere (1). 

Nous voyons donc ici, pour la première fois, sous l’in- 
fluence de Hosius, les intéréts de la Suède — parlant au 
point de vue de Rome — sacrifiés à ceux de la Pologne. 

Quant au bien fondé de l'opposition du clergé catho- 
lique de Pologne et de Hosius à la mission suédoise, il est 
indéniable que la raisonn'était pas, dans ce cas-ci, du côté 
du Pape. Priver l'Église polonaise d'un homme comme 
Warszewicki au moment du danger et dans un but aussi 
incertain que l'était une mission suédoise en 1573, équi- 
valait à lâcher la proie pour l'ombre ; Grégoire le comprit 
du reste parfaitement, et aussitôt renseigné sur l'étatréel 
des choses en Pologne, il ne paraît avoir fait aucune diffi- 
culté à renoncer à la mission suédoise, du moins sous sa 





forme première. 
Tandis que nous voyons ainsi durant l’année 1573 nn 
concours de combinaisons politiques et de calculs plus ou 


(4) Ev. Mercurien à L. Maggio, désembre s. d, 4578. (Doc, N° 188.) 
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moins égoiïstes retarder l'exécution des désirs de Gré- 
goire XIII vis-à-vis de la Suëde, d'autre part un concours 
de circonstances et de combinaisons absolument iden- 
tiques proyaquent chez Jean 11 des sentiments qui le 
pousseront de plus en plus dans la voie d'un rapproche- 
ment avec Rome, rapprochement, il est vrai, nullement 
sincère et dû uniquement à des spéculations égoistes et 
matérielles 

Le premier mouvement du roi de Suède après l'échec 
de sa candidature en Pologne avait été de rompre toute 
relation avec Rome. D'un côté, l'appui sur lequel il avait 
compté de la part du Nonce, en échange de ses promesses 
vagues, Ini avait fait complètement défaut ; de l'autre, le 
secret de ses négociations avec les représentants de Rome 
n'avait pu être gardé aussi complètement que l'aurait 





désiré le roi; il en avait transpiré quelque chose, et ce 
quelque chose avait provoqué, dans l'état de mécontente- 
ment général qui régnait en Suède, une effervescence dont 
l'ombrageuse méfiance de Jean III exagérait la portée 
réelle. Le roi crut pouvoir désormais se passer de Rome 
et devoir tranquilliser ses sujets. 

Au mois de juin 1573, de suite après l'annonce de 
l'échec de Jean III en. Pologne, avait eu lieu à Stockholm 
une réunion générale du clergé suédois. Jean Herbst, qui 








jusqu'alors avait, avec l'assentiment tacite du roi, fait 
une propagande active en faveur du catholicisme et 
publié bon nombre de brochures contre la réforme, reçut 


maintenant de Jean l'ordre de soutenir, en présence du 


dergé assemblé, les doctrines de l'autorits du Pape. 
L'évêque de Linkôping, Märten (Martinus Ol:i Futchargé 
de combattre Herbst. Le colloque, organisé wvec le plus 
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grand apparat de publicité possible, fournit au roi l'ocea- 
sion désirée d'afficher son orthodoxie luthérienne, en 
prenant énergiquement parti pour l'évêque protestant 
contre le missionnaire catholique (1). Non content de 
cette démonstration, somme toute assez platonique, le roi 
ne tarda pas à faire un pas de plus, et le 30 septembre 
Warszewicki annonçait au vice-provincial, François Su- 
nyer, que le Père Jacob, l'ex-aumônier de Catherine Jagel- 
lon, retiré maintenant à Vilna, venait de recevoir de 
Suède une lettre dans laquelle Herbst lui écrivait que 
Jean III avait déclaré, que si la communion sub utraque 
n'était pas accordée à la reine, il chasserait du royaume 
tous les catholiques et leur interdirait à jamais le retour. 
La reine, ajoutait-il, se préparait À expédier à Rome un 
courrier pouf annoncer au Saint-Père cette grave nou- 
velle (2). 

La tournure que prirent, durant l'été 1513, les événe- 
ments politiques en Pologne ne tarda toutefois pas à 
provoquer un revirement complet dans l'esprit de Jean III 
et à le ramener à des sentiments infiniment plus conci- 
Tiants à l'égard de Rome et du catholicisme. 

En premier lieu, les bruits qui circulaient au sujet du 
retard d'Henri d'Anjou à venir prendre possession de 
son trône, l'effervescence des esprits en Pologne et l'agi- 
tation sourde des partis laissaient entrevoir la possibilité 
d'une nouvelle élection, d'une revanche peut-être pour 
Jean IL. Le triomphe écrasant du parti catholique lors de 
l'élection du mois de mai avaittrop mis en évidence la 


(4) « Rege tune strenue tuente partes Lincopensis ss pontificos. » 
CM. de La Bibl. d'Upsala, cité par Axsow, vol. I, p. 4 
(2) Sunyer à Maggio, le 30 sept. 1573. (Doc. N° 158, tr. de 146 ) 
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valeur de l'influence et de l'appui du Saint-Siège pour 
que le roi ne fit pas son possible afin de s'assurer d'avance 
les bonnes grâces de la Gurie, en prévision d'une éventua- 
lité pareille. 

Les relations de la Suède avec ses voisins contribuèrent 
aussi à pousser Jean vers Rome. A l'est, la Russie se pré- 
parait à envahir les possessions suédoises en Finlande, 
tandis qu’en Esthonie, le «roi » Magnus (1), à la tête de 
quatre-vingt mille Russes, ravagenit le pays. A l'ouest 
enfin, le Danemark guettait l'occasion de reprendre les 
armes. Ce n'était pas auprès de ses beaux-frères d'Alle- 
magne, les insignifiants seigneurs de .Baden-Rodema- 
chern, de Veldenz et autres, que le roi de Snède pouvait 
trouver un appui. Ge n'était pas non plus auprès des grands 
princes protestants, tout occupés de leurs luttes intestines 
et, de plus, en grande partie alliés du Danemark. On ne 
pouvait attendre de secours effectif que de la Pologne et 
de la France, alliée obligatoire de la République de par 
l'élection d'Anjou; en d'autres termes, on ne devait 
compter que sur les puissances catholiques de l'Europe. 

Tout importants qu'étaient ces deux points de vue, il 
est probable qu'ils n'auraient suff à eux seuls à déter- 
miner le brusque revirement d'attitude de Jean III dans 
ses rapportsavec le Saint-Siège, s'iln'était venu s'yajouter 
une circonstance décisive : l'influence de la mort de Sigis- 
mond-Auguste et de l'élection d'Henri d'Anjou sur la 





question de l'héritage Sforza. Par son testament du 6 mai 
1571 (2), Sigismond-Auguste avait partagé en parts égales 
entre ses trois sœurs, Anna de Pologne, Sophie de Braun- 


(4) Cfr. Doc. N" 94 et 23 
(2) Testament de Sigiemond-Augurte du 8 mai 1571. (Doc. N° 32 
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schweig-Wolfenbuttel et Catherine de Suède, son énorme 
fortune, comprenant presque exclusivement l'héritage 





que Ini avait laissé sa mère, la reine Bona, fille du duc 
Galeazzo Sforza de Milan (1). La partie la plus considé- 
rable de cet héritage se composait de terres et de valeurs 
hypothéquées dans le royaume de Naples. La part de 
cette fortune qui revenait ainsi à Catherine de Suède, 
augmentée des créances personnelles de Jean 111 auprès 
de son défunt beau-frère, représentait au bas mot une 





somme nominale de près de 850,000 dalers suédois, 
environ deux fois le revenu annuel total du royaume (2). 
Or la Suède était à la veille d’une banqueroute éclatante. 
La candidature de Jeun I au trône de Pologne avait 
échoué en grande partie, nous l'avons vu, par le fait du 
manque absolu de ressources du roi. Pour faire face aux 
frais occasionnés par la guerre qui venait d’éclater quel- 
ques mois auparavant avec la Russie, Jean 11 avait déjà dû 
envoyer à la Monnaic l'argenterie de la Cour (3), puis 
donner en gage aux mercenaires allemands qui formaient 
le noyau de son armée ses forteresses et une partie de sa 
flotte (4). La récupération de la part qui revenait à 
Catherine de l'héritage Sforza et qui aurait suffi à elle 


(4) La fortune personnelle de Sigiomond-Auguste était à peu près nulle 
et joue dans les affeires de sa succession un rôle absolument insignifiant. 

(2) Voir, à l'appendiee au présent volume, une étude succincte des ori- 
gines de cette succession et du développement des procès auxquels elle 
donna lieu jasqu'à la mort de Sigismand-Augnate 

(3) Daux, So. Hist., IV. 

(&) Daun, So. His, LV, p. #4 et 45. 

L'année suivante, Jean II n'ayant pu ni dégager ses navires de guerre, 
ni payer ses Allemands, ces derniers vendirent à l'ennemi, au Danemark, 
la partie de la Hotte suédoise qui se trouvait entre leurs mains. 

On tranvera dan détails complémentairen sur la détresse financière de la 
Suëde à l'appendice. $ 
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seule à payer les dettes de l'État et à rétablir l'équilibre 
budgétaire du royaume, était donc une question d'État, 
une question de vie ou de mort. 

Or la récupération de l'héritage Sforza était chose fort 
délicate. Poussé par une avidité immodérée, Sigismond II 
Auguste avait refusé de se soumettre aux dernières 
volontés de sa mère; Bona, prétendait-il, avait été empoi- 
sonnée par son intendant et son testament avait été fal- 
sifé. Cette accusation, dont il ne parvint jamais à dé- 
montrer la véracité, donna lieu à des contestations sans 
nombre, à des procès interminables qu'envenima l’enté- 
tement de Sigismand. Lorsque le roi mourut, en 15172, 
toutes ces causes étaient encore pendantes et le paye- 
ment, mème des sommes non controuvées, suspendu. 
Seul un ordre péremptoire de Philippe II, suzerain du 
royaume de Naples, aurait pu mettre une fin à cette 
affaire ; mais le Roi Catholique, profondément blessé par 
les procédés de son « cousin » de Pologne, qui avait 
repoussé un accord à l'amiable, ne faisait rien pour accé- 
lérer la marche des procès. 

La première chose à: faire était donc de s'insinuer 
dans les bonnes grâces de Philippe IT, et dans ce but le 
Pape pouvait être un intermédiaire d'autant plus précieux 
que nominalement il était le suzerain du royaume de 
Naples, et que le peu qu'avait obtenu Sigismond-Auguste, 
il le devait à la toute-puissante influence du Saint-Père 
auprès du Roi Catholique. Au lieu de chercher une 
entente à l'amiable avec Philippe, la princesse Anna de 
Pologne, à laquelle était naturellement échue après la 
mort de Sigismond-Auguste la direction des négociations 
concernant l'héritage, s'était obstinée à poursuivre dans 
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la voie de prétentions exagérées et de réclamations juri- 
diques inaugurée par son frère. Le résultat fut qu'en 
1573, un an après la mort de celui-ci, Anna n'avait 
encore rien obtenu, et tout faisait prévoir que les choses 
traineraient en longueur 

Ceci ne faisait nullement l'affaire de Jean II aux 
«bois; aussi, comprenant que la tactique d'Anna n'était 
pas la bonne, se résolut-il à agir en personne (1). 

De toute manière, nous le voyons, un rapprochement 
avec Rome s'imposait. 

Il ne pouvait cependant être question de renouer off- 
ciellement avec la Curie. Nous venons de voir en effet 
que le secret peu à peu ébruité de l'envoi à Rome, 
l'année précédente, d'un simple courrier, — car telle 
était la position officielle de Paolo Ferrari, — avait suffi 
à provoquer une effervescence telle, que le pusillanime 
Jean I s'était cru dans l'obligation de faire publique- 
ment acte d'anti-catholicisme. Que serait-il donc arrivé 
s’il avait été question d'une reprise officielle des relations, 
ou si l'on avait soupçonné une part, même minime, des 
plans conçus par la éconde imagination du roi! D'un 
autre côté, l'attitude nettement hostile de Jean III vis-à- 
vis de l’Église romaine durant l'été qui suivit l'élection 
de Pologne enlevait à celui-ci tout prétexte d'envoyer à 
Rome mème un simple courrier. Enfin, l'état des finances 
du royaume ne permettait une telle dépense que pour 
quelque raison fort grave. 

Mais Jean III était homme à expédients; il trouva 





os plus loin (chapitre VI) d'une manière plus détaillée 
foires de Naplos sur la politique extérieure de Jean III 
darant l'année 1873. 
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moyen de tourner ces difficultés et d'envoyer le fidèle 
Paolo Ferrari à Rome sans éveiller les susceptibilités de 
ses sujets. 

Tandis que la registrature de l'année 1512 ne conserve 
aucune trase de la première mission de Ferrari, nous 
trouvons au registre des lettres sortantes du mois de 
septembre 1573 l’annotation suivante (1) : « Episcopum 
Varmiensem, de usu sacramenti sub utraque specien . Le titre 
tendancieusement faussé donné à Hosius, le fait que 
l'annotation se trouve parmi les « missives et résolutions 
pour la Pologne», le fait que la registrature ignore 
absolument trois autres lettres bien plus importantes, que 
portait avec lui le courrier, le fait enfin que celui-ci fut 
chargé de porter au Sénat de Pologne des lettres du 
roi concernant les affaires de Naples, tout cela nous 
montre que le prétexte ofñciel donné à la mission de 
Ferrari fut de se rendre en Pologne, pour y remettre au 
Sénat les lettres du roi, puis auprès de l'évêque de 
Warmie (2), l'ancien directeur spirituel de la reine, en 
vue d'obtenir son concours pour l'obtention d'une dis- 
pense permettant à Catherine Iagellon de déroger aux 
principes de l'Église catholique. Présentée de cette facon, 
la mission de Ferrari était plausible, naturelle, et ne 
pouvait éveiller les susceptibilitée de l'aristocratie sué- 
doise. 





{L) Arch. R. Suède, Registre des lettres sortantes, Polska missiver och 
resolutioner, septembre 1578. 

(2) L'évèché de Warmie est, on le sait, en Pologne. Donner à Hosius le 
titre d'érêque de Warmie — au lieu de cardinal — était done faire croire 
que Ferrari allait en Pologne. Le fraude était posible, vu l'ignorance absolue 
dans laquelle on était en Suède de tout ce qui concernait soit la Pologne, 
soit Rome. 
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En réalité, la lettre officielle de Catherine à Hosius, 
enregistrée par la chancellerie de Stockholm, n'était 
qu'un trompe-l'œil, destiné à compléter l'effet visé par 
les fausses données concernant soit le but du voyage, 
soit la personne vers laquelle se rendait Ferrari. Dans cette 
lettre, la reine réclamait la communion sub utraque (1), 
priait l'évéque de s'intéresser aux affaires de Naples, 
d'intercéder auprès de Grégoire XIII afin que l'hospice 
de Sainte-Brigitte à Rome (2) fût rendu à la Suède, et 


(1) de n'ai pu retrouver le texte de cette lettre. La réponse de Hosius. 
datée de Rome le 22 janvier 457% (Doc. N° 228), ne laisse toutefois sueun 
doute au sujet de son contenu, Le ton de cette réponse et a teneur mom- 
trent clairement que les instances de la reine au sujet de la communion 
furent pour Hosius une grave désillusion, après la soumission dont Cathe- 
rine avait fait preuve dans ses lettres précédentes. 

(2) L'hospice de Sainte-Brigitte de Suède, à Rome, étiit une fondation 
eréée par une fervente admirawrice de la sainte. la riche veuve Francesca 
Papazuri, de Rome, qui, en sonvenir de sninte Brigitte, ft don au couvent 
de Vadetena, le 8 janvier 1383, de la maison où cotte dernière a: 
passé ses dernières années et où elle était morte le 23 juillet 4373. Le cou- 
vent de Yadstena fu: eu commencement fort embarrassé, ne sachant 1rop 
que faire du cadeau. On finit par ÿ établir un hospice pour les pêlerins 
scandinaves. Grâce à l'intelligente administration de quelques-uns de ses 
directeurs, l'hospice était au commencement du seizième siècle une fonda 
tion assez prospére, jouissant de revenus relativement considérables, lors- 
qu'une auite de malheurs e'abottit sur l'institution : le mme de Rome on 
4527 et une inondation terrible en 1540, infligèrent tous deux à l'hospice 
des pertes très sensibles, 

La réforme en Suède, privant l'hospice de pèlerins et ruinant le riche 
couvent de Vadstena, donna le coup de grâce à l'institution. En 1535, 
Paul III, considérant que l'hospice n'avait plus de possesseur légal, en tit 
cadeau à Giovanni-Batista Spinola; l'archevêque fugitif d'Upeala, 
Johannes Magnus, parait avoir rénai à faire annuler cette donation et 
l'hospice resta encore quelque temps entre let maine des catholiques eué- 
dois. En 4568 toutefois, Johannes Magnus n'étant plus là pour protéger la 
fondation, celle-ci fut donnée par Pie IV aux Sœurs convertit B. Mariæ 
Magdatenæ de Rome, qui en firent un asile pour les femmes perdues 
repentantes, 11 va de soi que Jean III, toujours à court d'argent, dev: 
aussitôt les relations avec le Saint-Siège renouées, essayer de regigner 
l'ancien hospice suédois, d'autant plus que la pomemion à Rome d'un 
immeuble jouiseant de rerenus assez respectables devait lui faciliter l'entre-. 
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de rechercher parmi les papiers laissés par le défunt 
archevêque d’Upsala, Johannes Magnus Gothus, certains 
documents concernant la Suède (1). Somme toute, rien 
qui pût froisser les susceptibilités les plus délicates d'un 
luthérien orthodoxe (2). 

Tout différent est le contenu, le ton surtout, des trois 
autres lettres que portait Ferrari et que Jean III s'était, 
avec raison, gardé de laisser passer par les mains des 
employés de sa chancellerie. 

La première, une lettre de Catherine à Grégoire XIII, 
est adressée Sanciissimo, Beatissimo in Christo Patri et Do- 
mino Cregorio, Divina providentia Papæ XIII, Sacrosanetæ 
Ecclesie Summo Pontifici, Domino clementissimo (3). Ici, 
plus trace de « réclamation » , mais bien une très humble 
requête implorant que le Pape voulüt bien accorder la 
communion sub utraque, requête complétée par l'assu- 


tien des agents qu'il se voyait obligé d'envoyer en ltalie soit pour les 
affaires de Naples, soit pour celles de la religion (fr. Doc. Na 20 et 46.) 
(4) Hans Bradk, le dernier évêque catholique de Linkäping, et l'un des 
hommes les plus savants de son temps, avait emporté avec lui, lors de sa 
fuite de Suède aux jours de la réformation de Gustaf Vase, une partie des 
archives du Chapitre de son évêché. Ces papiers furent plus tard remis à un 
autre fugitif suédois, l'archevêque d'Upsala, Johannes Magnus Gothus, quiles 
apporta à Rome. À se mort, les documents passèrent probablement entre 
les meins de son frère, Olaus Magnus. le dernier archerèque catholique 
d'Upsala, qui mourut à l'hos de Sainte-Bnigiite en 1557. 
parmi ce papiers, il trouverait les études très 
Brask vers 1520, concernent ll 
















controverses 





emblème que tous deux prétendaien porter dans leurs armes. Conformé- 
ment aux slipulétions du traité de paix de Stein (Doc. N° 24), cette ques- 
ton avait été soumise à un tribunal siégeant à Rostock, et c'est en vue de 
cet arbitrage que le roi de Suède désirait retrouver les études de 
Br 








(8) Catherine de Suède à Hosius, le 8 septembre 4573. (Doc. N° 149.) 
(3) Cet en-tête aurait sufli à lui seul à provoquer le mécontentement de 
l'aristocratie et du clergé réformé eu Suède. 
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rance formelle que cette grâce pourrait bien entrainer le 
retour au catholicisme de la Suède entière (1) 

La seconde lettre est aussi de la reine et adressée au 
cardinal Hosius. Catherine y demande l'appui, surtout 
péeuniaire, de la Curie pourle dernier couvent catholique 
encore existant en Suède, celui de Vadstena (2). 

La dernière enfin est une réponse de Jean IL à la lettre 
que Hosius, au mois de juin, avait envoyée à Catherine 
pour être remise au roi, si elle le jugeait convenable (3). 
IL n'y est presque pas question de religion. Le roi se 
borne à assurer qu'il ne demanderait personnellement pas 
mieux que d'observer strictement les clauses du contrat 
de mariage de Catherine et que ce n’est qu'en présence 
de l’animosité menacante de l'aristocratie qu'il insiste 
sur la communion sub utraque. Après cela, le roi 





plore 
l'appui du cardinal dans les affaires de Naples et le prie 
d'intervenir auprès du Pape afn que l'hospice de Sainte- 
Brigitte soit rendu à ses possesseurs légitimes (4) 


(1) Catherine de Suède à Grégoire XIII, le 7 septembre 1573.(Doc. N°147.) 
Catherine de Suède à Hosius, le 8 septembre 1573. (Doc. N° 150.) 

&) L'existence de ceite lettre, dont je n'ai pas réussi à retrouver le texte, 
nous est affirmée par Hosins lui-même dans aa réponte du 32 janvier 1574 
(Doc. N° 229), telle qu'elle est publiée par Grabouski. Après avoir répondu 
point per point à la lettre officielle de Catherine, le cardinal écrit : Co W. K. 
Mié w drugim liftie #gdass.. Après quoi suit l'annonce d'un ecours de 
200 écus d'or au couvent de Wadstenn. 

vol. II, p. 225. 

Tam, Schweden, p. 374 
Le fait de l'envei simultané de deux lettres, dont l'une, non er 





























confirme, tout en l'illustrant, le curectère dele mimion de Ferrar 
manière dont il fut envoyé. 
(8) Horius à Jean 111, le 6 juin 1578. (Doc. Ne 135.) 
Cfr. chap. Il, p. 193. 
&) Jen III au cardinal Hosius, le Bseptembre 1573. (Doc. N° 148.) 
De même que pour la letire de la reine au cardinal, je n'ai pu retrouver 
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Nous voyons donc qu'il y avait une différence considé- 
rable entre la mission de Ferrari, telle que la présentait 
à ses sujets Jean III, et cette mission telle que nous la 
montrent les lettres secrètes apportées à Rome par l'agent 
de confiance du roi. Et cependant, ainsi que nous allous 
le voir, ces lettres n’exprimaicnt nullement le fond de la 
pensée de Jean 

Paolo Ferrari partit de Stockholm vers la fin de sep- 
tembre 1573, passa par la Pologne et arriva en Italie vers 
le milieu de novembre. 

La cité de Bologne était alors, de même que tant 
d'autres villes italiennes, divisée en denx camps ennemis : 
celui des partisans de la France, à la tête duquel se trou- 
vait l'antique famille des Pepoli, et celui des partisans de 
l'Espagne, dirigé par celle non moins antique des Malvezzi. 
Durant la première moitié du siècle, Giulio Malvezzi avait 
épousé Camilla Sforza, cousine de la reine Bana, et ce 
mariage, apparentant la famille aux Jagellon, avaitinduit 
quelques-uns de ses membres à chercher fortune en 
Pologne. Au nombre de ceux-ci se trouvait Emilio Mal- 
vezzi, qui avait occupé un emploi à la Cour de Sigismond- 
Auguste à l'époque du mariage de Catherine Jagellon avec 
Jean de Finlande f1) . Revenu en Italie et gratifié par le roi 
de Pologne d'une peision viagère, Emilio Malvezzi vivait 
actuellement dans sa ville natale au service de Phi- 


de texte de celle-ci. Son contenu ressort toutefois d'une manière suffisam. 
iment complète d'une compardison entre la réponse de Hosius, datée de Rome 
le 22 janvier 4574 (Doc. N° 227), et du protveule de lu séance du 39 dé- 
cenbre 1573 de la Congrégation Germanique. (Doc. N° 187.) 

(1) Ces données sur les Malvezzi sont puisées aux riches archives de cette 
maison encore existante et auxquelles il m'a été donné l'accès le plus large 
par M. le comte Nerio Malvezzi. 











19 


Google 


282 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


lippe II (1). Grégoire XIII, désireux de mettre une fin aux 
luttes intestines de sa patrie, avait marié sa nièce Angela, 
sœur du cardinal S. Sixte, à un Pepoli, tandis qu'il faisait 
épouser à un Malvezzi une autre de ses nièces, sœur du car- 
dinal Gusstavillani (2). Emilio Malvezzi, apparenté aux 
Jagellon, ancien serviteur de Sigismond-Auguste et parfai- 
tementau courantde toutes les affaires de Pologne, se trou- 
vait donc en même temps parent par alliance du Pape (3). 

Paolo Ferrari, qui évidemment connaissait Emilio 
Malvezzi du temps où tous deux servaient à la Cour de 
Pologne et qui, très probablement, était muni de recom- 
mandations de Catherine pour son ex-serviteur, réussit 
à intéresser ce dernier à sa mission el c'est en compagnie 
d'Emilio Malvezzi qu'il arriva à Rome dans la seconde 
moitié de novembre (4). 

Les deux diplomates ne s’arrétèrent toutefois dans la 
Ville Éternelle que juste le temps de se reposer un peu 
des futigues du voyage; ceci fait, et sans s'être annoncés 
à personne, ils continuèrent leur route vers Naples. 

Le roi de Suède nourrissait à cette époque l'espérance 
de voir tomber entre ses mains toute l'énorme succession 
de Bona Sforza. La libéralité dont avait fait preuve l'in- 
fante Anna lors de la campagne électorale en faveur du 
jeune prince Sigismond de Suède (5), le désintéressement 


(1) Gorrespondance de don Juan de Zuniga. 
(2) D. Juan de Zuniga à Antonio Perez, le 30 juillet 1574. 
(Doc. ined., N. Col., IV, fol. 193.) 
(3) Notons, à titre de curiotité, que Cathérine de Suède a trouvsi 
ntermédinire des Malvezi, apparentée, à un degré très éloigné 
à Grégoire XL: 
(4) Juan de Zuniga à Philippe 11, le 16 décembre 1573. (Doc. N° 185.) 
(8) Chr. chap. IN, p.220. Elle finit par testamenter se part de l'héritage 
à Sigismond. É 
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absolu que montra toujours vis-à-vis de cet héritage la 
princesse Sophie de Braunschweig (1), l'âge enfin des 
deux princesses, dont la cadette, Anna, avait déjà cin- 
quante-trois ans et dont l'une était restée fille, tandis que 
l'autre était veuve et n'avait aucun enfant, toutes ces cir- 
constances firent concevoir au besogneux Jean III un 
projet hardi. Il entama avec les deux vieilles dames des 
négociations en vue d'obtenir que toutes deux, puisque 
privées d'espoir de postérité, renonçassent à leur part 
d'héritage en faveur de leur neveu, le jeune prince 
Sigismond Vasa. La duchesse de Braunschweig ne paraît 
avoir fait aucune difficulté pour consentir au projet (2). 
Quant à Anna, nous verrons plus loin qu'elle réservait 
sa réponse définitive jusqu'à ce que la question de son 
mariage avec Henri d'Anjou, auquel celui-ci faisait tout 
pour échapper, füt résolue (3). Quoi qu'il en soit, Jean III 
considérait la chose comme absolument certaine (4) et le 


(4) La dacheme de Brauaschweig rent toujours abrolument érançène 
à l'affaire Sforss. Elle céda se droit ond, puit plus tard, le 
47 mai 1574, à Anna Jagellon Fe N° 208), selon qu'on le lui demandait 
et sans faire la moindre difficulté. 

(2) Selon la double aftrmation de Ferrari à Malvezs et de Jean LIL lut- 
intme, par l'intermédiaire de Rosinus, au Conseil des Dix. (Doc. N° 196.) 
"{3) Dans un inventaire dé différents document ayant appartenu à 
deun I, inventairs actuellement conservé aux Archives royales de Suède, 
&e irouve l'indication suivante, à la date du 1 mars 1578 : Reversale 
Infantis Ame et Reginæ Catharinæ super cestione poisessionis Neapc- 
litane. (Doc. N° 100.) Il se pourrait que ce füt à justement le docnment 
de cession d'Anna en faveur de Si 
perdu et je n'ai trouvé aneun document ertifiant 
<auion qui en tout cas, comme nou Le verrons, ne tarda pas à dire révoquée. 

(Arch. R. Suède, Inventarium.) 

{#) C'est ainsi du moine que la présente Paolo Ferrari à Malvezei et à 
Zuniga et c que la présenteront l'année suivante Ture Bielke et 
Petrus Rosinus au Conseil des Dix à Venise et au grand-duc de Toscane. 
(Doo: N° 196 et 327.) 
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butprincipaldela mission de Paolo Ferrari 
d'étudier sur place la question, ainsi que les mesures les 
plus aptes à faciliter une intervention directe du roi de 
Suède. Comme le plan d'action de celui-ci différait essen- 
tellement des procédés suivis jusqu'à présent par la 
Gour de Pologne et ses agents en Italie, Ferrari avait ordre 
d'agir en secret et de ne donner en aucune facon l'éveil 
aux agents polonais (1). C'est pourquoi il traversa Rome 
« incognito », et emmena avec lui à Naples Emilio Mal- 
vezzi, auquelses relations continuelles avec les agents polo 
nais permettaient de mener à bonne fin l'enquête dési- 
r6e par Jean IL, sans éveiller les soupçons des Polonais. 


justement 


Ce n’est qu'après avoir terminé cette délicate enquête 
que Ferrari et Malvezzi revinrent à Rome, L'agent du roi 
de Suède s’annonça aussitôt auprès du cardinal Hosius, 
lequel le reçut fort amicalement et l'hébergea dans son 
palais. 

A Rome, Ferrari se garda bien de parler du but prin- 
cipal de son voyage. Le rusé Crémonais avait parfaite 
ment compris que la grande faute de sa mission précé- 
dente avait été de trop laisser voir les visées matérielles 
qui poussaient le roi de Suède à rechercher l'amitié du 
Saint-Père; aussi ne souffla-t-il mot des affaires de 
Naples (2), en dehors des demandes générales d'appui 


ux d'entre eux étaient alore le cardinal Hi Rome et 
; avec tout un état-major d'avocats et de clercs divers, 








(4) Le pins 
Stanislas Klodrin: 
à Naples 

(2) Hosius, qui écrivait très régulièrement une fois par semaine à Anna 
de Pologne pour lui commuriquer les moindres détails des affaires do 
Naples, ne fait même pas mention dans ses lettres de Ferrari, ce qui évi- 
demment ne peut s'expliquer que par le fait que le cardinal ne soupçon 
meit pas que Ferrari eût eu des instructions à ce sujer. Nous verrons plus 
loin Hosius s'inquiéter de la mission de Rosinus, qu'il savait avoir trait 
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.que contenaient les lettres de Jean et de Catherine à 
Hosius. A l'entendre, il n'était venu que pour plaider la 
cause de son malheureux roi, qui n'aurait pas demandé 
mieux que de se convertir ouvertement an catholicisme, 
s'il n'avait craint qu'une telle action ne réunit autour du 
nom d'Erik XIV tous les éléments mécontents du royaume 
et ne provoquât une révolution immédiate. C'était pour 
éviter une telle éventualité et afin de faciliter une transi- 
tion graduelle au catholicisme que le roi demandait la 
communion sub utraque (1). 

Cette taotique habile eut un plein succès (2), et, tout 
prévenu qu'on fût à Rome contre l'agent et ses exagéra- 
tions, Ferrari n'en réussit pas moins à persuader Le Pape 
et les cardinaux du désir réel de Jean III de ramener peu 
à peu au catholicisme son royaume. Le cardinal de Como 
lui-même, qui certes ne manquait pas de sagacité, écrivait 
peu après au Nonce d'Espagne que le roi de Suède : 
e veramente heretico, ma perô delli manco caitivi ; onde si fa 
sperare che possa un giorno convertirsi (3). Quant au naïf 
Hosips, il crut tout ce qu'on voulut et écrivit à Catherine 
une lettre enthousiaste au sujet de Ferrari, lequel, aseu- 
rait-il, était des plus bene visto auprès du Pape et des car- 
dinaux (4). Nous avons vu plus haut (page 191, note 3) 
que c'était là une exagération; on crut à la sincérité de 
Jean III, mais on garda une certaine méfiance vis-à-vis 
de son ambassadeur. 


aux affaires de Naples, longtemps même avan l'arrivée de celui-ci à Rome, 
(1) Koweezxv, Jan II, p. 35. 
2, Cfr. Tiepolo au Conseil des X, le 18 décembre 457%. (Doc. N° 186.) 
(3) Le cardinal de Como à Ormaneto, le 2 janvier 4574. (Doc. N° 232.) 
(4) Hosius à Catherine, le 22 janvier 1574. (Doc. N° 229, Cfr. Ne 207 
et 302.) 
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De même qu'au printemps précédent, les demandes de 
la Cour de Suède furent soumises à l'étude des cardinaux. 
La Congrégation Germanique les examina dans sa séance 
du 29 décembre 1573, et finit par décider que : nullo 
modo concedendam esse communionem sub utraque, neque 
tamen omnino el expresse denegandam.… La Congrégation 
déclarait qu'il fallait agir avec circonspection et en premier 
Heu demander au roi les raisons pour lesquelles il met- 
tait tant d'insistance à réclamer cette dispense; le cardinal 
Hosius sc chargerait de cette négociation ct deux projets 
de réponses aux lettres du roi et de la reine, lu par lui 
à l'assemblée, furent approuvés par celle-ci. Quant à 
l'hospice de Sainte-Brigitte, la Congrégaiion se borna à 
proposer qu'on prélevit sur ses revenus annuels une 
somme suffisante à l'entretien de six boursiers suédois 
au Collège Germanique, tout récemment réorganisé (1). 

La rédaction du protocole laisse à désirer; les mots 
neqrie lamen dmnino et expresse denegandam peuvent prêter 
à équivoque. Il ressort toutefois de la conduite ultérieure 
de la Curie, comme aussi de la correspondance des cardi- 
zaux de la Congrégation, que ces mots ont trait, non au 
fond même de la réponse à faire à la Cour de Suède, mais 
simplement à la forme à donner à ladite réponse. La 
réponse de la Curie était donc un refus absolument caté- 
gorique, bien que présenté sous une forme ‘aussi conci- 
liante que possible (2). 


“(1) Congrégation Gérmanique, protocole du 29 décembre 1973. 
(Dec. N° 1 

(2) Dans sa lettre du 7 mars 1573 (Doc. N° 104), Hosius avait conseillé 
31e reine Catherine ut aliquod in isto Regno signum ostenderetur ad Eecle- 
sam Dei reditus, ut Missæ shcrificium eum suis ceremoniis restitueretur, 
ac tum demum de calice deliberatio susciperetur. Cette phrase impradente, 
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Pouvait-il en être autrement? Ce n'était pas au moment 
où Rome venait de refuser la communion sub utraquk. 
à des princés aussi catholiques que l'empereur et le 
duc de Clèves, où. elle venait de la retirer au due 
de Bavière, qu'il pouvait être question de l’accorder 
à un prinee dont les sympathies catholiques étaient des 
plus hypothétiques, et qui jusqu'à présent n'avait 
encore donné aucune preuve réelle de ses bonnes inten- 
tions. 

La seule chose que put faire la Curie fut d'adoucir 
autant que possible la forme du refus. Il fut décidé que: 
Stanislas Warszewicki, sur l'éloquence duquel on comptait. 
beaucoup, serait envoyé en Suède, pour expliquer à la 
reine,en détail, les raisons qui rendaient impossible cette 
concession et pour tâcher de la dissuader d’une insis- 
tance qu’à Rome on ne comprenait pas. L'arrivée pro- 
chaine du jésuite fut de suite communiquée à Cathe- 
rine (1). On tâcha enfin de compenser le refus au sujet de 
la communion par une large libéralité concernant toute- 
les autres questions. Nous avons vu qu'il fut décidé de 
faire entretenir par l'hospice de Sainte-Brigitte «ix bour- 
siers suédois. Étant donnés les revenus fort maigres de 
Thospice, c'était là une fiveur considérable. Mais on ne 
se borna pas à cela. La reine avait demandé, par l'inter- 
médiaire de Paolo Ferrari, pour elle-même et pour deux 
ou trois personnes de sa Cour, la dispense de tout 


Hotius est maintenant cbligé de la rétracter (sous une forme il est 
urès diplamatique), ce qui montre bien que la Congrégation n'entendait en 
aueune façon céder par rapport à la com (osius à Catherine, le 
22 janvier 1514, Doc. N° 228.) 

4) Le cardinal Hoïus à Catherine de Suède, le 22 janvier 4574 
(Doc. N° 228.) 
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jeûne (1). Pour la reine elle-même, constamment mala- 
dive, cette dispense avait toute raison d'être; mais, pour 
les personnes de sa suite, aueun motif n'était même 
énoncé dans la supplique royale. Grégoire XIE n'en 
aceorda pas moins la dispense dans toute son étendue (2), 
en y joignant de plus, motu proprio, un envoi considérable 
d'objets de dévotion, accompagnés d'indulgences fort 
larges (3). En répome à la prière du roi et de la reine 
à Hosius d'intervenir en faveur d'une solution du procès 
de Naples, Grégoire ordonna au Nonce de Naples, 
Mgr Antonio Sauli |Cfr. Doc. N° 77), d'intercéder en 
son nom auprès du vice-roi (4). Catherine de Suède 
avait, nous l'avons vu, demandé un secours pour le cou- 
vent périclitant de Vadstena. Le Pape fit remettre à 
Paolo Ferrari dans ce but 200 écus d'or (5). Tout simple 
courrier qu'il était, celui-ci fut honoré et choyé à légal 
d'un ambassadeur ; Grégoire XIII lui accorda plusieurs 
audiences, et à la dernière, à laquelle fut donné le carac- 
tère ordinaire des audiences de congé aux ambassadeurs 
quittant Rome, il le gratifia d'une chaine d'or de la valeur 





de 300 écus. Le Pape charges en outre Ferrari d'inviter 
Jean III à envoyer l'année suivante, à l'occasion du Jubilé 
de 1515, un ambassadeur officiel à Rome (6). 

Getie audience eut lieu le 20 janvier 1574. Cinq 


(1) Catherine de Suède à Grégoire XIII, (Doc. N° 193.) 









(2) Grégoire XIII à Catherine de Suëde, le 10 février 1574. (Doc. N° 256.) 
(3) Grégoire XIII à Catherine de Suède, le 20 4574. (Doe. N° 224.) 
(4) Le cardinal de Como à Mgr Sauli 4574. (Doe. N° 918.) 








(5) Le cardinal Hosius à Cath 
(Doc. N° 229.) 
6) Tiepolo au doge, le 23 janvier 1574. (Doc. N° 233.) 
Hosius à Catherine de Suide, le 29 janvier 1574. (Doc. N° 220.) 
Koezxv, Jan HI, p. 35. 


de Suède, le 22 janvier 1578. 
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jours plus tard, Paolo Ferrari reprenaitle chemin de la 
Suède, emportant avec lui, outre des objets de dévotion et 
un nombre considérable d'ouvrages religieux, plusieurs 
lettres et Brefs pour la famille royale de Suède. 

Dans un Bref du 22 janvier 1574, Grégoire XIII louait 
hautement les vertus de la reine et l'engagenit en termes 
cbaleureux à poursuivre ses efforts en vue de la conversion 
de son mari et de ses sujets. Renvoyant, en ce qui concer- 
nait la question de la communion, Catherine aux lettres 
de Hosius, le Pape terminait en faisant part de l'envoi de 
200 écus d’or au couvent de Vadstena et de celui d'objets 
de dévotion ct d'indulgences à la reine elle-même (1). 

Les lettres d'Hosius étaient au nombre detrois : une au 
soi (2), l'autre à la reine (3), toutes les deux approuvées 
par la Congrégation Germanique:; la troisième enfin au 
prince Sigismond (4), âgé alors seulement de huit ans 

Dans la lettre au roi, Hosius explique tout au long les 
raisons pour lesquelles le Saint-Siège se refuse à concéder 
aux laïques la communion sub utraque. Il insinue adroite- 
ment que le catholicisme prèche, beaucoup plus que ne le 
fait le protestantisme, la soumission de la nation au roi 
evil fait honte à Jean III de lu dépendance dans laquelle 
celui-ci avoue être, de l'aristocratie du royaume. Il assure 
le roi de son dévouement en toutes choses et lui adresse 
entre autres des ouvrages luthériens (5) pour lui mon- 





(1) Grégoire XIII à Catherine de Suéde, le 22 janvier 1574. (Doc. 
N° 226.) 

@) Ho: 

(3) Hosius à Cathi 

(4) Hosius au 

(5) Selon Beazius, € C'asentles ouvrages des 
Mollerus, Pezelius, Videbrannus et autres. 

Buts, nv. Ecel., p. 383. 





8 à Jean HI, le 23 janvier 4574. (Doc. N° 227.) 
dde, Ie 8 janvier 157%. (Doc. N* 228 et920) 
mond, le 22 janvier 1574, (Doc. N° 230.) 

yptocalvinistes, Grucigerae, 
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ter combien les protestants sont divisés entre eux et 
haineux les uns envers les autres (1). 

La letire à la reine est en partie une répétition de celle 
au roi. Hosius y annonce la prochaine arrivée de War- 
szewicki en Suède ét espère que, secondé par Herbst, il 
saura détourner la reine de son obstination néfaste au 
sujet de la communion. Le cardinal répond aux demandes 
de la reine au sujet de l'hospice de Sainte-Brigitte, des 
documents suédois perdue ct des secours au couvent 
de Vadstena (2). Il assure la reine de son bon vouloir par 
rapport aux affaires de Naples et lui fait remarquer que si 
les Espagnols concevaient le moindre soupçon au sujet de 
son orthodoxie, il s’empresscraient de saisir ce prétexte 
pour suspendre tout paiement des revenus de l'héritage 
Sforza. 11 termine enfin en louant les qualités et le tact 
déployés par Paolo Ferrari et en annonçant l'envoi à 
Catherine et à Sigismond d'ouvrages religieux (3). 

La lettre à Sigismond enfin n'a aucune importance. 
Hosius y exhorte le jeune prince à être un fils obéissant 
et fidèle. 

Somme toute, au point de vue de la religion, la mission 
de Paolo Ferrari n'avait donné que des résultats absolu- 
ment insignifiants. Sans doute le courrier rapportait en 


(4) Voir aussi ce qui-a été dit plus haut au sujet de cette réponse. 

(2) Cette partio de la letre à déjà 616 analyeëe plus haut 

(8) Toute la seconde partie de cette lettre manque dans le texte publié 
dans les Opera omnia de Hosius, et par conséquent auvei dans Beaxius. Elle 
est, en revanche, publiée in extenso par Grabowiki, probablement selon 
l'original polonais. Ho qui écrivait toujours à Anna en polonais, 
employait dans sa correspondance avec Catherine tantôt la langue mater- 
nelle de cell , tantôt le latin, suivant que la lettre avait ou non un 
earaetère officiel. Le texte complet de la pière actuelle est publié par 
Grebowaki, vol. I, p. M7. /Doe, Ne 228 ct 280.) 
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Suède des indulgences considérables, des preuves nom- 
breuses de la bienveillance du Pape; mais, par rapport à 
la question principale, celle de la communion sub utraque, 
il avait subi un échec complet. Le Saint-Siège refusait net- 
tement de se préter à la politique de rapprochements suc- 
cessifs et prudents que préconisait Jean III. Rome exigeait 
— sous la forme toujours douce et indécise que la Curiea 
constamment donnée à ses exigences —que le roide Suède 
se prononçät franchement el ouvertement pour le catholi- 
cisme et qu'il donnât une preuve éclatante de sa décision 
en envoyant un ambassadeur officiel présenter ses hom- 
mages, faire acte public d'obédience au chef de la chré- 
tienité, à l'occasion des fêtes du Jubilé de 1575. 

Rôme ne s'engageait en aucune façon. Le premier pas 
devait être fait par la Suède, après quoi on verrait. Ce 
n'était qu'après avoir fait acte formel d'orthodoxie que 
Jean III pouvait espérer un appui effectif de ses ambi- 
tions, soit en Pologne, soit à Naples. Tel était, dépourvu 
de toutes fleurs de rhétorique, le sens exact de la réponse 
que rapportait Paolo Ferrari. 

Rome avait mis, il est vrai, un soin tout particulier à 
dorer la pilule. C'est qu’à côté de la question d'un rappro- 
chement de l'Église suédoise de l'orthodoxie catholique, 
Paolo Ferrari avait traité de'choses purement politiques, 
de choses qui touchaient au vif l'endroit le plus sensible 
dés aspirations de Grégoire XIII, lui ouvraient un horizon 
nouveau, et ajoutaient enfin à l'ambition idéaliste d'une 
réunion à l'Église orthodoxe de la Suède, celle plus maté- 
rielle peut-être, mais plus actuelle, plus puissante, d'une 
reëônstitution prochaine du grand rêve de Buoncompagni, 
de la Ligue générale de la chrétienté contre les Turcë. 
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MISSION POLITIQUE DE PAOLO FERRARI À ROME 
MISSION DE STANISLAS WARSZEWICKI EN SUËDE 


157%, 


Prudence de Ferrari, — Il fait offrir par Malvezsi au Pape une interven- 

tion suédoise dans les Pays-Bas. — Importance d'une telle offre pour la 
ime de la Suède. — Le Pape enchanté de l'offre 
amie à Philippe II.— Défionce des Espa- 
Ile sont entrainés par Rome. — Warwewicki envoyé en Suède, 







1. — Précautions pour en aesurer le ecoret, — Warsæo- 
wicki à Swckholm. — Présomption de Jean LIL. — Condidons ineccep- 
tables. — Fuite d'Anjou. — Métamorphose des intentions de Jean III, 
— Tentatives de renouer les relations avec Philippe II. — Retour de 
Warssewicki. — Résultats de sa mission. — Anders Lorichs. — Ses 
plans sur Copenhagie. — Développement du projet. — Ta Ligne contre 
la réforme. 





Nous avons vu au chapitre précédent que Paolo Fer- 
rari avait, durant tout son séjour à Rome, affecté l'indiffé- 
rence la plus absolue vis-à-vis des affaires de Naples, et 
que cette indifférence, écartant le caractère de spécula- 
tion matérielle adhérent à sa mission de l’année précé- 
dente, lui avait grandement profité dans ses négociations 
auprès du Saint-Siège. 

Ce que Ferrari ne jugeait pas prudent de faire Iui- 
même, il le fit faire par d’autres. Le 16 décembre 1573 
l'ambassadeur de Philippe II à Rome, don Juan de 


Google 


CHAPITRE Y 293 


Zuniga, expédiait à son maître ane lettre remarquable. 
Zuniga avait rencontré par hasard un de ses amis de 
Bologne, Emilio Malvezzi (1), et celui-ci lui avait raconté 
comme quoi il était venu à Rome en compagnie d'un 
ambassadeur expédié par la reine de Suède au Pape pour 
demander la communion sub utraque. Relatant les confi- 
dences de Ferrari au cours du voyage, Malvezi avait 
entre autres déclaré, que Jean III avait réussi à décider 
ses deux belles-sæurs à céder tous leurs droits au duché 
de Bari à son fils, le prince Sigismond. Malvezzi avait 
ajouté que le roi de Suède était très puissant, spéciale= 
ment eur mer. Il possédait une flotte de guerre de plus 
de cent navires, dont une cinquantaine de grand ton- 
nage, complètement équipés et pourvus d’une forte artil- 
lerie. Depuis que la paix régnait entre la Suède et le 
Danemark, cette flotte demeurait inactive, mais la reine 
d'Angleterre et le prince d'Orange étaient en pourparlers 
aveo Jean III pour que celui-ci leur cédät une partie de 
ses navires (2). 

Zuniga est trop fin diplomate pour ne pas flairer sous 
ce récit, en apparence indifférent, une intention déter- 

(4) L'acquisition aux intéréts de la Suède d'Emilio Malvezzi peutavec raison 
être considérée comme un des succès diplomatiques de Paolo Ferrari. Mal- 
veæi se dévoua dès l'abord entièrement aux intérêts de Jean III, et leur 
resta imrauablement fidèle jusqu'à «a mon. Nous le retrouverons maintes 
fois au cours de la présente étude. Notons pourtant de suite, qu'entré au 
service de Hosius peu après le départ d'Italie de Paolo Kerrari, Emilio Mal- 
vezi reeta fidèle à la cause euédoise lorsque, troi 
rupture entre le cardinal et les agents anédais, ee qu 
par Hosius. Nommé peu après énterauntiur de Je 
déploya une activité au e en résultats; et lorsque la 
mort vint, en 1577, arrêter ses efforts, il avait sacrifié pour les intérêts du 
roi de Suède une partie considérable de sa fortune. L'ingrat Jean III n'en 


refuea pas toute indemnité à ses héritiers. 
(2) Juan de Zuniga à Philippe 11, le 16 décembre 1579. (Doc. N° 185.) 
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minée, et il fait part de ses soupçons à Philippe IL. Selon 
lui, Ferrari est venu à Rome pour implorer l'intervention 
du Pape dans l'affaire du duché de Bari, et ses racontars 
au sujet des forces maritimes de la Suëde‘ont pour but 
d'induire Grégoire XIII À soutenir les prétentions de 
Jean LIL. Jusqu'à présent, il est vrai, l'errari n'a pas traité 
de Bari; mais Zuniga prévoit qu'il le fera tôt ou tard, et 
a pris ses mesures pour en être aussitôt averti. Quoi qu'il 
en soit, si réellement le roi de Suède possède une marine 
aussi puissante que le prétend Ferrari, on trouvera peut- 
être là le remède aux malheurs des Pays-Bas (1). 

Pour bien comprendre l'intérêt que pouvait avoir le 
Pape au plus ou moins de puissance de la lotte suédoise, 
il est nécessaire de jeter un rapide coup d'œil sur les con- 
ditions politiques générales du moment. 

Le but suprême de la politique extéricure de Gré- 
goire XIII était, nous Le savons, la réorganisation de la 
Ligue contre les Turcs. Le projet qui après celui-ci tenait 
le plus au cœur de ce Pape enthousiaste était la libération 
de Marie Stuart, le renversement d'Élisabeth et'la con- 
quête de l'Angleterre au catholicisme. 

La réalisation soit de l'un, soit de l'autre de ces projets 
dépendait absolument de l'attitude de Philippe II, le seul 
monarque qui füt disposé à mettre ses armées et ses flottes 
au service du Saint-Siège. Or, au moment où arriva à 
Rome l'ambassadeur du roi de Suède, le Papc était fort 
mécontent du Roi Catholique. 

Nous avons vu plus haut le terrible coup qu'avaient 
porté aux projets de la Ligue la défection de. Venise et 


4) Juan de Zuniga à Philippe IL, le À” janvier 1574, (Doc. N° 194.) 
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l'élection de Pologne; nous avons vu que Philippe II s'était 
empressé de profiter de ces événements pour suspendre 
tous nouveaux armements en faveur de la Ligue (1). 

Par rapport aux projets d'Angleterre, les choses ne mar- 
chaient guère mieux, bien que Philippe fût personnelle 
ment et directement intéressé à l'entreprise. C'était son 
ambassadeur à la Cour de Londres, don Guerau de Spes, 
qui avait été l'âme de toutes les intrigues, et à diverses 
reprises le roi s'était laissé entrainer par lui et par le 
Pape à donner l’ordre formel d'agir et de soutenir les 
différentes révoltes fomentées par les catholiques anglais 
ctles partisans de Marie Stuart. Chaque fois cependant 
ces ordres avaient été contremandés au dernier moment, 
grâce aux remontrances du tout-puissant Comendador 
Mayor des Pays-Bas, le duc d'Alba, qui, avec sa prudence 
et sa froide logique, avait démontré à on maître l'impos- 
sibilité matérielle dans laquelle se trouvait l'Espagne de 
se jeter dans une aventure aussi grosse de dangers, tant 
que durait la guerre des Flandres et l'attitude équivoque 
de la France. Philippe Il avait eu constamment le bon 
sens de ie rendre aux sages représentations de son 
ministre; aux réclamations, aux instances répétées du 
Pape, il répondait chaque fois en promettant une action 
décisive... aussitôt qu'il aurait réduit à l'obéissance les 
Pays-Bas révoltés (2). 

La guerre des Flandres devint ainsi peu à peu, pour 
le Pape, une obsession, un cauchemar, et la pacifica- 

(À) Cfr. chap. IV, p. 202 et euiv. 

(2) On trouvera dens l'ouvrage de J. Kasrzscmman (Die Invasionsprojekte 
der katholischen Machte gegen England) un exporté succinet des relations 


entre Nome et l'Espagne d'un côté, et l'Angleterre de l'autre, sous le ponti- 
fieat de Grégoire XIII. 
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tion de ce pays la condition sine qua non de la réalisation 
de tous les réves politiques de la Curie. . 

Nous avons vu que Grégoire XIII, après les désastres 
de 1572, s'était mis courageusement et patiemment à 
reconstruire l'édifice écroulé de la Ligue. Le traité de 
Nimègue, entre Élisabeth et le duc d'Alba, le 15 mars 
1573 (1), fut pour l'expédition d'Angleterre ce qu'avait 
êté la défection de Venise et l'élection de Pologne pour 
la Ligue; mais cette défaite non plus ne put abattre lu 
tenace énergie de Grégoire. Tous les ressorts de la diplo- 
matie pontificale furent mis en action, afin de réparer les 
choses ct en particulier pour mettre un terme la révolte 
des Flandres, la cause la plus sérieuse de la faiblesse de 
Philippe IL. 

La gérie des revers n'était toutefois pas épuisée. Durant 
l'été de 1573, la noblesse du royaume de Naples, qui 
venait de repousser victorieusement toutes les tentatives 
de Philippe d'introduire dans le pays l'Inquisition espa- 
gnole, forma la ligue des las Blancos et réclama avec arro- 
gance des institutions provinciales, ainsi quele départ des 
garnisons espagnoles (2). Simultanément, des troubles 
encore plus graves éclataient à Génes entrele parti démo 
cratique, soutenu par la France, et la haute aristocratie, 
dévouée à Philippe. 11 fallut l'arrivée de la flotte de Doria, 
amenant des troupes espagnoles et l'intervention habile 
d’un Légat apostolique, le cardinal Morone, pour rétablir 
le calme (3). 

Au milieu de tous ces déboires, Grégoire XIII montrait 


(1) Kuwmsemun, Die Innariansprojelte der kath. Mächie, p. 6 





(3) Cum, Hisioria de Felipe segundo. 
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une ténacité, un calme, comparable seulement à celui 
légendaire de Philippe II lui-même, et cette politique lui 
valut enfin, au mois d'octobre 1573, deux succès de tout 
premier ordre. Le 7 octobre, don Juan, littéralement 
arraché par les agents du Pape à la gentilezza de la tierra y 
de las damas (1) de Naples, s'empara de Tunis et y mitune 
garnison espagnole. Une fois de plus les Tures étaient 
vaincus e{ l'enthousiasme pour la Ligue semblait devoir se 
raviver. Une semaine plus tard, le 15 octobre, Grégoire 
pouvait enregistrer un second triomphe : le due d'Alba, 
l'ennemi implacable de la politique du Pape vis-à-vis de 
l'Angleterre, l'obstacle le plus sérieux à toute possibilité 
de pacification des Pays-Bas, était enfin révoqué. 

Les résultats de ces deux grandes victoires de la poli- 
tique de Grégoire XIII ne furent cependant nullement tels 
qu'était en droit de l'espérer le Pape. Jaloux de l'énorme 
popularité dont jouissait son Frère naturel, Philippe II se 
refusa à le soutenir et se retrancha plus que jamais der- 
rière l'impossibilité d'agir avant la pucification définitive 
des Flandres. Aussi Grégoire XIII tourna-t-il dès lors 
tous ses cfforts à faciliter cette pacification, qui désormais 
seule parsissait retarder une action énergique de la part 
de Philippe. 

Dans de telles conditions, on comprendra l'importance 
des nouvelles apportées par Ferrari. ‘ 

Gédés aux Gueux de mer ou à Élisabeth, leur alliée, qui 
tous deux les briguaient, les cinquante vaisseaux de guerre 
de Jean III assuraient à ceux-ci la suprématie sur mer, 
le_ triomphe définitif de la révolte, et par cela même là 





4) Gaunem. 
20 
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débäcle, non seulement de l'expédition d'Angleterre, 
mais aussi de la Ligue. Entre les mains de Philippe I, au 
contraire, ces navires étaient un gage de la pacification 
si ardemment désirée des Flandres, et pour les obtenir, 
Philippe avait entre les mains un argumenttout-puissant : 
l'investiture du duché de Bari et les affaires de la succes- 
sion Sforza. 

De la part de la Suède, l'offre de navires de guerre à 
l'étranger, et spécialement à Philippe IL, n'était aucune- 
ment un fait nouveau, bien que ces offres n'eussent 
jamais eu jusqu'à présent aucun caractère politique (1). 

Lorsque Gustaf [, après avoir brisé le monopole com- 
mercial de la Hanse dans ses États, entreprit de créer une 
marine et un commerce nationaux, ils’adressa, sur le con- 
seil probablement d'Olaus Magnus (2), à la principale ville 
maritime du monde, Venise, pour obtenir des construc- 
teurs de navires capables d'enseigner aux Suédois les prin- 
cipes modernes des constructions navales (3). Cette indus- 
trie prit bientôt, grâce à l'abondance et à l'excellence 
des matériaux en Suède, un développement considérable. 

Erik XIV, qui en cela comme en tant d'autres choses 
continua et perfectionna l'œuvre de son père, eut l'idée 
hardie d'ouvrir, par l'intermédiaire des Vénitiens venus 
en Suède, des relations commerciales directes avec la 
République. A peine monté sur le trône, il envoya dans 
ce but à Venise un ambossadeur; mais l’idée parut trop 


(4) En 1542, Gustaf E° a: il est vrai, offert à François II de Franéeune 
foie complètement équipée, eceeue offre parait avoir eu un caractère plutot 
politique que commercial. [Congé des amb. suédois (C. v. Puhy), Ms. Fibl. 
R. Stockholm (Familia Gustaviana. | 

(2) Cr. Bünmsc, l'enedig, Gustav-Adolf und Rohan, p. 20. 

43) Quans Mare, Hist. de gent. sept, éd. 1555, p. 399 








Gougle 


CHAPITRE V 20° 


audacieuse au Sénat et la République refusa son con- 
cours (1). Les négociations paraissent avoir été reprises 
en 1566 (2), mais avec le même résultat négatif. Peu 
après Erik tomba et Jean III s'empara du trône. 
L'inaugurateur inconscient de la politique suédoise du 
Domintum maris Bakici ne comprit jamais que la condition 
sine qua non d'une réussite de sa politique était une forte 
organisation navale. Il ne vit dans l'admirable flotte 
laissée par Erik XIV (3) que matière à trafic et son pre- 
mier soin, une fois la paix conclue avec le Danemark, fut 
d'offrir ses navires de guerre à qui voudrait bien les ache- 
ter, afin de remplir les caissestoujours vides de son trésor. 
Jean II s'adressa en premier lieu, dès 1570, à Phi- 
lippe Il, mais celui-ci ne se soucia pas de l'affaire (4). 
Deux ans plus tard, le roi de Suède renouvela ses offres. 
Son ambassadeur, Pontus de la Gardie, offrit en son nom 








(1) The ambawsadar nf the king of Sweden has departed con le pivie nel 
ancro. (Della Croce à Shers, le 6 juin 4561.) 

Gal. St. Pap., For. Ser., Eliscb., 1561-62, N° 225. 

Gr. Doc. N° 253. Les détaila de ces négociations sont toutefois fort peu 
connus. Les négociations semblent avoir eu lieu per l'intermédiaire des 
eorates d'Areo (CFr. page 304, note.) 

(2) Cfr. Bünnno, Venedig, Custav-Adolf und Rohan, p. 42, note 2. 

() La marine militaire suédoïre n'a jamais été — relativement parlant 
bien entendu — aussi forte et aussi bien organisée que sous le règne 
d'Erik XIV, et les pages les plus glorieuses de son histoire sont justement 
celles où, sous les ordres des amiraux folandais Klas Fleming et Klas 
Cristersson Horn, elle prit part à la grande guerre Septennale du Nord. 

A la mort de Gustaf Vasa, la flotte suédoise se éomposait de 6 vaisseaux 

e, de 19 navires de moyenne taille et de 28 petits navires, Erik XIV 
doubla le nombre et la force des navires. Sous Jean III, la décadence com- 
Botte déclina de plus en plus, etne se compose fnalement que 
ux vaisseaux, de 5 marircs de tonnage moyen st do AT petits mavirés, 
ces derniers destinés exclusivement à la Défense du Ladoga. 

Cfr. Zerrenren, Svenska fottans hist., 323, passin. 

Hawmaraxôtn, Sv. fottan. 

{&) Lippomano au Sénat de Venise, le 26 février 4573. (Doe. 91.) 
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à Alba douze navires de guerre complètement armés, 
quibus uti libere poterit ubicunque volet ; mais le Comenda- 
dor Mayor des Flandres agit comme son maitre en 1570 : 
ilrefusa. Rebuté de ce côté-ci, Jean tourna tous ses efforts 
vers Venise espérant y trouver, grace aux guerres conti 
nuelles avec la Turquie, un marché avantageux. Des rela- 
tions euivies s'engagèrent (1), mais ne semblent avoir 
donné aucun résultat pratique. En 1512, on attendait en 
Suède l'arrivée d'une ambassade vénitienne venue exprès 
pour acheter des navires (2), mais tout porte à croire que 
pour une raison ou une autre l'ambassade n'eut pas lieu. 
Enfin la même année, Jean III accréditait auprès de la 
République un agent spécial, le comte Olivero di Arco, 
pour continuer les pourparlers. La paix entre Venise ct le 
sultan (7 mors 1573), rendant momentanément inutile 
une augmentation de la flotte de la République, suspen- 
dit toutefois des négociations auxquelles du reste, le Sénat 
ne paraît avoir prêté qu'une importance des plus secon- 
daires (3). 

Toutes ces tentatives de Jean III de vendre ses navires 
ont un caractère purement commercial. Peu importe à qui 
l'on vend, pourvu que l'on vende. En mai 1571, Guil- 





(4) Jeun HI avait, aussitôt après son avènement, ouvert des relations avec 
Venise. En effet, sous trouvons aux Archives royales de Suède, de: 
l'inventaire des luttes entrantes, à la date du 17 novembre 4570, une 
réponse du doge, remerciant Jean III de ses témoignages d'amitié. 

Arch. R. Suède, Imventaires der lettres de Jean HI. 

Pour compléter ces données éparses sur les premières relations entre la 
République de Venie et la Suède, signalons encore l'ouvrage de C. Bu1, 
H viaggio di M. Pivre Qu 

(2) Dançar (fndberetninger), p. 146. 

Dançay à la Royne Mère, le 28 janvier 1572. 

(8) Nous reviendrons plus tard aux négociations du comte d'Areo avec 
le Sénat de Venise. 
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laume d'Orange, avisé probablement de la tentative faite 
l'année précédente auprès de Philippe Il, envoyait à 
Stockholm Diedrik Sonoy, Herman van der Meere et Jear 
de l'Écluse, pour acheter à Jean III cinq ou six navires de 
guerre. Le duc d'Alba, qui avait eu vent de ce projet, 
s’empressa aussitôt d'envoyer de son côté un agent, Willem 
van Wijk, pour empêcher l'affaire et offrir en compensa- 
tion l'achat de quelques vaisseaux pour le compte de 
l'Espagne. Cette dernière offre fut immédiatement 
acceptée et le roi tenta de faire d'une pierre deux coups 
et de vendre aussi à Guillaume d'Orange, en masquant 
toutefois le marché, de manière à ne pas s’attirer le conr- 
roux du puissant Philippe II. Mais, en présence des pro- 
testations énergiques de Willem van Wijk, Jean III se vit 
obligé à renoncer à cette brillante affaire et à déclarer 
officiellement aux ambassadeurs hollandais que la vieille 
amitié qui Le l'ait au roi d'Espagne lui interdisait d'accueillir 
leur demande (1). 

Gette « vieille amitié » ne l'empécha du reste pas 
d'offrir lui-même au puissant roi de France ce qu'il 
venait de refuser au faible duc d'Orange. Pontus de la 
Gardie, envoyé auprès de Charles IX en octobre 1571, 
deux mois à peine après le départ de Suède de Sonoy, 
avait en effet mandat d'offrir au roi de France, pour étre 
employes contre l'Espagne, non seulement une flotte, des 
provisions et des munitions, mais encore le concours des 
deux beaux-frères de Jean III, Edzard d'Ostfriesland et 

(1) Jean IL aux embessadeurs de Guillaume d'Orange, Stockholm, le 
20 juillet 1574. (Doc. n° 35.) 
La meilleure preuve que cette déclaration était due uniquement aux 


menaces de Wijk est que Jean de l'Écluse resta en Suède où il négocin 
ouvertement avee les officiers suédois en vue d'un secours non officiel. 
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Christophe de Baden-Rodemachern, ainsi que celui du 
propre frère du rai, le duc Charles de Sudermanie (1). II 
est vrai que Pontus de la Gardie avait, en passant par 
Anvers, fait exactement les mêmes propositions au duc 
d'Alba; mais celui-ci, qui ne comprit jamais que le sort 
des Pays-Bas devait se décider sur mer, avait éconduit 
par de vagues promesses l'ambassadeur de Jean III (2). 

Ge n’est que lorsque la mort de Sigismond II Auguste 
eut donné à Catherine de Suède des droits à la succession 
Sforza, que la question de la vente des navires suédois 
prit un caractère politique. Le roi, qui connaissait en 
traits généraux la position difficile dans laquelle se trou- 
vait Philippe IT, crut trouver dans l'offre d’une alliance 
suédoise, appuyée par celle d'une escadre, un argument 
suffisant pour reprendre pour son propre compte les 
prétentions, déjà de facto abandonnées par Sigismond- 
Auguste, à l'investiture du duché de Bari (3). 

Observons encore que les instructions données à Fer- 


(4) Arch. R. Suëde, copies françaises, n° 33, 34, 12, 45, 00. 

Pontus de la Gurdie devait simultanément avirer le roi de France que 
l'empereur avait tout fait pour attirer la Suède à entrer dans une ligue espa- 
gnole contre la France, mais que Jean II] avait refusé de se laisser entrainer 
à une telle entreprise, vu la vieille amitié qui le au roi de France. 

Cfr. Srunouonx, Sveriges fôrb. m. Fraukrihe et Doc. N° 40, 49 et 51. 

On ne saurait trouver une meilleure caractéristique de ce qu'était en réa- 
lité la politique de Jean IL. 

(2) Cfr. Doc. N° 41, 47, 49 et 53. 

6) 11 est fort pen probable que Jeun ait jamais songé sérieusement à 
devenir due de Bari. Ses réclamations à ce sujet n'avaient évidemment pour 
but que de demander beaucoup afin d'obtenir quelque chote, a 
s'exprimera plus tard le cardinal de Como. (Doc. N° 385.) Il est cl 
reste, que si Jean avait songé sérieusement à acquérir Bari en échange d' 
intervention suédoise dans les Flandres, il n'aurait pas fait faire à Philippe 
des offres qu'il savait parfaitement ne pas pouvoir remplir. Au mount vù 
Ferrari offrait à Rome cinquante vaisteaux, Jean aurait été on réolité dense. 
l'impossibilité d'en fournir dix. 
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rari au sujet de ces négociations ne pouvaient être que 
fort générales. Au moment où l'adroit Grémonais quita 
la Suède, on y ignorait encore, sinon la paix entre Venise 
et le sultan et l'élection de Pologne, du moins la consé- 
quence de ces événements sur la politique du Saint- 
Siège et de l'Espagne. La conduite diplomatique entière 
des négociations est done l'œuvre, non de Jean III, mais 
exclusivement de Paolo Ferrari. 

Il est temps de revenir à celui-ci. 

Dant sa lettre du 16 décembre, don Juan de Zuniga 
avait, nous l'avons vu, déclaré qu'il surveillerait les faits 
et gestes de Ferrari. Il tint parole. Le 1 janvier 1574, il 
écrit à Philippe I que Ferrari continue, mais en vain, à 
négocier au sujet de la communion. Quant aux affaires 
de Bari et de Naples, il n'en a toujours pas parlé au Saint- 
Père. ]1 continue néanmoins à exalter les forces mari- 
times de son maitre et à s'informer au sujet de l'état du 
duché de Bari (1) 

L'indifférence affectée de Ferrari par rapport aux 
affaires de Naples se prolongeant, Zuniga finit par s'in- 
quiéter. Les racontars de l'agent suédois n'auraient-ils 
vraiment eu aucun but intéressé? Jean III serait-il réelle- 
ment en pourparlers avec les rebelles des Flandres et 
avec Élisabeth? Ou bien, plus simplement, cachait-on à 
Zuniga l'objet réel des négociations de Ferrari avec la 
Curie? L'ambassadeur de Philippe Il résolut d'en avoir 
le cœur net. Vers le milieu de janvier, il sollicita une 
audience. An cours de celle-ci, il raconta à Grégoire XII] 
qu'il avait entendu dire que l'ambassadeur suédois actuel. 


(1) Zuniga à Philippe I, le 1° ja 





ier 157%. (Doc. N° 194.) 
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lement à Rome vantait beaucoup les forces navales de 
Jean III et qu'il avait offert, au nom de son maitre, de les 
mettre au service de Sa Sainteté pour combattre la révolte 
des Flandres. Le Pape fut fort étonné, déclara qu'il 
n'avait jamais entendu parler de rien de pareil et promit 
de prendre à ce sujet des informations (1). 

La démarche de Zuniga ouvrait aux yeux du Pape et 
du cardinal de Como des horizons tout nouveaux. Éblouis 
à l'idée d'avoir enGn entre les mains la solution tant 
désirée de la grave question de la pacification définitive 
des Pays-Bas, ils s'empressèrent d'interroger Paolo Fer 
rari. Le rusé diplomate confirma, bien entendu, tous les 
tacontars de Malvezzi au sujet des forces navales de la 
Suède. Quant à la question de savoir si Jean IIL serait 
disposé à mettre au service du Roi Catholique sa redou- 
table armada, il déclara n'avoir à ce sujet aucune ine- 





truction, et se borna à assurer que lui, Ferrari, ne dou- 
tait pas qu'on réussit à obtenir un secours de Jean II], 
à condition, bien entendu, qu'on offrit au roi quelque 
compensation suffisante, comme, par exemple, une solu- 
tion favorable des questions de Naples et de Bari. 
Grégoire XIII fit immédiatement transmettre cette 
réponse à Zuniga, avec l'assurance qu'il ferait tout pour 
faciliter une entente. Le cardinal de Como, de son côté, 
ajouta que, selon le dire de personnes compétentes (2), 


(1) Zuniga à Philippe M, le 16 janvier 1574. (Doc. No 219.) 

(2) On ne conçoit pas bien qui pouvaient étre ces personnes. Ferrari avait 
luiméme déclaré que bon nombre d'officiers et de diplomates impériaux, 
envoyés autrefois en Suède, avaient «vu » la flotte suédoise. L'ambassadeur 
impérial à Home était alors le comte Prospero di Arco, un proche parent 
du cute Olivers, agent de Jean IL à Venise, 11 en probable que c'est à 
ui qu'on s'adressa; il avait en effet séjouré longtemps, sinon en Suède 


Gougle 


CHAPITRE V 305 


la flotte suédoise était en réalité très forte, que son inter- 
vention mettrait fin à la révolte des Flandres et valait 
par conséquent biente duché de Bari et qu'enfin le Pape 
offrait de faire négocier l'affaire par le Père Stanislas 
Warszewicki, jésuite poloneis, qui venait, peu aupara- 
vant, de recevoir l'ordre de se rendre en Suède pour 
traiter avec la reine de la communion sub utraque. Au 
besoin, du reste, on enverrait un second négociateur. 

Communiquant tout ceci à Philippe II, Zuniga ajou- 
tait qu'il avait été convenu que Warszewicki recevrait de 
suite un chiffre lui permettant des relations directes avee 
Requesens, le successeur du due d'Alba au gouvernement 
général des Pays-Bas (1) et le propre frère de don Juan de 
Zuniga. L'ambassadeur ajoutait qu'il avait déjà fait part 
de toute l'affaire à Requesens (2). 

Zuniga conservait cependant certains doutes au sujet 
de la véracité de Ferrari; anssi son premier soin avait-il 
de contrôler autant qu'il était possible de le faire les 
données de celui 

Il s'adressa dans ce but au vice-roi de Naples, de car- 
dinal Granvela, ex-Comendador Mayor des Pays-Bas, 
ainsi qu'au comte de Montagudo, ambassadeur d'Espagne 
à la Cour impériale, où l'on était relativement bien 
informé au sujet des affaires du Nord. Granvela ne con- 





él 





même, du moins dans l'Allemagne du Nord. Il semble du reste que, sans 
confirmer les données exagérées de Ferrari, il ee borna à affirmer que la 
Hotte suédoise était à l'époque où il la vit, c'est-à-dire au temps d'Erik XIV, 
trêx forte, ce qui était, nous le savons, parfaitement vrai, Le cardinal Altnempn 
parait aussi avoir té au nombre de ceux qui garantirent la puissance navale 
de Jean II. (Zuniga à Philippe II, le 27 janvier 157. Doc. N° 244.) 

(1) Cfr Doc. Ne 155 et 183. 

(2) Zuniga à Philippe 11, le 46 janvier 1574. (Doc. N° 219. Cr. N° 243) 
Zuniga à Montegudo, le 23 janvier 157. (Duc. Ne 235.) 
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naissait l'état de la Suède que tel qu'il était au moment 
uù il avait quitté le gouvernement des Pays-Bas (1). Selon 
lui, Jean III devait être très riche, mais les données au 
sujet de la flotte étaient évidemment exagérées. Il valait 
cependant la peine de tâter le terrain, à condition toute- 
fois de s'entendre avec la duchesse de Lorraine, qui avait 
des prétentions au trône de Suède (2). Quant aux assu- 
rances données par Jean III de se faire catholique, Gran- 
vela n'y prêtait aucune foi (3). Montagudo fut encore 
plus réservé. 

En venant en Italie, Paolo Ferrari s'était arrêté à 
Vienne, où il s'était mis en relations avec l'ambassadeur 
des 


ouvertures plus directes que celles qu'il £t plus tard à 





à celui 





de Philippe IL. 11 parait même avoir fai 


(1) Granvela avait quitté les Flandres en 1563, alors que vivait encore 
le souvenir des richentes de Gustaf Vasa et du faste pompeux déployé par 
Jean de Finlande lors do son voyage en Angleterre. 

(2) Christine de Lorraine était le fille du dernier roi de Danemark-Nor- 
vège et de Suède, Christian IL, dépossédé en Suède per GusiaF Vasa en 4521 
en Danemark et en Norvège par Frédéric I en 1523, emprisonné troitreu. | 
sement per ce dernier on 4832 ct mort en prison en 1550. Christine, qui 
avait épousé en 1591 le duc François de Lorraine, élevait des prétentions | 
aux trois couronnes scandinaves et devint bientôt l'âme de Louts une série | 
de conspirations dirigées eontre les menrpateurs den trônes de son père | 
Lorique éclata la guerre Septennale du Nord entre la Suède et ls Danemark, 
ri. XIV. envoya à la duchesse Martinus ehixgiut, qui signe avec Chri- 
tine, le 16 mai 1565, un traité par lequel le roi de Suède reconnaissait les 
droite de Christine à la couronne de Danemark et s'engagesit à les soutenir 
parles armes, en échange de quoi la ducheans abandonne tuutes es pré | 
tentione à la couronne de Suéde 

Le détrônement d'Erik XIV et l'usurpation du trône par Jean III rompit 
cet accord. Christine Bt à nouveau valoir 204 prétentions et se déclara | 
pour le roi prisonnier. Les conspirations recommencèrent et la Cour de la | 
duchesse devint le centre des complou des lépitimistes suédois. Au moment 
où le cardinal Granvela conteillait à Zuniga de s'aboncher avec Christine, 
celle-ci complotait aveo Dançay, de Mrnay et Simone Lossone contre 
Jean HL 

(3) Granvela à Zuniga, le 21 janvier 1574, (Doc. N° 225.) 
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son collègue de Rome. Montagudo avait toutefois jugé 
l'affaire si peu digne de confiance qu'il ne s'était même 
pas donné la peine d'avertir Philippe IL. Ce n'est qu'au 
reen de l'avis qu’à Rome on avait pris la chose au sérieux 
qu'il se décide enfin, le 14 janvier 1574 (1), à faire part 
à on maitre de la visite de Ferrari en appuyant assez 
invllement le projet (2). 

Quoi qu'il en soit, Paolo Ferrari avait incontestable- 
ment toutes les raisons du monde d'être satisfait du 
résultat de ses négociations. Grâce à sa conduite diplo- 
matique, il avait réussi à se faire demander comme une 
grâce justement ce que lui était venu implorer, et, de qué- 
mandeur qu'il était en réalité, il avait transformé Jean III 
en dispensateur de faveurs, en arbitre de la situation. 

Le 20 janvier, Ferrari avait été reçu en audience de 
congé par Grégoire XIII (3). Sa mission officielle était 
terminée, et grâce à l'intérêt subit pour les affaires de 





{Ÿ Monwguëo à Philippe U, le 14 janvisr 187. (Doc. N° 217.) 

{2 La lettre de Montagudo à Philippe 11 a cela d'important qu'elle nous 
montre que le but principal de la mission de Ferrari était bien d'offrir un 
“ maritime suédois an échange de l'investiture de Bari. Ferrari, qui 
n'avait pas à Vienne les mêmes raisons qu'à Rome de faire le déintérensé, 
parla ouvertement à Montagudo. Le bruil qu'il était question de Bari 1e 
répandit, et Hubert Lenguet en informait son maitre, l'électeur de Saxe, par 
letire du 48 janvier. Tangnet, qui ne cornaiuait par la proposition d'un 
«cours naval, considère que les Suédois sont singulièrement naifs de croire 
Philippe IL capable de céder dans l'affaire de Bari. 

Hubert Languet à l'électeur de Saxe, le 18 janvier. (Doc. N° 221.) 

Les historiens suédois (Gnnere, Loriche, p 26, Hiunewmasp, Johan LI, 
pe 222), auxquele l'importante miteion de Ferrari « entièrement échappé, 
prétendent à tort que Languet parle ici de la mission de Petrus Rosinus, 
dont nous allons avoir à nous occuper. À l'époque où écrivait Languet, 
Rosinus attendait encore, à Lübeck, le renouvellement de ses lettres de 
eréancss (CFr, p. 361), ot du rente Langue déclare catégoriquement que 
acribunt plurimi Roma et Venetiüs.… ce qui ne peut ea aucune façon avuir 
fireit à Rosinus veulement à Ferrari. 

(8) Cr. chapitre précédent, p. 238. 
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Suède que venait, durant ces derniers jours, d'éveiller 
chez le Pape l'idée d'une intervention suédoise dans les 
Flandres, terminée d'une façon plus favorable que ne 
le méritait l'opportunisme politique de Jean III. Ferrari, 
qui jusqu'à ce jour avait persévéré immuablement dans 
son indifférence affectée vis-à-vis de toute question d'in- 
térêt matériel et qui avait évité avec soin tout rapport 
personnel avec l'ambassadeur d'Espagne, erut enfin pou- 





voir se départir un peu de son rôle. 

Le 24 janvier, la veille méme de son départ, il eut 
sa première et seule entrevue avec Zuniga. Il se borna 
à confirmer toutes les données répandues par Malvezzi 
au sujet des forces navales de la Suède, à assurer l'Es- 
pagnol du désir sincère de Jean III de rallier son peuple 
au catholicisme et de son bon vouloir envers le Roi 
Catholique. Il termina enfin en promettant que lui, 
Ferrari, resterait toujours profondément dévoué aux 
intérêts de Philippe IL, son maître (1), et qu'il ferait tout 
pour les favoriser à la Cour de Stockholm (9) 

Il va sans dire qu'à Rome on ne fut nullement dupe 
de l'astuce tactique de Paolo Ferrari. En dépit des cajo- 
leries officielles qu'il lui prodigua, le cardinal de Como 
conserva toute sa méfiance vis-à-vis de l'agent de 
Jean III (3), et quant à Zuniga il souhaita l'inquisirion 
d'Espagne à l'habile homme qui l'avait si magistralement 
roulé (4). 


(4) En sa qualité de Crémonais, Paolo Ferrari était en effet sujet du roi 
d'Espagne 

(21 Zuniga à Montagudo, le 3 janvier 157%. (Doc. N° 249.) 

(8) Cr. chapitre 11, p. 491, noie. 

(&) Voici comment s'exprime à ce sujet l'ambasadeur : .. Para decir à 
V. $. la nerdad, yo quisiera encomendarle (c'est-à-dire Ferrari) à un inqui. 
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L'affaire engagée par l'habile Crémonais était toutefois 
beaucoup trop importante pour que l'on s'arrétät à des 
récriminations vaines, aussi les pourparlers furent-ils 
continués sans perte de temps. 

La défiance générale des agents espagnols à l'égard 
de la valeur des offres suédoises n'avait pas échappé à 
Grégoire XLI. Craignant que cette attitude ne com- 
promit les négociations et décidé à ne laisser à aucun 
prix échapper une occasion, même problématique, de 
mettre un terme à la guerre des Flandres, le Pape 
résolut de prendre en ses propres mains la direction de 
l'affaire. 

Le 22 janvier, le cardinal de Como adressait au Nonce 
d’Espagne une longue dépêche chiffrée dans laquelle 
il Jui exposait tout au long la situation, en lui enjoignant 
d'agir énergiquement et immédiatement auprès de Phi- 
lippe LL, afin que celui-ci consentit à user du secours de 
la flotte suédoise. La Curie se mettait entièrement à la 
disposition du roi pour la conduite des négociations. Le 
Nonce n'avait qu'à communiquer à Rome les conditions 
que consentait à offrir à Jean III le Roi Catholique, pour 
que l'affaire fût poussée avec vigueur et célérité (1). 

Pressé d'en finir avec cette révalte des Pays-Bas, qui 
dérangeait tous ses projets, Grégoire XIII désirait vive- 
ment que l'intervention suédoise püt avoir lieu déjà 
durant le cours de l'été 1574; aussi, sans attendre la 


sidor de España que le examinara à qu habis ido él à Succia y cômo vivia 
allà : pero an fin para texer comarcio en aquella provineia y ‘en las demès 
de Alemania, es for:ado tratar con esta manera de gente y con otros mucho 
peores. 

Zuniga à Montagudo, le 3 janvier 4574. (Doc. N° 249.) 

{4} Como au Nonce d'Espagne, le 22 janvier 1574. (Doc. N° 232.) 
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réponse de Philippe IL, fit-il ordonner à Stanislas War- 
szewicki d'accélérer ses préparatifs de voyage de manière 
à pouvoir étre à Stockholm avant Pâques (1). Dans la 
lettre qu'écrivit à ce sujet à Warszewicki le cardinal 





Hosius, il n'était pas question de politique, mais unique- 
ment de la communion de la reine (2). 

A part l'incertitude dans laquelle on était au sujet de 
la réponse que ferait aux ouvertures de la Curie Phi- 





lippe Il, cotte circonstance s'explique par le fait qu'on 
désirait garder le secret le plus absolu au sujet du vrai 
but du voyage de Warszewicki. Le vieux Hosius, dont 
on se méfiait, tant à cause de son manque absolu de sens 





diplomatique qu'à cause de son patriotisme local, fut 
tenu soigneusement en dehors du côté diplomatique de 
la mission (3), dont on lui laissa, pour ne pas éveiller ses 
soupeons, la direction spirituelle. Le fait que War- 
szewicki avait été primitivement destiné par la, Congré- 
gation Germanique à se rendre auprès de Catherine de 
Suède au sujet de la communion rendait cette ruse fort 


(4) C'est-à-dire avant le 11 avril 1574. 

{2} Hoïus à Wersowicki, le 30 janvier 1574. (Doc. Ne 2.47. Cr. N°264.) 

8) Nous avons déjà vu plus haut (chap. 1, p. 270) que le + polonisme » 
de Hosius avait nui aux affaires de Suède. Alors il ne ait que de 
l'envoi d'an sul homme en Suede et cela pour un laps de temps relative- 
ment fort court. Maintenant qu'il était question ni plus ni moins que de 
faire éventuellement tomber entre les mains de Jean LIL les duchés de Bari 
et de Rosano, ai longtemps réclamés par Hosius lui-même au nom de la 
Pologne, il était évident que le cardinal s'opposerait à la réalisation du 
projet. Aussi le vieux cardimal, dont on craignait en outre avec raison les 
de téte diplomatiques, fut-il soigneusement maintenu étranger à tonte 
re. Ni Ferrari, qui demeura chez lai plus d'un mois, ni Grégoire XIII, 
ni Como, ne lui on souffèrent jamais mot, et il reuort de la correspondance 
de Horius avec la princesse Anns de Pologne et svec Catherine de Suède 
que le cardinal ne soupçonna jamais la vérité et qu'il resta pertuadé que 
la mision de Paolo Ferrari 
de larcommumion ubutraque. 
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naturelle, et jusqu'à aujourd'hui la mission du célèbre 
jésuite, essentiellement politique en réalité, a toujours 
été considérée comme purement religieuse. 

La position de Philippe II n'avait jamais encore été 
aussi critique que vers la fin de l'année 1573; aussi 
témaigna-til l'intérêt le plus vif au projet d'un secours 
suédois. A la première allusion que lui en fit son ambas- 
sadeur à Rome, Philippe Il se départit du flegme 
méthodique qui le caractérisa toujoure, et c'est par 
retour: du courrier qu'il répondit à la lettre de Zuniga 
du 18 décembre 1573. ‘Louant le zèle de l'ambassadeur, 
le roi lui annonçait qu'il avait fait communiquer toute 
l'affaire à Requesens, aux ordres duquel Zuniga devrait 
se conformer entièrement. Un post-seriptum maxu pro 
pria enjoignait à l'ambassadeur de poursuivre ses inves- 
tigations au sujet des intentions de Ferrari, si celui-ci 
était encore à Rome, et d'informer exactement Reque- 
sens du cours des événements (1). C'était là de la part 
de Philippe IL une activité d'autant plus insolite que la 
lettre de Zuniga ne contenait, nous le savoñs, qu'une 
supposition assez vague. Cette activité ne se démentit 
naturellement pas le jour où la “ppérsen fut trans- 
formée en un projet formel. 

La lettre dans laquelle Zuniga relatait les pourparlers 
entre le Papeet Ferrari arriva à Madrid vers le milieu de 
février. Immédiatement après, le Nonce d'Espagne vint 
à son tour soumettre au roi les propositions du Pape au 
sujet de l'envoi en Suède de Warszewicki. Le 19 du 
méme mois, Philippe envoyait à Requesens carte blanche 


(2) Philippe I à Zanigs, le 27 janvier 157. (Doc. N° 248.) 
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pour agir comme bon lui semblerait, et, afin que celui-ci 
pôt, au cas où il jugerait l'entreprise susceptible de 
réussite, entamer les négociations sans aucune perte 
de temps, le roi joignit à son envoi des lettres toutes 
préparées pour les rois de Suède et de Danemark, pour 
le duc de Holstein et pour les villes hanséatiques (1). 
Dans la lettre à Jean II, Philippe IL priait celui-ci de 
lui céder momentanément et contre indemnité pécuniaire 
une partie de la flotte suédoise pour être employée 
contre les rebelles des Flandres (2). De Bari, des 
affaires de Naples, pas un mot : Philippe Il était par- 
faitement décidé à ne faire à ce sujet aucune conces- 
sion {3). 

Si Philippe II était ainsi entré pleinement dans les 
vues de Grégoire XIII par rapport à l'opportunité d'une 
action et surtout d'une action immédiate, il n'entendait 
en revanche nullement laisser à la diplomatie romaine la 
direction des négociations. Il chargea le Nonce d'expri- 
mer au Pape sa vive reconnaissance de l'intérét que 
ce dernier témoignait aux affaires d'Espagne, mais, au 
lieu d'indiquer les conditions que Warszewicki pourrait 
offrir en son nom à Jean Ill, il se borna à déclarer que 
Zuniga avertirait directement le Saint-Père des décisions 





(4) Requeseus à Phi 9 1574, (Doc. N° 278.) 
Le texle de ces let nu, je ne puis rien dire au sujet des 
négociations que désirait ouvrir Philippe 11 avec le Danemark et les villes 
hanséatiques. Il semble toutefois. à en juger par une lettre de Requesens à 
Philippe (du 5 mare 457%, Doc. Ne 260), qu'on eraigaait en Espagne que 
le Danemark et les villes maritimes ne s'opposaésent au paseage pe 
dela foue de secours suédoe destinée aux Pays-Bas, et que 
voulait, par l'envoi d’un aæmbussedeur, écarter cetie éventualité. 
(2 Philippe II à Jean Il, le 49 février 1574. (Doc. N° 257.) 
(3) Philippe 11 à Zuniga, le 20 mars 157%. (Doc N° 280.) 
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qu'on prendrait en Espagne quand on aurait entendu 
L'avis de Requesens (1). 

L'ardeur de Philippe II à entamer des négociations 
avec Jean III fut de courte durée. À mesure qu'arrivaient 
à Madrid les avis de ses ambassadeurs à ce sujet, le roi 
comprenait de mieux en mieux que les espérances fon- 
dées sur un secours suédois étaient des plus illusoires. 
Montagudo n'avait pas même jugé les offres de Ferrari 
dignes d'attention; Granvela ne eroyait pas à l'armada 
promise; Zuniga, qui du reste n'y croyait guère plus, 
faisait observer que s’allier à la Suède c'était s'aliéner le 
Danemark (2) avec lequel on était en bonnes relations (3). 
L'attitude de Requesens enfin fut décisive. Plus intéressé 
que quiconque à une entreprise dont semblait devoir 
dépendre le sort des pays confiés à son gouvernement, 
le Comendador Mayor n'en montrait pas moins pour 
l'affaire qu'un enthousiasme des plus problématiques. 
Le 5 mars, au reçu de l'avis du projet formé par le Pape, 
il écrivait à Philippe 11 qu'il valait sans doute la peine 
d'essayer une démarche auprès de Jean III, vu qu'un 
secours, quelque faible qu'il fût, n'en serait pas moins le 
bienvenu, mais il doutait fort d’un résultat favorable (4) 
Dix jours plus tard, lorsque lui parvinrent les pleins 
pouvoirs de Philippe et les lettres de celui-ci aux princes 
et aux villes du Nord, il répondit qu’il allait envoyer par 

(1) Le Nonce d'Espagne au cardinal de Como, le 1* mars 4578. (Due, 
Ne 259. Cfr. Doc. N° 281.) 

(2) Zuniga à Requesens, le 23 janvier 157% (Doc. N° 234.) 

(8) Deux ans plus tôt, le Danémark avait, à l'instigation de William van 
Wäk, envoyé par le duc d'Alba, refusé de prêter secours aux rebelles des 
Flandres. Cr. Srmcnonx, Sverige oeh Nederlanderna, So. Hit. Tidebr., 


vol. V, p.130. Cr. p. 201. 
G) Requesens à Philippe I, le 5 mare 1974. (Doc. N° 260.) 
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acquit de conscience un agent au roi de Suède, mais qu'ilne 
valait pas mémela peine d'essayer de tenter une démarche 
auprès des autres (1). Et c'était là l'opinion d'un homme 
qui, grâce à des rapports relativement fréquents avec les 
pays de la Baltique, savait exactement à quoi s’en tenir! 

Dans de telles conditions, il est probable que l'entre- 
prise, abandonnée aux seuls Espagnols, eût fini par 
avorter complètement. Mais le Pape veillait, et, longtemps 
avant qu'on en füt arrivé au découragement, il avait pris 
des mesures qui fnirent par entraîner les Espagnols 

Dès le 16 janvier, Zuniga avait communiqué en dé- 
tail À son frère les projets de Grégoire XIII vis-à-vis de la 
Suède (2). Lorsque cette lettre arriva à destination, 
Requesens était déjà chargé par Philippe II de prendre 
lui-même en main la direction des négociations. Il enjoi- 





gnit done à Zuniga de demander au Pape que Warszewieki 
fût chargé simplement d'appuyer de toute l'autorité du 
Saint-Siège les démarches directes que ferait à Stockholm 
un agent que lui, Requesens, se proposait d'y envoyer (3) . 

Cette lettre arriva à Rome un des premiers jours de 
mars. Grégoire XIII ne fit aucune difficulté à céder aux 
Espagnols la conduite de l'affaire. L'important pour lui 
était non de diriger les négociations, mais bien de les voir 
menées à honne fin, et cela le plus rapidement possible . 
Il ordonna donc immédiatement que Warszewicki füt 
muni de toutes les instructions nécessaires, et cet ordre 
fut exécuté avec une célérité contrastant remarquable 

(4) Requesens à Philippe 11, le 18 mars 1574. (Doc. IV 278.) 

(8) Cfr. Doc. Nw 280, 250, 252 et 255. 

(8) Je n'ai pu retrouver la lettre de Requesens ellf-même. Son contenu est 


toutefois relaté dans le dépêche de Zuniga à Philippe II du 8 mere 1574, 
(Doc. N° 208.) 
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ment avec la méthodique lenteur qui a toujours caracté- 
risé la chancellerie pontificale. 

Le plusimportant des documentsenvoyés à Warszewicki 
est une instruction secrète élaborée par le cardinal de 
Como et dont voici lateneur (1) : Sa Sainteté avait décidé 
de profiter de ce que Warszewicki était en Suède (2) 
pour lui confier, en dehors des pourparlers dont il avait 
été chargé par Hosius, une négociation qui tenait tout 
particulièrement à cœur au Saint-Père. Là-dessus, suivait 
un exposé de l'état des Flandres et du projet de Gré- 
goire XIII de faire intervenir la flotte suédoise. Warsze- 
wicki devait faire ressortir aux yeux de Jean IIL tous les 
avantages qu'il retirerait d'une telle intervention : alliance 
avec un prince puissant et magnanime comme l'était 
Philippe IL, bénéfices pécuniaires résultant de la large 
indemnité que payerait Philippe pour les navires prêtés, 
occasion de nouer des relations commerciales suivies avec 
les Pays-Bas et l'Espagne; enfin et surtout, Warszewicki 
devait souligner les titres qu'acquerrait ainsi Jean III à 
la bienveillance du Pape et de Philippe et les consé- 
quences qu'une telle bienveillance aurait par rapport aux 
affaires de Bari et de Naples. Pour tout ceci il fallait que 
Warszewicki se servit en premier lieu de l'intermédiaire 
de la reine, mais il lui était enjoint d'agir avec beaucoup 
de circonspection ; il devait, pour commencer, se borner à 
fairé ressortir la puissance du Roi Catholique et les avan- 
tages de bonnes relations avec lui, sans souffler mot de la 

(4) Le cardinal de Como à Warszewricki. Inetraction, le 40 mare 1574, 
(Duc. N* 270 et 278.) 

(2) Warsewicki avait, nous l'avons vu, reçu l'ordre d'étre à Stockholm 


pour Pâques (Doc. N° 247); c'est pourquoi on suprosait à Rome que l'ins- 
traction ne l'atteindrait qu'en Suède. 
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flotte. Ce n'était qu'après l'arrivée À Stockholm d'un agent 
qu'y enverrait Requesens et qui s'aboucherait avec War- 
szewicki que ce dernier devait parler du secours naval. Le 
cardinal de Como terminait en pointant une fois de plus 
l'importance toute spéciale qu'attachait à cette affaire 
Grégoire XIII (1). 

A cette instruction étaient jointes plusieurs annexes. 
Dans l’une d'elles, le cardinal de Como ordonnait à War- 
szewicki de se conformer exactement aux indications ou 
aux desiderata qui pourraient lui être communiqués par le 
comte de Montagudo (2). Dans une autre, Como relatait 
la mission de Ferrari à Rome, ainsi que ses promesses de 
services et enjoignait à Warszewicki de s'aboucher avec 
lui, aussitôt après sun arrivée à Stockholm (3). À cet avis 
le cardinal joignait une lettre de recommandation 
adressée à Ferrari lui-même (4); Warszewicki devait en 
plus assurer le Crémonais de la reconnaissance effective, 
non seulement du Pape, mais aussi de Philippe II au cas 
où il seconderait l'entreprise (5). 

Un Bref de Grégoire XIII à Warszewicki (6) et un 


(4) Nous voyons que l'instruction était écrite en conformation stricte aux 
désirs de Requesens. 

(2) Le cardinal Como à Warssewicki, lo 12 mars 457%. (Doc. N° 276.) 

Cette uvesure aussi avait été prise à la demande de Requesent. 

(3) Le cardinel de Como à Stan, Warwewicki, le 10 mars 1574. (Doc. 
N271) 

(@) Le eardinal de Como à Paolo Ferrari, le 40 mars 1574. (Doc. 
N° 269) 

(5) La défiance de Como vit-k-vie de Ferrari perce à nouvean dans la 
lettre du cardinal à Warszemicki, Como termine cette lettre en disant que, 
méme au cas où Ferrari ne jouerait pas à la Cour de Stockholm un role 
ausi important qu'il le prétendait lui-même, il devait en tout cas être 
capable d'indiquer lesquels des conseillers du roi on pouvait espérer gagner 
au projet. (Doc. N° 274.) 

(6) Grégoire XHITà Warszewiclä, le 10 mars 157%. (Doe. N° 268) 
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autre à la reine de Suéde pour lui recommander le 
jésuite (1) complètent la série (2). 

Plus caractéristique encore que la célérité qu'on 
déploya à Rame par rapport à l'envoi en Suède de 
Warszewicki, est le soin minutieux qu'on prit de main- 
tenir le secret le plus inviolable au sujet du but réel de 
la mission. Les brouillans de toutes les pièces que nous 
venons d'analyser sont, sans exception aucune, écrits 
manu propria par le cardinal de Como et ceux des docu- 
ments qui devaient être expédiés par main de clercs 
sont libellés de manière à ne permettre aucune conclu- 
sion compromettante (3). La manière enfin dont eut lieu 
l'envoi des pièces à Warszewicki mérite une mention 
spéciale. Le 6 mars, le cardinal de Como avait prévenu le 
Nonce de Pologne, Vincentio Lauréo, qu'il lui enverrait 
sous peu des documents destinés au recteur du collège 
des jésuites à Vilna (4). Le 13 mai, l'envoi eut lieu 
sous pli encheté. Dans la lettre qui accompagnait l'envoi, 
le cardinal secrétaire d'État enjoignait à Lauréo de faire 


(1) Grégoire XIII à Catherine de Sutde, le 10 mars 1974. (Duc. N° 267.) 

En publiant le texte de ce Bref (Sckweden, Urk. B, N° XVI), Theiner à 
amis une ligne entière de l'original. Après les mois : neque enim dubitamus 
te pro tua prudentia judicaturam du texto de Théiner, il faut ajouter : in 
eo negotic magnopere versari Dei gloriam et ipsius viri tui utilitatem. 

Je tiens à ajouter que c'est lala seule différence que j'aie rencontrée entre 
les nombreux textes publiés par Theiner dans son Schweden.… et les origi- 
maux de ces documents conservés aux Archives du V: 

(2) Warsevwicki n'était poreur d'aucun Bref ni d'aucune lettre pour 
Jean III. Enwre celui-ci et la Curie il n'existait pas encore de relation o/fi- 
cielle. Ferrari était, nous l'avons vu, officiellement agent de Catherine; 
Jean [I lui, n'en était encore arrivé qu'à correspordre avec Hosius. 

(8) C'est le cas, par exemple, des notes remises aux secrétaires chargés 
de la rédaction des Brefe adressés à Catherine et à Warsewicki. (Dec. 
1265 et 266.) 

(e) Le cardinel de Como à Lauréo, le 6 mars 157%. (Doc. N° 262.) 
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parvenir ledit pli, sans l'ouvrir bien entendu et par la 
voie la plus rapide, à Warszewicki, soit à Vilna si celui-ci 
x était par hasard encore, soit à Stockholm in casa della 
regina. Dans l'un ou l'autre cas Lauréo devait surtout 
veiller à ce que personne au monde ne püt soupçonner 
que l'envoi venait de Rome et pour cela il lui était recum- 
mandé entre autres de donner au pli une forme extérieure 
différente de celle usitée par la chancellerie romaine (1). 
Pas plus que Hosius, le Nonce de Pologne ne devait par 
conséquent étre mis au courant, et il semble que seul le 
Général de la Compagnie de Jésus ait été initié au but réel 
de la mission de son subordonné. 

Il va sans dire que ces précautions ne s'étendaient pas 
aux Espagnols. Zuniga participa probablement à la rédac- 
tion de l'instruction à Warszewicki, et le jour même de 
cette rédaction il en envoyait déjà une copie chiffrée à 
Philippe II (2) et une autre à Requesens. 

La nouvelle des mesures prises par la Curie parvint à 
Madrid avant que la désillusion dont nous avons parlé 
plus haut se fût encore emparée de Philippe 11; aussi, 
celui-ci s'empressa-t-il de louer Zuniga du zèle qu'il avait 
témoigné dans cette affaire {3) et renouvela-t-il l'ordre à 
Requesens d'agir, pour peu qu'il entrevit quelque chance 
de réussite. Nous connaissons déjà l'opinion du Comen- 
dador Mayor à ce sujet ; certes elle n’était pas favorable au 
projet. Mais d'un côté la situation empirait de jouren jour 





(4)... Me sopratutio auvertirca V. $. che nessun altro che lei poss sapore 
che detto plico venga di Roma, ne che siu vos df 8. $., vnde sara bene ur= 
gli tal coperta che da nessuno possa esser conosciuto. 
Le cardinal de Couo à Lauréo, le 13 mars 1574. (Doc. N° 277, 
(2) Zuniga à Philippe U, le 42 mars 1574. (Doc. N°275. Cr. Doe. N° 273.) 
(8) Philippe IT à Zuniga, le 5 avril 1574. (Dac. N° 285.) 





Gougle 


CHAPITRE V 319 


dans les Flandres et Requesens ne savait réellement plus 
à quel saint se vouer; d'autre part l'optimisme et l'énergie 
deGrégoireXIIl finirentparl'entraîner. Aussisansattendre 
de nouvelles instructions de Philippe II, instructions qui 
me pouvaient évidemment être qu'une confrmation des 
précédentes, le Comendador Mayor se décidat-il, au reçu 
des communications de son frère, à tenter l'aventure. 

Warszewicki devait, au dire de la Curie, être à Stock- 
bolm à Pâques; il fallait se hâter si l'on voulait profiter 
-de son appui; aussi un agent fut-il immédiatement envoyé 
en Suède pour présenter à Jean III la lettre de Philippe I 
du 19 février, ainsi qu'une autre, plus explicite, de Re- 
quesens lui-même (1). 

Alors qu'à Rome on croyait Warszewicki en route pour 
la Suède, celui-ci venait seulement, le 25 mars 1574, de 
recevoir la communication officielle dont nous avons parlé 
au chapitre précédent (2), l’autorisant à renoncer défini- 
tivement à la mission suédoise projetée l'année précédente 
et à se consacrer entièrement au soin de son collège. Une 
semaine ne s'était pas écoulée qu'arrivait, le 1” avril, la 
lettre de Hosius enjoignant à Warszewicki d'être à Stock- 
holm au plus tard le 11 du même mois. C'était à n’y rien 
comprendre! Bien qu'il füt désormais trop tard pour 
arriver à la date fixée, Warizewicki se prépare à partir, 
mais son supérieur immédiat, le vice-provincial Francesco 
Sunyer, le retint, dans l'attente d'ordres plus explicites (3) . 


{L) Voir la réponse de Jean III à Requesens, datée de Stockholm le 41 mai 
457%. (Doc. N° 303.) 

(2) Gr. chap. 19, p. 270. 

(3) Warsewicki au Général de la Compagnie de Jésus, le 6 avril 4574. 
(Doc. N° 286.) 

Le nième au même, le 17 avril 1974. (Duc. N° 295.) 
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Par l'arrivée d'Henri d'Anjou, la situation en Pologne 
s'était beaucoup améliorée et la crainte d'une crise 
paraissait, momentanément du moins, écartée. L'oppo- 
sition au départ de Vilna de l'énergique recteur du col- 
lège des jésuites de la ville n'en fut pas moins très forte. 
L'évêque de Vilna écrivit immédiatement à Grégoire XHIL 
pour le supplier de ne pas priver son diocèse de War- 
sewicki (1), et ce dernier n'obéit lui-même qu'à contre- 
cœur à l'ordre du départ. D'une lettre écrite par lui au 
Général de la Compagnie, il ressort qu'il aurait avec 
plaisir transmis la mission à un Pater quidam Norvegus (2), 
dont lui avait parlé Hosiue dans sa lettre de janvier et 
qu'il demandait, au pis aller, à avoir comme compagnon 
en Suède (3). Mais cette foisci l'opposition ne trouva 
par l’arrivée d'Henri d'Anjou 
en Pologne, l'appui qui l'avait fait triompber l'année 
précédente. Hosius, persuadé par Ferrari du « sincère 
désir » qu'avait Jean III de se convertir, fit la sourde 
oreille, et quant à Grégoire XIII, il se borna à répondre 
à l'évêque de Vilna, sur un ton qui n'admettait pas de 
réplique, que l’œuvre de Warszewicki en Suède lui était 
pernecessarie, que la mission ne serait du reste que de 
courte durée, et que par conséquent le recteur de Vilna 
serait bientôt rendu à son troupeau (4). 

IL est probable qu'on expédia à Warwewicki, soit direc- 


plus à Rome, tranquilli 





(4) L'évique de Vilna à Grégoire XIII, le 9 avril 1574. (Doe. 287.) 
(@) Laurentiue Nicolaï, originaire d'Oslo en Norvège, surnommé plus tard 
cn Suède Klosterlasse. Nous reviendrons dans la ouite long 
rôle de cet homme remerquable. 
(3) Sun, Warszewicki au Général de la Compagnie de Jésus, le 6 avril 
157%. (Doc. N° 286.) 
(4) Grégoire XIII à l'évêque de Vilna, le 8 juin 1974. (Doc. N° 310.) 
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tement, soit par l'intermédiaire d'Everard Mercurien, de 
nouveaux ordres, mais ceux-ci furent inutiles. Le pli 
contenant les instructions secrètes de la Curie à War- 
szewicki était, sur ces entrefaites, arrivé à Cracovie, aux 
mains de Lauréo. Celui-ci chargea les jésuites de Cra- 
covie de le transmettre à ceux de Vilna pour être, suivant 
le cas, soit remis au Père Warszewicki, soit envoyé à sa 
suite à Stockholm (1). Le courrier ne parait guère s'être 
pressé : le 29 mai seulement, soit cinq semaines plus tard, 
Lauréo est enfin en mesure d'annoncer à Rome que 
le pli a trouvé Warszewicki à Vilna et d'envoyer les 
réponses de celui-ci (2). 

Au reçu des instructions de la Curie, Warszewicki 
comprit qu'il ne pouvait plus être question d’esquiver le 
voyage, aussi prit-il de suite les mesures nécessaires. 
Il se passa tantefois un certain temps avant qu'il pât se 
mettre en route, et ce n'est que le 7 juin qu'il quitta 
Vilna, après avoir confié son collège aux soins de Petrus 
Scarga. La saison n'était guère propice; la navigation 
n'était pas encore ouverte et Warszewicki dut choisir La 
voie de terre, par la Livonie, Reval et la Finlande. Le 
voyage fut des plus aventureux : les environs de Reval 
étaient infestés par la cavalerie russe et le golfe de Fin- 
lande était sillonné par les corsaires. Les tempêtes s'ingé- 
nièrent encore à rendre l'épreuve plus dure, et ce n'est 
que le 24 juillet, quarante jours après son départ de 
Vilna, que Warszewicki débarqua enfin à Stockholm (3). 








(1) Lauréo au cardinal de Como, le 21 avril 1574. (Doc. N° 294.) 

() Lauréo au cardinal de Come, le 29 mai 1574. (Doc. N° 306.) 

(3) Pour tout ce qui conceme le voyage de Waraewicki je me conforme 
aux données de Sian. Rosrowont (Zitaaniurum Soc. Jesu Hise., p. 52). 
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La perte de temps considérable qu'avaient entraînée 
toutes ces hésitations et ces difficultés eut une influence 
importante sur le succès des négociations. Disposant de 
communications infiniment mieux réglées que celles de 
l'Europe orientale, l'agent envoyé vers la mi-avril par 
Requesens avait devancé Warszewicki de plus de deux 
mois. L'efficacité du secours espéré était dépendante en 
premier lieu de la rapidité avec laquelle la flotte suédoise 
ferait son apparition dans les eaux hollandaises. 11 n'y 
avait donc pas de lemps à perdre et l'émisseire de Reque- 
sens ne crut pas devoir attendre l'arrivée du jésuite. Il 
entama seul les négociations 

Le trait fondamental du caractère de Jean IL était 
une suffisance personnelle immodérée, jointe à une idée 





ridiculement exagérée des forces et de l'importance de 
la Suède. Lorsque Paolo Ferrari lui rapporta le résultat 
de son ambassade, l'empressement qu'on avaitmis à Rome 
à briguer le secours de la Suëde et la situation critique 
dans laquelle se trouvait Philippe Il, lorsqu'en confirma- 
tion des rapports de Ferrari, débarqua à Stockholm un 
ambassadeur du plus puissant monarque de la terre, 
venant implorer son aide à lui, l'orgueil de Jean III ne 
connut plus de bornes. Sollicité par Guillaume d'Orange 
et Élisabeth d'Angleterre d'un côté, le Roi Catholique et 
le Pape de l'autre, Jean III se crut l'arbitre des destinées 
de l'Europe et de la chrétienté. Suivant à qui son bon 
plaisir accorderait le secours de l'armada suédoise, la 
comme étant basées eur les documents des archires de la Compagnie de 
na Gosats Hyrkoreformationens historia, LIL, p. ) prétend que 


Warssewicki débarqua on Suéde le 16 juillet, mais la date donnée par 
Restoueki parait être la vraie. 
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victoire resterait à Philippe Il, au catholicisme, ou à 
Orange, à la réforme. Nulle condition, si exorbitante 
fût-elle, ne pouvaitévidemment être refusée à qui tenait 
entre ses mains un pouvoir pareil. 

Il semble, en lisant les réponses de Jean III à Phi- 
dippe IL (I) et à Requesens (2), que le roi de Suède 
regrette de n’avoir pas plus de prétentions à faire valoir 
auprès de son « cousin et ami » . L'affaire des duchés des 
Bari, Rossano et autres; celle de la succession à Naples; 
celles des beaux-frères de Jean LIL (3), le comte Edzard 
d'Ostfriesland et le comte palatin Christophe de Baden- 
Rodemachern; celles personnelles de la princesse Cécilia 
Vasa, femme de ce dernier, rien n'est oublié; il n'est 
mème jusqu'à une vieille histoire d'un monument fun: 





raire, commandé en Hollande pour Gustaf Vasa etséques- 
tré plus tard par les autorités d'Anvers en garantie de 
-dettes jamais payées (4), que Jean III ne déterre mainte- 


(1) Jean HT à Philippe IL, le 49 mai 1974 (Doe Na 304 et 205 

(2) Jean III à Roquesns, le 11 mai 1574. (Doc. N° 309.) 

(8) Le comte Edrard de Ostfriesland | Frise orientale) avait épousé Cathe- 
rine Vasa, fille de Gustaf I* et sœur de Jean III. Des dissensions, tant poli- 

eures aveo les sujet de son petit état, limitrophe des Pays. 

Bus avaient provoqué use immixtion des Espagouls dans les affaires du 
comté et Edzard avait imploré l'intervention de Jean IL, 

Havenasx, Gesch. Braunschw, Lüneh 

Le comte palatin Ghritophe de Baden-Rodemachern, de son côté 
épousé Cecilia Vasa, elle aussi sœur de Jean III. Par sa conduite écervelée, 
la princesse entraiaa son mari dans toutes sortes de confits fort regrettables, 
entre autres avec les gouverneurs généraux des Pays-Bas, voisins immédiats du 
minuscule état du comte, Ce deruier aussi avait fait appel à son beau-frère. 
Wenca, Sadische Gesch. 

(&) On trouvera des détails aur eeite affaire, qui dé 
Le manque abool de scrapules des Vi 











avait 











admirablen 





nt 








l'égard de leurs créanciers, dans 
les Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique de l'année 1872, p. 94, 
dans l'article intitulé : Guillaume Boyen, peintre, sculpteur et architecte 
belge, par Eïcanonx et Onssenc. | 

Cr. auwi Doc. N* 55, 56, 803 et 305. 
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nant. Et toutes ces affaires devront être liquidées, bien 
entendu dans le sens voulu par le roi de Suède. Après 
cela seulement, ce grand monarque avisera s'il lui con- 
vient de tendre une main secourable au Roi Catholique! 

Dans des conditions pareilles, aucune négociation 
sérieuse n'était possible, bien entendu, et l'émissaire de 
Requesens s'empressa de reprendre la route des Pays-Bas. 

Il est fort peu probable quela présence de Warszewicki 
eût pu donner — en ce moment-là du moins — un autre 
cours aux négociations. 

Cette folie des grandeurs, cette foi en sa mission d’ar- 
bitre universel, qui semblent s'être emparées de Jean III 
à la suite des résultats de la mission de Paolo Ferrari, se 
manifestent aussi en matière de religion. Le 6 juin 1674 
avait eu lieu à Stockholm l'ouverture d'une assemblée 
générale du clergé de Suède. Jean III y prononça un dis- 
cours remarquable. Il commença par assurer l'assemblée 
de sa compétence en matière théologique, compétence 
basée sur ses études de Gripsholm. Réfutant après cela 
toutes les accusations de « papieme » qui cireulaient à 
son adresse, le roi déclara que son intention était de pré- 
server l'Église suédoise, tant du catholicisme que des 
idées perverses et divisées des réformateurs. Lä-dessus le 
roi, mettant à contribution tout le savoir doctrinal déve- 
loppé dans la lettre qu’il venait recevoir de Hosius (1), fait 
une charge à fond contre les théologiens de Wittenberg 
et de Rostock, qu'il accuse d'être divisés en autant de 

{4} C'eut-dire le lettre da sardinal datée de Rome le 23 janvier 1574, dont 
il a été question plus haut (chap. 1, p. 289) et dans laquelle Hosi 
sait justement ressortir, avec prenves à l'appui, les innombrables divisions 


des réfornés, Dans le discours du roi nous retrouvons tous les arguments 


du cardizal, 
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sectes divergentes entre elles et ennemies qu'ils étaient 
de docteurs, et dont les ouvrages ne devraient jamais 
être lus par Le clergé suédois. Jean III terminait en décla- 
rant que dorénavant il ne permettrait plus aux jeunes 
Suédois d’aller faire leurs études théologiques en Alle- 
magne, et qu'il se proposait en revanche de fonder en 
Suède même un inetitut où seraient enseignées les vraies 
doctrines de l'Église (1). Les « vraies » , bien entendu, 
telles que les comprenait le roi. 

Si réellement, ainsi qu’on l’a prétendu, la chimère d'une 
réconciliation entre le catholicisme et la réforme sur les 
bases de concessions mutuelles a jamais hanté le cerveau 
mal équilibrédu présomptueux Jean III, ce fut bien en ce 
moment où il crut tenir entre ses mains les destinées de 
l'Europe. 

C'est six semaines après ce mémorable discours que 
Warszewicki se présenta à la Cour officiellement en qua- 
lité d’envoyé de la princesse Anna de Pologne au sujet 
des affaires de Naples (2). L'influence du célèbre jésuite 


(4) Gr. Awov, vol. IN, p. 76, 77, 

Ge projet, le roi ne le réalisa que deux ans plus tard, dans des conditions 
que nont étndierans en détail dans le second volume du présent anvrage 
* Cfr. Doc. N° 565 et 571. 

42) Le fait de s'être présentés en Suède « sous un déguisement » est une 
des accusations favorites des historiens scandinaves contre Warsæewicki et 
plus tard contre Laurentius Nicola Norvegus et contre Possevino, Cette 
accuuation cet em réalité absolument imméritée. La crainte du martyre n'a 
certes jamais été un des traits caractéristiques des jésuites et dans le cas pré 
sent aucune appréhension de ce genre n°4 le. Au milien de l'in- 
différence générmle du peuple ‘aitachement à l'an 
cienne foi n'était nullement éteint, — naus en verrons des preuves lorsque 
mous parlorons de Posecvino, — leu jésuites étaient en sécurité complète, 
même «ils n'avaient pu compter eur la protection absolue de la reine et du 
roi, protection qui, bien entendu, dans les trois ens présents leur était 
assurée d'aranc:, puisque tous trois vinrent en Suède à la demande de la 
Gour. Qu'avaient-ils donc à craindre? PERGER (faurits Nielssen, p.15) réfu- 
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sur Jean IL fut des plus considérables et produisit sur son 
cerveau échauffé de rèves de grandeur l'effet bienfaisant 
et calmant d'une douche froide. Esprit brillant, profon- 
dément érudit, fin diplomate et homme du monde achevé, 
Warszewicki représentait un type absolument inconnu à 
la Cour de Suède. 

Ancien disciple de Mélanchthon et par conséquent pro- 
fondément versé dans toutes les doctrines réformées, avec 





cela ferré en contraverse, Warsze 
à abattre point par point tout l’échafaudage irénique 
de Jean IT, et à montrer à celui-ci que lu seule voie qui 
pouvait lui assurer la bienveillance du Saint-Siège él 





ski n'entauenne peine 





celle d'une soumission franche et complète au catholi- 
cisme. Les rêves politiques du roi furent encore plus faciles 
à détruire, et par la simple exposition de la réalité, le jé- 
suite pat montrer à Jean combien peu politique avait été 
sa conduite à l'égard de Philippe II. 

Un événement inattendu vint prèter aux arguments de 
Warszewicki un poids tout particulier. Le 14juin, arrivait, 
bride abattue, à Cracovie, un courrier envoyé par Cathe- 
rine de Médicis pour annoncer au nouveau roi de Pologne 
la mort de son frère ainé, le roi de France Charles IX. 


tant Buvonuo (Klosterlasse), a déjà montré que, par rapport à Laurentius 
Nicolaï, le « déguisement » fut l'effet de l'ordre exprés de Jean IL. Or, pour 
Warizewicki et Possevino, ce fut exactement la même chose. Tous deux 
sachirent leur vrai caractère par ordre formel du roi Celui-ci, qui, tout en 
asurant Rome de son désir de 1e faire catholique, n'en prodigucit par 
imoins à son peuple les au étralement contraires, fit tout pour 
ne percament et ne lui don- 













nasent un démenti par trop éclat 
lors de l'envoi à Rome de Ferrari. 
de ne se présenter à Stockholm que sous un « déguisement » eat dû aux 
mêmes sentiments et ne peut donc être imputé qu'à Jean III seul. Nour 
savons du reste que les jésuites ne s'y soumirent qu'à contre-cœur. 
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Henri d'Anjou se trouvait de par ce fait roi de France et 
de Pologne. Craignant que le Sénat de Pologne ne fit des 
difficultés à le laisser partir pour prendre possession de 
son royaume héréditaire, Henri s'enfuit secrètement, la 
nuit du 18 au 19 juin, de Cracovie. Cette fuite honteuse 
exaspéra les Polonais, déjà fort mécontents de leur nou- 
veau roi; dès le lendemain, une partie de la noblesse 
réclama la déchéance d'Henri et une nouvelle élection. 

Il est possible que ce fut Warsrewicki lui-même qui 
apporta à Stockholm la première nouvelle de ce grave 
événement. En tout cas, elle y parvint à peu prèsen mème 
temps que le jésuite, et elle lui fut d’un secours considé- 
rable. Pour Jean III, l'événement avait une signification 
tout à fait primordiale. La fuite du roi de Pologne pouvait 
entrainer des complications de toutes sortes, un avenir 
absolument incertain, soit par rapport à la politique étran- 
gère de la Suède, soit par rapportaux affaires de Naples (1). 
Enfin la perspective d’une nouvelle élection ouvrait à Jean 
l'espoir d’une revanche dela défaite de l'année précédente. 

Ce n'était en tout cas pas le moment de se brouiller ni 
avec le Pape, ni avec le roi d'Espagne. Aussi Jean III aban- 
donna-t-il brusquement son attitude d'arbitre des des- 
tinées de la chrétienté et se laissa-t-il « persuader » par 
Warszevricki. En matière de religion, le roi assura que 
son désir le plus sincère était de se convertir au catholi- 
cisme et d'entraîner tout son peuple à suivre son exemple. 
La chose ne pouvait se faire immédiatement et d'un coup, 
vu l'opposition tenace de la nation; mais Jean promit 
solennellement d'amener peu à peu son royaume à la sou- 


(4) Nous verrous au chepi 


NNiples la fuite de Henri d'Anjou, 





ivant l'influence qu'eut aur les procte de 
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mission complète au Saint-Siège (1). En matière de poli- 
tique, le roi fitcomprendre au jésuite que les conditions 
exorbilantes posées par lui à Philippe II n'étaient nulle- 
ment irrévocables et que, bien au contraire, il ne se mon- 
trerait pas du tout intraitable au cas où les négociations 
seraient continuées (2). 

C'est muni de ces réponses, dont l’opportunisme par 
trop éclatant ne l'abusa pas un instant, que Stanislas 
Warszewicki reprit, cette fois-ci par mer, le chemin de son 
collège. De Dantzig, où il arriva vers le 20 août (3), il 
expédia au cardinal de Como et au Général de la Compa- 
gnie de Jésus des rapports circonstanciés au sujet de sa 
mission et de l'état des esprits en Suède (4). 

La principale signification de ces rapports fut d’orien- 
ter définitivement la politique de la Gurie vis-à-vis de 
la Suède. Jusqu'à présent on avait dù se contenter à 
Rome, en tout ce qui concernait cette contrée éloignée et 
inconnue, des données fort sujettes à caution de Jean LIL 
ou de ses agents. Les efforts de Jean Herbst pour 
renseigner la Curie sur l'état actuel des choses avaient 
valu à celui-ci d'être tenu soigneusement à l'écart des 


(1) UF. Tawxen (Schweden p. 395), qui cite ici un rapport de Wareze- 
wicki au Général des Jésuites au sujet de sa mission. Il m'a été impossible 
de retrouver au Vatican cet important doeument et, selon une communie: 
tion de l'archiviste de la Compagnie de Jésus, il ne se trouve non plus 
aux archives de la Compagnie. 

(2) Le cardinal de Como au Nonce d'Espagne, le 44 nov, 157%, (Doc. 
N° 385.) 

(8) Le 81 août, Lauréo recevait déjà, à Skicrnewice, communication d'une 
lettre de Warazswicki au Provincial des jésuite relatant le voyage. 

Lauréo su cardinal de Como, le 31 août 4574. (Dec. N° 337.) 

(+) Warszewicki à Como et Mereurien, le 2 et 3 sept. 1574. (Doc. Ne 342 
et 343.) 

Cfr. Réponse de Como. (Doc. N* 376 et 410.) 
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projets du roi (1) et une disgrâce si peu voilée qu'il avait 
demandé son rappel (2). Le court séjour de Warezewicki 
ouvrit une brèche dans cette muraille chinoise qui 
entourait la Suède : Ilerbst mit le jésuite au courant de 
la réalité et celui-ci put enfin communiquer à Rome des 
renseignements posi 





fs et complets. 

On comprit dès lors à Rome que les sympathies catho- 
liques de Jean III n'étaient que de l'opportunisme, dont 
on pouvait, avec une certaine habileté, tirer parti, mais sur 
lesquelles il ne fallait compter que tant que Jean y trou- 
verait son profit. En revanche, on comprit que la reine 
Catherine était sincèrement dévouée au catholicisme, mais 
que, subjuguée comme elle l'était par son royal mari, 
elle ne pouvait jouer qu'un rôle secondaire. Enfin, ctc'est 
là le principal, on se rendit compte que dans la nation 
méme l'attachement an culte ancien était encore suffi- 
samment vivant pour qu'une mission poyrdaire eüt des 
chances de réussite. 

A partir de ce moment, la Curie ne s'occupe de la Cour 
de Suède que juste assez pour affermir chez la reine la 
fidélité au catholicisme et pour maintenir chez Jean III 
Ja dépendance matérielle vis-à-vis de Rome. En revanche, 
la création d’une mission populaire suédoise est décidée 


1) Cr. Tuusen, Sehweden, p. 397. 

2) Ceci avait eu lieu déjà avant l'arrivée de Wargewicki et probable 
mont à l'époque des négociations entre Juan LIL et l'agent de Hequosent, 
alors que Herbst, parfaitement au courant des force réelles de la Suède, 
pouvait devenir singulièrement génant. En septembre déjà, Hosius, informé 
des projets de Herbit, supplisit Catherine de Suède et Anna de Pologne de 




















tout faire pour le décider à rester, au moine jusqu'à l'arrivée d'un rem 
plaxant 
Hosius à Catherine de Suède, le 11 sepr. 1574. (Do 346.) 
Cr. Hosius à Anna de Pologne, le 13 novembre 1574. (Doc, N° 384) 
22 
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et toutes les mesures sont prises pour en accélérer l'or- 
ganisation (1). 

En matière de politique, les résultats directs de la mis- 
sion de Warszewicki Furent absolument nuls. L'arrogante 
réponse de Jean III à.la lettre de Philippe II, jointe aux 
renseignements que rapportait l'émissaire de Requesens 
sur l'état récl des forces navales suédoises, avait évi- 
demment complété l'œuvre des rapports si unanimement 
défavorables des ambassadeurs espagnols au sujet d’un 
secours suédois. 

Prévoyant toutefois que les événements de Pologne 
allaient lier pour un avenir plus ou moins long le roi de 
Suède à la politique catholique, le tenace Grégoire XIII 
n'en persévéra pas moine dane son projel et tenta de 
réparer les bévues de Jean. Le 14 novembre, le cardinal 
de Como communiquait au Nonce d'Espagne la relation 
de Warszewicki, en faisant ressortir que le roi de Suède 
rabattrait évidemment de ses prétentions. Le Nonce devait 
done essayer d'engager Philippe I à reprendre lui-même 
les négociations, ou à s'en remettre à ce sujet aux soins 
du Pape. Paolo Ferrari était attendu à Rome sous peu 
Grégoire XIL se proposait de renouer avec lui les pour- 
parlers et offrait à Philippe II, soit de renvoyer Warsze- 
wicki en Suède, soit d'y expédier quelque autre agent (2). 

Sérieusement inquiété par l'idée d'une brouille avec 
Philippe 11, en un moment si critique, Jean III av 
déjà auparavant fait une tentative indirecte de réconci- 





(1) Cette mission, confiée au Père Laurentius Nicolaï Norvegus, sera éta- 
diée en détail dans le second volume du présent ouvrage. 

(2) Le cardinal de Como au Nonce d'Espagne, le 14 novembre 15 
(Doc. N° 385.) 





Google 


GHAPITRE Y 331 


liation. Le 22 septembre, le frère du roi, le duc Charles 
de Sodermanland, expédiait à Anvers un sien serviteur, 





Lorenz von Drommen |1). Par l'intermédiaire de Konrad 
Schetzen, Drommen devait offrir à Requesens, au nom 
du due, huit navires complètement équipés ainsi que des 
hommes et des armes pour une descente dans le dos des 
insurgés. Le duc s'engageait, au cas où Requesens le 
désirerait, à obtenir de son frère Le roi quelques-uns de 
see grans galeons que soni vassoaulx fort grans et de grand 
effect en mer ainsi que le port de Nylôdëse qui serait tenu 
à la deuocion dud. roy d'Exp., si davanture par fortune ou 
autremeut le volai prendre auecques son arme ou partie 
dicelle que sequipe en Espaigne. Gharles terminait enfin en 
s'offrant lui-même à entrer au service du roi Philippe Il, 
et en déclarant qu'il se remettait complétement quant à 
La paine et soing qu'il prendra pour ce service en la discrétion 
de sa Mar (2). 

Du 19 mai au 22 septembre, l'attitude de Jean III 
vis-à-vis de l'Espagne avait, on le voit, évolué non 
moins miraculeusement que celle vis-ä-vis du Saint- 
Siège. 

Requesens savait désormais à quoi s'en tenir sur la 
valeur des offres suédoises. Sa position était toutefois 
trop critique pour qu'il repoussât des propositions dont 
une partie minime pourrait peut-être se réaliser. Aussi 
chargen-t-il Scaremberg de faire à Charles de Süderman- 
land une réponse des plus amicales (3), lui promettant 

(1) Charles de Südermanland à Konrad Schetren, le22 septembre 157%, 
(Doc. Re 353.) 

(2) Charles de Südermantand à Requesens. Mémori{ du 22 septembre 


1573. (Doc. N° 354.) 
(3) Schetzen à Scaremberg, le 8 novembre 1574 (Dar. N° 381.) 


Google 


532 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


de communiquer immédiatement ses vffres au roi d'Es- 
pagne (1). 

Les réponses de Philippe II, soit au Nonce d'Espagne, 
soit aux offres transmises par Requesens, nous sont incon- 
nues. Ce qui esten revanche certain, c'est que les deux 
tentatives échouérent. Profondément blessé par le ton et 
le contenu de la lettre de Jean III du 19 février, absolu- 
ment désabusé au sujet des possibilités pour le roi de 
Suède de tenir même une part de ses grandes promesses, 
comprenant enfin parfaitement le caractère réel ct le but 
de celles-ci, Philippe IL refusa probablement de perdre 
son temps avec le roi de Suède. Les négociations furent 
absolument rompues. 

Si donc les résultats directs des missions politiques de 
Paolo Ferrari et de Stinislas Warszewicki demeurèrent 


nuls; leurs conséquences indirectes furent en revanche 





considérables. - 

Anders Lorichs, ambassadeur de Jean III en Pologne, 
Était le type achevé de l'aventurier. Né à Flensburg vers 
1530, et par conséquent sujet du roi de Danemark. il 
s'était de bonne heure adonné à la carrière des armes. Il 
avait débuté dans les armées de Charles-Quint, qu'il aban- 
donna, vers 1555, pour passer au service d'Henri Il en 
France, où il se distingua par sa bravoure. Rentré dans 
son pays natal vers 1560, il fut, grâce à son instruction 
brillante et A des aptitudes diplomatiques remarquables, 
chargé par Frédéric I de plusieurs missions à l'étranger. 
Pour des motifs qui nous sont inconnus, il finit toutefois 
par encourir la disgräce du roi de Danemark et dut 


{1} Requesene à Charles de Südermentend, le novembre 157%. (Dow, 
N° 382.) 
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s'expatrier. Il conserva de cette affaire une haine impla- 
cable contre Frédéric II. Venu en Suède en 1565 avec 
l'ambassadeur impérial v. Minckwitz, de la suite duquel 
il faisait partie, Anders Lorichs resta dans le pays et ne 
tarda pas à entrer dans les bonnes grâces de Jean III, qui 
l'envoya en Pologne en qualité de legatus perpetuus (1). 
Méeontent — avec raison, il faut l'avouer — de la 
manière dont Jean [II récompensait ses services, Lorichs 
parait avoir songé, de suite après l'élection d'Henri 
d'Anjou, à changer une fois de plus de maitre. Son ima- 
givation fertile lui suggéra un plan qui devait à lu fois 1 
assurer une influence remarquable auprès du nouveau roi 





de Pologne et lui permettre d'assouvir sa haine person- 
nelle contre Frédéric IL. 

Lorichs ne se proposait rien moins que de s'emparer 
par un coup de main de la ville et de la citadelle de 
Copenhague, qu'il livrerait ensuite à la Pologne. Étant 
donnée la faiblesse des fortifications dela ville, le planne 
présentait rien d’irréalisable et sa réussite aurait été d'une 
importance incalculable pour la Pologne, à laquelle la 
domination du Sund aurait assuré des communications 
maritimes constantes etsüres avec la France. Aussi Henri 
d'Anjou, auquel Lorichs soumit son projet par l'intermé- 
diaire du Nonce Lauréo, montra-t-il l'intérêt le plus vif 
pour ce plan. La mort de Charles IX et la fuite de Pologne 
d'Henri en arrétèrent toutefois la mise en œuvre (2). 


1) Ounenc, Loricks, p. 1,2 

2) A l'époque où Anders L we projets contre lo 
ark, il était en relations suivies avec un autre forgeur de plans 

gigantesques, Charles Dançay, ambassadeur de IFrance à Copenhague, 

qu'Henti d'Anjon avait fait venir exprèx à Varsovie, pour lui confier la 

tâche ingrate d'expliquer et d'exeuser auprès du Sénat de Pologne sa fuite 
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Soit que quelque indiscrétion au sujet des vues du Saint- 
Père sur la flotte suédoise fit parvenue aux oreilles de 
Lorichs, soit que celui-ci eût prévu qu'Henri III ferait 
tout pour conserver à la fois les deux couronnes de France 
et de Pologne etque le Pape le soutiendrait, Lorichs com- 
prit en tout cas que Grégoire XIII était le seul qui pou- 
vait avoir unintérêt quelconque à la réussite de l'affaire. 
Il s'äboucha avec le Nonce apostolique à Varsovie, et. le 
13 septembre, VincentioLauréc soumettait à Como l'aven- 
tureux projet de Lorichs (1). 

Ce projet était trop en harmonie avec l'imagination 
ardente de Grégoire XIII et son idée fixe de mettre coûte 
que coûte un terme à la révolte des Flandres pour qu'il 
ne l’accueillit d'emblée. 11 s'empressa de le transmettre à 
Philippe II par l'intermédiaire du Nonce d’Espagne (2), 





subite. 11 se pourrait fort bien que Danesy ait eu une part à la paternité du 


projet 

Dane un Discours du sieur Danzay, des affaires du Daunemarck ct de 
Suède, à Monseigneur Pinant, conseiller du Roi, secrétaire-d'État des 
fuances, du 12 avril 1979, Dança déclare qu'à son départ de France, 
pendant la guerre Septennale du Nord, « M. de l'Aubespine le père,et Brur- 
llers du Roy et secrétaires d'Étt, » Ii enjoïgnirent de v'eflorcer 
les rois de Danemark et de Suède. Dançaÿ devait dans €o 
but représenter au roi-de Danemark que les Pays-Bas pouyaient parfaitement 
profiter de la guerre entre les deux royaumes scandinaves pour s'emparer 
par surprise du part et des détroits 1 
sauvegarder le passage des six cents navires qu' 
dane la Baltique. No terait-ce peut-être pas là première du plan qui, 
transmis et perfectionné, de Dançay à Lorichs, venait maintenant jeter 
moi dans la chancellerie du Pape? Ni l'Aubespine ri Bourdin ne croyaient 
eux-mêmes au danger dont ils menaçaient le Danemark. Ile détiraient sim- 
plement par cette manænvre que Dançxy rendisee les forces du roi d'Hes- 
prigne et du dict Pays Bas suspectes au diet roy de Danemark, afin qu'il 
nous demeurest d'aultant plus certain et asseuré amy. 

11 serait curieux que la première idée de ce grandiose projet, dirigé somme 
toute contre la France, füt éclose dans la chancellerie même du roi de France. 

{1) Lauréo au cardinal de Como, le 14 septembre 1574. (Doc. N° 347.) 
(2) Como au Nence d'Espagne, 40 novembre 1574. (Doc. N° 394.) 
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et dans l'espoir que cette perspective déciderait le roi à 
renouer avec Jean III au sujet de la flotte suédoise, D'un 
côté, en effet, l'action de celle-ci pouvait être d'un effet 
décisif pour la rénssite du projet de Lorichs; d’un ‘autre 
côté, Copenhague aux mains de l'Espagne, aucun obs- 
tacle n'entravait plus la navigation de cette flotte de Suëde 
aux Pays-Bas et des communications constantes entre les 
deux pays 

Mais, bien que Como eût soigneusement évité dans ça 
lettre au Nonce de dire que ce grandiose projet était 
encore l'œuvre d’un agent du roi de Suède, Philippe II 
semble avoir fait la sourde oreille. La nonciature d'Es- 
pagne ne conserve aucune trace d’une réponse du Roi 
Catholique et les événements nous montrent qu'aucune 
suite ne fut donnée au projet. 

Rome n'en abandonna pas pour cela l'entreprise. 

Cette combinaison du plan de Paolo Ferrari etde celui 
d'Anders Lorichs, d'une flotte suédoise s'emparant du 
Sund pour le compte des puissances catholiques, nous la 
retrouverons maintes fois dans la suite de notre étude. 
Elle variera, elle se développera selon la modification 
successive des combinaisons politiques du moment, mais 
elle persistera, tenace. Elle survivra à ses auteurs, à Cré- 
goire XIII, à Jean III, pour aboutir enfin, sous le règne 
de Sigismond Vasa en Pologne et de Clément VIII à 
Rome, au projet grandiose d'une ligue catholique du 
Saint-Siège, de L'Espagne, de l'Empire, de la Pologne et 
de la Suède, non plus contre le Danemark seul, mais 
contre la réformation entière. Le sort de cette ligne, abso- 
lument comparable pour la conception vaste et hardie à 
la grande Ligue contre le Croissant, se décida dans le 
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Nord. C'était un Vasa, Sigismond,le fils de Jean III, qui 
devait en être le chef. Ge fut un Vasa, Charles de Süder- 
manland, qui ln fit échouer. 

Brisée, avant même d'être définitivement constituée. 
les historiens modernes en ont perdu les traces. Les com- 
temporains en soupçonnaient l'existence (1), mais c'est à 
Grégoire XIII, à Paolo Ferrari qu'il faut remonter pour en 





retrouver l'origine (2 


(1; Voir à ee eujet l'ouvrage singulièrement remarquable publié en 160% 
par Joss Hexmessox Meson, sous le titre de : 
ans itimrum de ratiane et via re4 
tan sedis Romane reducendhi: tem de causis, propter quas Danie surperta 

. Anetore Jona Henrieso 








s septentrionales ad eut- 


Suetie coniuneti 





«isa dlebet regnoram Polonise el 
Meldorpino Ditmarso, Auno Christ MDCUIIL. 
Une traduction suédoise en fut immédiatement publiéc et répandue à pro- 
fusion par ordre de Charles de Sédermanland 
(2) Nous étudierens en détail le développement de cette 1 
prématurés dans le dernier volume du prévent ouvrage. 








et sa fin 
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CHAPITRE VI 
L'HÉRITAGE SFORZA EN 1573 


Étt de la question au moment de la mort de Sigemond 11 Auguste. — 
de Pologne vent, en dépit du testament du roi, héritor seule. — 
Nañsons de cette attitude. — La Summaria n'accepte pas cette manière 
de voir. — Premiers efforts d'Anna de Pologne. — L'élection d'Anjou au 
trône de l'ologne nuit aus rerendications polonaises. — Anna songe à 
céder ses droits à Catherine de Suède. — Le duc d'Anjou hésite à venir 
en Pologne. — Pacte entre Jean IIL et Anna de Pologne au aujet de 
eut décidée. —- Difficulté de 
trouver un deur. — Petrus Rosinur. — Il est envoyé en Suèle, 
— Jean [I l'engage à on service pour l'employer en Italie comme a 
bassadeur. — On lui adjoint Ture Bielke. — Instructions données à 
— Départ de Mosinue. — Naufrage de l'ambatssdenr. — 
uvellement des lettres de créance ct suite du voyage de Rosinus. 

confère avec Paolo Ferrari, — Nécemité de nouveaux vrdren du 










































Jetons maintenant un regard rétrospectif sur ces 
ajfaires de Naples dont l'influence avait été, nous l'avons 
vu, si déterminante sur la politique entière de Jean III 
Nous traitons ailleurs les origines de la question, ainsi 
que son développement jusqu'au moment de da mort de 
Sigismond II Auguste (le 7 juiller 1572) (1) ; c'est donc à 
cette date qu'il nou faut remonter pour avoir une idée 
d'ensemble de cette affaire si compliquée 





{A} Voir l'appendice au présent volu 
névesaire pour la compréhension complète de ce qui au 


. dont lh lecture préalable rat 
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Les prétentions du défunt roi en Julie portaient sur 
deux points principaux : en premier lieu sur l'investiture 
des duchés de Bari et de Rossano (1); en second, sur 
la récupération des biens, tant meubles qu'immeubles, 
de Bona Sforza dans le royaume de Naples. 

Les prétentions à l'investiture des duchés étaient 
abeurdec, en tant que dénuées de fondement, soit” dans 
les lois féodales et les usages du temps, soit surtout dans 
les conditions auxquelles ces pays avaient été accordés à 
Bona. Les stipulations nettes et catégoriques du testa- 
ment de celle-ci, aussi hien que le jugement arbitral de 
l'empereur, auraient dû mettre un terme définitif aux 
revendications polonaises. Sigismond-Auguste n’en avait 
pas moins poursuivi ses réclamations avec un entêtement 
irraisonné. Quant à Philippe Il, une fois le résultat de 
l'arbitrage impérial proclamé, il n'admit plus à ce sujet 
aucune espèce de discussion et ne daigna même pas ré- 





pondre aux lettres dont le harcelait le roi de Pologne. 
L'héritage matériel de Bona Sforza en Italie compre- 
ories très distinctes de biens : 1° celle des 
biens légués à Sigismond II Auguste par le testament 
de sa mère, au sujet desquels n'existait aucune contesta- 
tion; 2‘ celle des biens, soit meubles, soit. immeubles, 
légués par la défunte à ses amis et serviteurs et que Le roi 
de l'ologne, se basant sur la prétendue falsification du 





nait trois caté 





{1) Bari était un duché, Rossano et Manfredonia des principautés, etc. 
Pour plue de simplicité nous emploierons dorénavant une terminologie 
déja usitée par les comemporaine ct nous appellerons affaires de 
celles touchant l'investiture des différentes seigneuries autrek 
par Hona, nffairer de Naples ou de l'emprunt Sforza celles relatives aux 
revendications pécunisires, enfin affaire Sforze en général ces deux ques- 
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testament, revendiquait pour son propre compte; enfin, 
3" le crédit de 430,000 ducats, à 10 pour 100 d'intérêts, 
provenant de l’emprunt accordé par Bone Sforza au duc 
d'Albe en 15: 

Au moment où mourut Sigismond-Auguste, les duchés 
étaient en la paisible possession de Philippe II (1). La 
question des biens contestés avait donné lieu à toute une 








série de procès, dont nous ne nous accuperons pas ici, 
et qui tons attendaient encore leur solution. Les biens 
eux-mêmes étaient séquestrés et administrés, soit par les 
autorités napolitaines, soit, sous leur contrôle, par les 
personnes auxquelles les avait légués Bona. Les biens 
non contestés, y compris les « burgensatici» , les valeurs, 
les joyaux et le mobilier de la défunte avaient depuis 





longtemps été remis aux agents polonais à Naples. Enfil 
les intérêts du grand emprunt de 1556 étaient régulière- 
ment perçus par ces mêmes agents sur les revenus des 
douanes de Foggia. Ces 43,000 ducats de revenu annuel 
formaient au fond la partie la plus substantielle de l'hé- 
ritege, la seule qui rapportât sans rien coûter, la seule 


4 





ne donnât lieu à aucune récrimination (2) 

Au recu de la nouvelle de la mort de Sigismond II 
Auguste, les autorités napolitaines ordonnèrent immé- 
diatement la suspension du paiement des intéréts de 





(4) Immédiatement après la mort de Bona Sforzn, Phi 
des duchés et accardé l'investiture de Bari, par exemple, au cardinal Carlo 
Caraffa, neveu de Paul IV, se réservant d'ailleurs le droit de La lui retirer 
au ess où la légitimité des prétentions polomites viendrait à être démon- 
tre 

(2) Sigiamond-Auguste avait intnté une série de procès même au sujet 
den biens nan contestés, sous le prétexte — fort plausible du reste— qu'une 
part des joyeux, de l'amgenterie, des meublet, etc. de la défunie reine 
avaient « 
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l'emprant d'Alba et leur séquestre, jusqu'à ce qu'il füt 
établi quels étaient les héritiers légitimes du défunt (1). 

Par son testament du 6 mai 1571. celui-ci avait stipulé 
un partage à parts égales de toute sa fortune entre ses 
trois sœurs encore en vie : Sophie, veuve du duc Heinrich 
g-Wolfenbüttel: Anna, infante de Po- 
logne, non mariée encore. et Catherine, épouse de 
Jean II de Suède. En cas de décès de l'une d'elles, les 
deux autres devaient se partager la part de la défunte 
La dernière en vie hériterait de la fortune cntière 
et à sa mort la succession passerait'à la couronne de 
Pologne (2; 

L'échéance des intérêts de l'emprunt Sforza avait lieu 
une fois par an, en mai: Sigiemond-Auguste mourut le 








de Braunschwei 








7 juillet. La mesure, parfaitement correcte du reste, des 





autorités napalitaines n'aurait done mème pas occasionné 
le moindre retard des paiements, si en Pologne on avait 
de suite pris les mesures nécessaires à la légitimation des 
héritiers. @ 

Au lieu de cela, la princesse Anna s'empressa d'or- 


(1) Cars, Hagyiont, p. 12 

2) « Practerea ita stainimus, et itu fier volumus, ut si qua 
nourarun decesserit, relique universa her bona nostra inter ae dividau 
2 demurawe parte arripiaut. Quod si dure devedaut, que superstes fuerit 
emnia he pessideat. Quad si omnes (ui mors nemini parcit) devesserint 
hurc omnia legata ad regnum Polonie dncatumqne Lithuenie devoluentur 
Lanquan ad anam Rempubliram red en onditione, ut he tantum ad com. | 
mode et sus solis reipublire convertentur, ne quis alins preter rempubli- 
cam hæe possideat.. 

Ainsi la copie du Vatican. M 

Ie texte dont s'eut 











Pol, vol. IL fol. 3. (Doc. N° 32.) 
Kantecki (Nemp. Summen, p.194) contient un 
aviante importante, Selon cette version l'héritage d'unc des sœurs ne par- 

aux autres qu'à défaut d'autres hérisiers. Nous discuterons ces versions 
tard, à propos des prétentions de Sigiemond Vasa. Pour le moment 
elles ne présentent auèun intérêt 
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donner aux agents polonais, tant à Rome qu'à Naples :1 

de garder le secret le plus abeolu au sujet du contenu. 
et mème de l'existence, du testament de son frère et de 
revendiquer pour elle seule la totalité de l'héritage. La 
princesse se posait comme héritière ab éntestuto, et sou- 
tenait que ses deux sœurs, étant mariées, ne pou- 
vaient élever de prétentions à la succession . Enfin. 
non contente de revendiquer la succession matérielle. 
Anna raviva les prétentions, déjà presque abandonnées 





par Sigismond-Auguste, à l'investiture de ljari et de Ros- 
sano, ainsi que tous les procès secondaires engagés par 
ce dernier, Elle enjoignit à ses agents de traiter le tout 
en bloc et de pousser les affaires avec la plus grande 
énergie. 

En agissant ain 
tention de frustrer ses deux sœurs de la part qui leur 
revenait légitimement de l'héritage fraternel. L'ambit 
suprème de la princesse Anna était de devenir reine de 
Pologne, et pour atteindre ce but tous les moyens lui sem- 
blaïent bons. Nous enavons vu des preuvesau chapitre II1: 
nous en verrons dans La suite de bien plus concluantes 
encore. L'attachement profond des Polonais à la der- 
nière des Jagellon ne semblait pas aux yeux de celle-ci 
une garantie sufñsante de la réalisation de son rêve. 
Anna était déjà très « vieille fille », elle manquait abso- 
lument d'attraits et maint épouseur s'était retiré dis- 





+ Anna ne parait pas avoir eu l'in- 








erètement après avoir faitsn connaissance personnelle (3 





(4) Les principaux agents polo: ent : à Rome le cardinal Hosius, 
à Naples Stanislas Klodzineki, juriste éminent, mais intrigant et d'une bon 
nêteté assez contestable. 

(2) Cowrie, Raggioni, p. 8. (Cie. Don. Ne 224 et 430 ) 

8} Ainei par exemple Jean III. Cf. Introduction. 
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Dans de telles conditions une fortune énorme et des pré- 


à 





tentions à quelques duehés italiens n'étaient certes pas 
dédaigner, d'autant plus que ces prétentions pouvaient 
fort bien, grâce à la parenté entre Philippe Il et l'ar- 
chidue Ernest, le plus sérieux des futurs aspirants au 








trône vacant de Pologne, se réaliser, au cas où celui 
serait élu roi. L'héritage Sforza devenait ainsi un lien 
d'union entre les Polonais, qui ne voulaient pas le voir 
aller à un étranger, Anna, qui 
ses ambitions, et la maison d'Autriche qui, par l'influence 
qu'elle pouvait exercer sur la solution de l'affaire, s'en 
servait comme d'un argument politique. C'est dans ces 
circonstances qu'il faut chercher la raison des prétentions 


voyait une garantie de 





de l'infante à s'arroger l'héritage entier. A ces faits 
venaient encore s'ajouter des considérations de nature 
purement pratique : Sophie de Braunschweig, ni 
Catherine de Suède ne s'étaient jamais occupées effecti- 
vement de la question des revendications napolitaines. 
Anna, au contraire, était initiée à tous les efforts de son 
défunt frère à ce sujet: elle en avait hérité tout le vaste 
appareil diplomatique créé ad oc; elle seule était en 








mesure de pouiser vigoureusement les négociations. La 
concentration entre ses nains des revendications des trois 
sœurs constituait incontestablement là voie la plus rapide, 
la plus simple et la plus économique pour arriver à une 
solution définitive. Enfin, à une époque où l'hérésie 
entrainait la confiscation des biens du coupable au profit 
du fisc, et en présence d'adversaires et de juges qui gnet- 
taient le moindre prétexte pour conserver en leurs main 





ces sommes gigantesques, était-il prudent de mettre en 
lice deux créanciers dont l’orthodoxie prétait fort sujet à 
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caution? Ne valait-il pas mieux laisser Anna, la seule 
des trois sœurs qu'aucun soupeon d'hérésie n'effleurät, 
réclamer la succession, quitte à s'arranger plus tard pour 
ce qui concernait le partage en parts égales stipulé par 
Sigismond-Auguste! < 

Si done le but de l'infante Anna ne présentait en lni- 
mème rien de réprouvable, le mode d'action imposé par 
clle à ses agents en Italie était en revanche des plus mal 


le cardinal Hosius de Rome 





choisis. Dès l'automne 1 
et Stanislas Klodzinski de Naples exhortèrent la princesse 
renoncer à son plan, à se fonder sur le testament du feu 
roi et à se faire délivrer par Sophie de Braunschweifr et par 





Catherine de Suëde des pleins pouvoirs pour agir en leur 
nom {1}. Mais Anna ne voulut rien entendre et persista, 
en dépit du testament, à se prétendre de jure héritière uni- 
verselle. 

La Cour Royale de Naples —In « Sammaria » — n'ac- 
cepta pas cette manière de voir et déclara qu'elle ne pou- 
vait acquiescer aux prétentions d'Anna, tant que la 
légalité des prétendus droits de celle-ci ne serait démon- 
trée d'une façon claire et évidente. Elle offrit, en atte 
dant, de faire payer aux agents de la princesse un tiers 
des intérêts de l'emprunt, c'est-à-dire la part qui en toux 
cas devait revenir à celle-ci. Par ordre exprès d'Anna, les 





agents polonais repoussérent cette transaction et insis- 
tèrent pour obtenir le tout. Mais la Summaria resta iné- 





ine de pouvoir obtenir de sea 
sœurs les pleins pouvoirs proposés par Hosius. Néénmoins les brouillons que 
lui ont envoyée à ce anjet le cardinal et Kindrinaki ne Ini plairent pas. (Tine 
N° 119.) L'année suivante Houius reproahora amèromont à la prinaerse 

ne par avoir suivi sea comseile en 1572. (Gfr. Por. Ne 144, 153 et 3514 
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branlable et ordonna le muintien du séquestre jusqu'à ce 
que l'affaire füt tirée au clair 

Anna n'en persista pas moins à vouloir être seule hëri 
tière ; elle s’engagea dans l'affaire avec une activité fébrile 
et une énergie peu commune. Elle tenta d'imposer si 
manière de voir à la Cour Royale et se prodiguà dans ve 








but de tous côtés, écrivant à Philippe Il, au Papè, à l'em- 
pereur, à l'impératrice, aux archiducs, au vice-roi de 
Naples, pour implorer leur protection, envoyant des 
ambassadeurs à droite et à gauche et s'efforçcant de 
gagner par des cadeaux les agents du roi d'Espagne 1 

Mais tout fut en vain. Philippe LI ne duigna pas répondre, 
la maison d'Autriche se retrancha derrière un non possu- 
mus expectatif et les procès de Naples continuèrent à 
trainer interminablement. Par rapport aux intérêts de 
nts du mode d'agir d'Anna 
furent particulièrement sensibles. Dix mois après la mort 
de Sigismond-Auguste, c'est-à-dire au moment de 
l'échéance des intérêts, Anna n'avait encore pu obtenir 





l'emprunt Sforza, les inconvên 





du Sénat de Pologne la constatation officielle de ses droits 
d’héritière (2), et la Regia Camera refusait par consé- 
quent de lever le séquestre décrété l'automne précédent 
Cet échec complet de ses efforts ne tarda pas à refroidir 
singulièrement l'enthousiasme optimiste de l'infante. 
L'élection d'Henri d'Anjou au trône de Pologne la décou- 
ragea définitivement. Nous avons vu plus hautque durant 


(1) Kasikent, Die neapolit. Summen, p. 136. 
(2) Pour exenser son mauvais vouloir, le Sénat de Pologn 
avait pas compétence de faire une telle déclaration durant l' 









il est évident que les sénateurs cherchaient simplement un pr 
este pour ne pas signer un acte qui était diamétralement contraire aux 
pulations du testanent du feu roi 
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l'interrègne, l'empereur, désireux d'augmenter les 
chancés électorales de l'archiduc Ernest, avait à l'insti- 
gation d'Anna fait faire auprès de Philippe II des dé- 
merches en vue d'une solution favorable pour la Pologne 
de l'affaire Sforza, en prévision du cas où l'archidue 
serait élu et épouserait l'infante. Le roi d'Espagne avait 
accueilli favorablement cette requête et ordonné à son 
représentant à la Diète d'élection, Don Pedro Fajardo, 
de donner aux Polonais, des assurances positives à ce 
sujet (1). Les bonnes dispositions des cours de Vienne 
et de Madrid, dues, il va sans dire, exclusivement à des 
calculs égoïstes, se changèrent naturellement en un 
mauvais vouloir des plus accentuës le jour où leur adver- 
saire commun, Henri d'Anjou, le frère du roi de France 
et son successeur présomptif, fut élu roi de Pologne. 
L'appui de celui-ci ne pouvait être d'aucune utilité auprès 
de Philippe Il; bien au contraire, et le mariage projeté 
entre le nouveau roi et Anna, mariage qui donnait à 
Henri de Valois des prétentions aux territoires espagnols 
de Bari, Rossano et autres, ne pouvait qu'indisposer défi- 
nilivement le roi d'Espagne (2). 

Ces considérations, dont l'attitude de la maison d'Au- 
triche’ après l'élection démontra la justesse, ne tar- 
dèrent pas à convaincre la princesse Anna de l'impossibi- 
lité de garder en ses propres mains la direction des 


{1} Cfr. chapitre III, p. 144, et les Doc. N" V2, 93 et 109. 

@) Henri d'Anjou, désireux d'éviter à tout prix de se brouiller avec l'E 
pagnss eut du roete le tact de refuser abeclumont de se méler des affaires de 
T'héritsge Sfurza. Le cardinal Hosius, qui, nous le savons, ne br 
par le plomatique, essaya en vain d'obtenir per l'intermé 
d'Anna une intervention d'Henri (Cfr. Doc. N° 195); le nouveau roi 
refasa net. 
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négociations de Naples et la décidèrent à remettre cette 
direction à quelqu'un qui fût moins antipathique à Phi- 
lippe II que ne l'était le nouveau roi de Pologne. 

C'est'alors que furent engagées les négociations en vue 
d'une cession officielle de l'héritage Sforza entier à 
Jean III de Suède, ou plus exactement à la reine Cathe- 
rine et au prince Sigismond (1), négociations qui déter- 
minèrent l’envoi en Italie de Paolo Ferrari et furent le 
point de départ des vastes fantaisies politiques dont nous 
nous sommes occupés au chapitre précédent. 

Le détail de ces négociations nous est absolument 
inconnu. Il ne semble toutefois pas qu'on sait arrivé à 
une entente définitive. Les événements ne tardèrent pas 
à donner un cours tout différent aux projets et aux idées 





de la princesse Anna. | 
L'hésitation, le mauvais vouloir manifeste que mettait | 
Henri d'Anjou à venir oecuper le trône des Jagellon 
exaspérèrent les Polonais. Dès l'été 1573 on parla d'une 
nouvelle élection et les agents dés Habsbourg inaugu- 
rèrent une campagne, qui, pour clandestine qu'elle était, 
n'en fut pas moins des plus actives, en faveur de l’archi- 
due Ernest. Parfaitement au courant de la répugnance 
outrageusement peu voilée que témoignait Henri d'Anjou 


{1) L'idée première du projet semble devoir être attribuée à Jean HIT. En 
«ffet, Le 23 juillet 1573, Hogenekild Biclke, le principal des ambassadeurs 
suédois à la Diète d'élection de Pologne, remettait, au moment de rentrer en 
Suède, à Anders Loriche une longue instruction sur la conduite à tenir à la 
site de l'ection d'Anjou. Aussitôt après l'arrivée du nouveau roi en 
Pologne, l'ambassadeur deve 
et la duchesse Sophie de Draunschweig cédessent à Cethetine de Suède 
tous leurs droits et prétentions dans le royaume de Naples, en échange de 
quoi la reine de Sutde céderait à see sœurs tous ses droits à la partie polo- 
naise de l'héritage de Bona Sforza. (Üoweno, Lorichs, p. 13.) 
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à remplir la promesse faite en son nom par Montluc de 
l'épouser, Anna de Pologne ne vit pas d'un œil mécon- 
tent ces menées, auxquelles l’initia son ancien ami l'abbé 
Cyrus, mais que la prudence la plus élémentaire l'empé- 
chait d'approuver ouvertement. Les Autrichiens, en effet, 
fidèles à l’ancien plan du nonce Portico, avaient mis en 
tête de leur programme l'engagement solennel de la part 
de l'archiduc Ernest d'épouser la vieille infante en cas 
d'élection. Dans de telles conditions la question de 
l'héritage Sforza redevenait ce qu’elle avait été lors de 
l'interrègne précédent : une arme politique, une question 
pour la solution favorable de laquelle on pourrait compter 
sur l'appui intéressé de l'empereur et sur le bon vouloir 
tout puissant de Philippe II. 

Ce n'était en tout cas pas le moment de céder à un tiers 
ses prétentions. 

Il fallait à tout prix temporiser, attendre que la situa- 
tion en Pologne s'éclaircit, se précisät, puis, suivant le 
cas, faire agir, soit Anna, soit Jean III auprès de Phi- 
lippe 11. C'est ce que comprirent parfaitement le roi de 
Suède et sa belle-sœur. Une entente secrète fut conclue 
entre eux, qui devaitles mettre en mesure de parerà toute 
éventnalité et leur assurer une solution favorable et 
rapide de l'affaire Sforza, quelque tournure que prissent 
les événements en Pologne. Il fut convenu que Jean Il 
enverrait de suite en Italie une ambassade. Si Henri d'An- 
jou se décidait à venir en Pologne et à épouser l'infante, 
en d’autres mots, si la faveur de celle-ci était définitive- 
ment ruinée auprès de l'empereur et de Philippe II, les 
droits à l'héritage Sforza seraient concentrés entre les 
mains de Jean Il et l'ambassade suédoise se mettrait 
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immédiatement à l'œuvre. Si au contraire une nouvelle 
élection amenait au trône de Pologne un archiduc, les 
revendications au sujet de l'héritage seraient pourenivies 
par Anna (1). 

Ceci se passait vers septembre ou octobre 1573, alors 
que Paolo Ferrari, chargé de prédisposer Rome et Phi- 
lippe IL en faveur de Jean Ill et de préparer ainsi une 
entrée en lice de ce dernier, avait déjà quitté la Suëde. 
Comme Ferrari n'avait pas faculté de conclure définitive- 
ment, sa mission ne pouvait que favoriser les nouveaux 
prèjets communs de Jean III et d'Anna. 

Sur ces entrefaitcs on apprit à Stockholm, vers la mi- 
octobre, que Henri d'Anjou s'était enfin décidé et avait 
fait annoncer en Pologne son arrivée imminente (2). La 
balance penchait décidément du côté de Jean Il, qui 








(4) Les archives suéde nt contervé aucune trace de cer négoci 
tious, qui probablement furent conduites oralement et dane le sceret le plus 
profond. Ge n'est que par déduction et d'après l'attitude des parties dans 
toute cette question qu'on arrive à la conclusion nécessaire d'une entente 
entre Jean III et la princesse Anna. La preuve morale de cetie entente 

e du reste, Le 10 novembre 4573, Catherine de Suède cédaît à an sœur 
de Pologne, par acte officiel, tontes ser prétentions à l'héritage Sforan. (Doc. 
N° 157.) Simultanément Jean LIL décl it dans une inetruction non moins 
officielle (à Petrus Rosinus et Ture Bielke, du 13 novembre 1573, Doc. 
Ne 158 et 196) que Sophie de Braumschweig et Anna de Pologne avaient 

















peut s'expliquer que par une entente pr can TII ct sa belle- 
sœur, Le conduite entière des umbassedeurs Rovinus et Bielke confirme du 
reste de paint en point celle hypothèse, ainsi que nous le verrons plus bas. 
(2) Cette décision fut prise après que Maximilien Il eut accordé au nou- 
veau roi de Palogne libre passage à travers le wrritoire de l'empire. Zbo- 
et le marquis de Ratbo € envoyés de Parie en 
Pologne pour annoncer au Sénat l'acceptation des conditions imposées par 
la Dièse d'élection et l'arrivée d'Henri pour le 15 décembre. Ils quitèrent 
Paris vers la fin de septembre ; la nouvelle de la: décision du due d'Anjou 
dut done parvenir à Stockholm vers la mi-octobre au plus tard. Dançay, à 
Copenhague, en fut en effet informé par courrier 
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prit aussitôt les mesures nécessaires pour une action 
énergique et surtout immédiate. La détresse du trésor 
était en effet terrible et seule une prompte solution de la 
question de l'héritage semblait pouvoir sauver le roi de la 
ruine et le mettre en mesure de faire face aux nécessités 
de la guerre contre le tsar en Livonie. L'urgence d’un 
secours éventuel jouait ici le rôle principal. Austi le plan 
d'action que se proposait d'adopter Jean III par rapport 
aux affaires de Naples différait-il considérablement de 
la ligne de conduite suivie jusqu'alors par Anna de 
Pologne. Réaliser aux meilleures conditions possibles 
soit, mais réaliser promptement tel était le programmé. 
IL s'agissait de vendre à qui voudrait bien les achetér les 
droits et les biens contestés et de convertir en monnaie 
sonnante ceux non contestés, ainsi que la créance de 
l'emprunt d’Alba (1). 

La seconde partie de ce programme, la plus impor- 
tante, ne semblait pas devoir être difficile à réaliser. 
Sans doute, il était impossible de prévoir l'extraordinaire 
succès de la mission confiée à Paolo Ferrari, mais en tout 
cas on était endroit d'espérer que l’adroit Crémonais 
saurait gagner à son maître la bienveillance de l'ernpe- 
reur, de la Gurie etde Philippe 11. De ce côté-ci le terrain 
était donc préparé. D'autre part, des relations excep- 
tionnellement amicales s'étaient établies entre les cours 
de Stockholm et de Paris, relations qui donnaient à 
Jean II quelques droits à la bienveillance, à la recon- 
naissance mème de Charles IX et de son frère, le noù- 
veau roi de Pologne (2). Assuré ainsi des bonnes grâces 


ous données aux embesedeurs suédois. + 
es IX et Henri d'Anjou avaient expédié an 


(4) Voir plui loin les ins 
(3) Le 20 juillet 1573, Ch 
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mission complète au Saint-Siège (1). En matière de poli- 
tique, le roi fit comprendre au jésuite que les conditions 
exorbitantes posées par lui à Philippe II n'étsient nulle- 
mentirrévocables et que, bien au contraire, il ne se mon- 
trerait pas du tout intraitable au cas où les négociations 
seraient continuées (2). 

C'est muni de ces réponses, dont l'opportunisme par 
trop éclatant ne l'ubusa pas un instant, que Stanislas 
Warszewicki reprit, cette fois-ci par mer, le chemin de son 
collège. De Dantzig, où il arriva vers le 20 août (3), il 
expédia au cardinal de Como et au Général de la Compa- 
guie de Jésus des rapports circonstanciés au sujet de sa 
mission et de l'état des esprits en Suède (4). 

La principale eignification de ces rapports fut d'orien- 
ter définitivement la politique de la Curie vis-à-vis de 
la Suède. Jusqu'à présent on avait dû se contenter à 
Rome, en tout ce qui concernait cette contrée éloignée et 
inconnue, des données fort sujettes à caution de Jean III 
vu de ses agents. Les efforts de Jean Herbst pour 
renseigner la Curie sur l'état actuel des choses avaient 
valu à celui-ci d’être tenu soigneusement à l'écart des 


(4) Cfe. Toxixen (Schweder p. 395), qui cite 
wicki au Général des Jésuites au sujet de sa mis 
de retrouver au Vatican cet important document et, selon ure communica- 
don de l'archiviste de la Compagnie de Jésus, il ne se trouve non plus 
aux archives de la Compagnie 

(2) Le cardinal de Como au Nonce d'Espagne, le 44 nos. 1574. (Doc. 
N° 385.) 

(3) Le 31 août, Lauréo recevait déjà, À Skiernewice, communication d'une 
lettre de Warwewicki au Provincial des jésuites relatant le voyage. 

Lauréo au cardinal de Como, le 34 août 457%. (Doc. N° 337.) 

(4) Warsewicki à Como et Mercurien, le 2 et 3 sept. 1574. (Doc. N* 342 
« 343) 

Cfr. Réponse de Como. (Doc. N° 376 et 410.) 
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projets du roi (1) et une disgrâce si peu voilée qu'il avait 
demandé son rappel (2) . Le court séjour de Warszewicki 
ouvrit une brèche dans cette muraille chinoise qui 
entourait la Suède : Llerbst mit le jésuite au courant de 
la réalité et celui-ci put enfin communiquer à Rome des 
renseignements pasitifs et complets 

On comprit dés lors à Rome que les sympathies catho 
liques de Jean III n'étaient que de l'opportunisme, dont 
on pouvait, avec une certaine habileté, tirer parti, mais sur 
lesquelles il ne fallait compter que tant que Jean ÿ trou- 
verait son profit. En revanche, on comprit que la reine 
Catherine était sincèrement dévouée au catholicisme, m 





que, subjuguée comme elle l'était par son royal ma 
elle ne pouvait jouer qu'un rôle secondaire. Enfin, et c'est 
là le principal, on se rendit compte que dans la nation 
mème l'attachement au culte ancien était encore suffi- 





samment vivant pour qi 
chances de réussite. 

A partir de ce moment, la Curie ne s'occupe de la Cour 
de Suède que juste assez pour affermir chez la reine la 
fidélité au catholicisme et pour maintenir chez Jean III 
la dépendance matérielle vis-à-vis de Rome. Eu revanche, 


ne mission populaire eût des 


la création d'une mission populaire suédoise est décidée 


(I) Gr, Tusinen, Sehweden, p. 397. 
2) Ceci avait eu lieu déjà avant l'arrivée de Wanzewicki et probable 

ment à l'époque des négociations entre Jean IL et l'agent de Requesens, 

alors que Herbet, parfaitement au courant des forces réelles de la Suêde, 

pouvait devenir singulièrement gérant. Ka septembre déjà, Hosius, informé 

des projets de Herbit, suppliait Catherine de Suède ct Anna de Pologne de 

tout faire pour le décider à rester, au moins jusqu'à l'arrivée 

plavant 

Hosius à Catherine de Suëde, le 11 sept. 1574. (Doc. N° 346.) 

Ge. Hesius à Anna de Pélogne, le L3 novembre 157%. (Doc. N° 384.) 
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du Pape, de Philippe II et du roi de France, muni des 
cessions pro forma d'Anna de Pologne et de Sophie de 
Braunschweig, lean III espérait à bon droit obtenir sans 
aucune difficulté la levée du séquestre ordonné par la 
Regia Camera sur les revenus de l'emprunt Sforza et le 
remboursement des arriérés. C'était là le principal. Quant 
aux procès de Naples, à l'investiture des duchés et autres 
affaires moins claires, on verrait plus tard à s’en débar- 
rasser à bon prix. 

La difficulté était de trouver du jour au lendemain un 
ambassadeur capable. Il ne pouvait être question ici 
d’une mission privée, confiée à un subalterne, comme 
l'avait êté par exemple celle de Paolo Ferrari. Pour 
négocier la vente officielle d’un duché et de deux princi- 
pautés à des souverains étrangers, il fallait évidemment 
une ambassade officielle, conduite par quelque personnage 
marquant et dirigée par un diplomate habile. Pour rem 
plir le premier de ces rôles le choix ne manquait pas à 
Stockholm, mais Jean III ne se souciait nullement que 
ces négociations fussent connues. Officielle à l'étranger — 
si les circonstances le voulaient ainsi, — l'ambassade 
devait en Suède rester aussi secrète que possible. Quant 
à la question de trouver un diplomate réellement capable 


Suède Le eur de Mandat avec mimion d'obtenir, par l'intenmédiaire de 
Pontus de la Gardie, libre passage pr territoire suédoi 
de Palogne. Jean III, qui déjà avant l'élection avait enjoiat à ses ambesea- 
deurs de nouer des relations d'amitié avee son heureux concurrent éventuel 


(Doc. N° 480), ft le meilleur acencil à Mandat. Il accorde {le 48 scptem- 
sai 











mettre à la disposition du nouveau roi sa floite et ses troupes pour faciliter le 
on accordée à Anjou par l'empereur de traverser l'Alle- 
utiles les affren snédoises. Celles-ci donnèrent toutefois lien 
fort amicales sntre Paris et Stockholm, aimai que nous le 
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elle était encore plus difficile à résoudre. La cour de 
Suède n’en possédait pas un seul 

Le hasard vint au secours de Jean III et lui fournit les 
moyens de tourner toutes les difficultés. 

Nous savons que le roi de Suède avait à Venise un 
agent, le comte Olivero di Arco, chargé de nouer avec la 
République des relations commerciales, et tout spéciale- 
ment de lui offrir contre argent comptant une partie de 
la marine de guerre de la Suède. Le duc Charles de Süder- 
manland, prince parfaitement autonome, employait du 






consentement de son frère, le roi, le comte d'Arco à des 
négociations absolument identiques {1). Les efforts du 
comte s'étaient vus couronnés d'un succés partiel. Le Con- 
seil des Dix avait, il est vrai, éludé la question de l'achat 
de navires, sous prétexte que di Arco manquait d'instruc- 
tions écrites. En revanche, un groupe de gros négociants 
vénitiens s'était déclaré disposé en principe à entrer en 
relations directes avec la Suède, pourvu que les avantages 
d'une telle combinaison fussent établis par une étude sur 
place. On décida donc d'envoyer en Suède un émissaire, 





qui rapporterait au comte d’Arco les instructions exigées 
par le Conseil des Dix et qui simultanément rassemblerait 
des informations détaillées et traiterait avec qui de droit au 
sujet des relations commerciales. Petrus Rosinus, « profes 
seur d'éloquence », fut désigné pour cette mission délicate. 

Les antécédents de Petrus Rosinus sont fort peu 
connus. Belge d'origine (2) et considéré comme un érudit 


() L'instraction donnée per Charles de Südermanland au comte d'Arco 
à ce sujet porte la date du 24 juillet 1572. (Doc. N°58.) 

(2) Tametsi belga sum.… écrivil lui-même. (P. Rorinus à M. Corrado, le 
1e octobre 1568, Arch. R. Suéde, coll. Skoklorter, vol. 206.) 
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de premier ordre, avec cela doué d'aptitudes diploma- 
tiques remarquables et parlant couramment plusieurs 
langues, grâce à de longs séjours en France, en Alle- 
magne et en Espagne, Rosinus avait du sang d'aventurier 
dans les veines. Nous le rencontrons pour la première 
fois, en 1568, à Naples, où il brigue et obtient un emploi 
de professeur de rhétorique. Le métier de pédagogue ne 
paraît cependant pas avoir été de son goût. En 1570, il 
quitte Naples, arrive à Rome et postule un emploi auprès 
du cardinal Hosius, qui toutefois ne put ou ne voulut pas 
l'employer (1}. Rosinus se rendit alors à Padoue et à 
Venise, où nous le trouvons établi jusqu'au moment de 
son envoi en Suède. A côté de ses occupations liftéraires 
et pédagogiques, reprises bon gré malgré, Petrus Rosinus 
s'intéressait beaucoup aux choses du commerce et de la 
politique et ce furent sans aucun doute ces deux pen- 
chants qui déterminèrent le comte d’Arco et les Vénitiens 
à s'adresser à lui lorsqu'il s'agit d'envoyer un homme de 
confiance en Suède. 

Petrus Rosinus parvint à Stockholm vers le milieu 
d'août 1573, à un moment fort peu propice pour sa mis- 
sion. Absorbé par les soucis du moment et par ses projets 
sans cesse variants, Jean III n’accorda au début qu'une 
attention fort distraite à Rosinus et ne se pressa nullëment 
de l'expédier. L'émissaire vénitien mit à profit cette len- 
teur du roi, ce qui ne l'empécha pas du reste de s'en 
plaindreamèrement à ses amis (Cfr. Doc. N° 178). Il étudia 
à fond toutes les questions ayant trait aux relations pro- 
jetées et jeta, sous l'égide du duc Charles de Sderman- 


(4) Ætory tei tek érsy lata mie sluie cheial, écrit eo parlent de lui 
Hosius à Auna de Pdlogne, le 26 juin 457, (Doc. N° 312.) 
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land, et avec lui comme principal intéressé, les bases d'une 
compagnie commerciale destinée à l'échange direct entre 
la Suède et l'Italie (1) . Il noua des relations d'amitié avec 
les principaux personnages de la Cour, qu'il conquit par 
ses manières élégantes et sa brillante érudition (2). 

C'est sur ces entrefaitesque parvint à Stockholm la nou- 
velle du prochain et définitif départ du due d'Anjou pour 
la Pologne, et que mürit chez Jean II la décision de 
prendre aussitôt entre ses mains la direction des affaires 
de Naples. La présence à Stockholm de Rosinus, dont les 
capacités remarquables ne lui avaient nullement échappé, 
suggéra au roi un moyen pratique de résoudre l'épineuse 
question de trouver un ambassadeur réellement capable 
de mener à bonnefin les négociations projetées. Lestalents 
diplomatiques et l'énergie qu'avait déployés Rosinns 
durant son séjour en Suède, ses connaissances linguis- 
tiques, le fait qu'il était versé dans les lois, les usages et 
les conditions politiques de la France, de l'Espagne et de 
T'Italie, celui enfin qu'il avait passé plusieurs années à 
Naples même, et qu'il y était avantageusement connu (3), 
tout, en un mot, le rendait singulièrement apte au rôle: 

(4) A6n de ne pas sorûr du cadre de mon travail, les relations politiques 
entre le Saint-Siège et-la Suide, je me rois obl 


tout lé cité commeréial de la de Roc 
€ inerploré jusqu 











remirquæbles et mériterait une étude spéciale et approfondie. 

(2) Ses relations avec Charles de Morney valurent même à Rosinus une 
acéustion dé complicité dans les complot qui eoûtèrent la vie au capitaine 
n sembla dénnée da tont fandament, Dans la cor 
cerpôndance entre Dançay et Christine de Lorrain au sujot de la conspi- 
ration de Charles de Mornay, nous retrouvons les noms de plusicurs. des 
ami de Rosinus : Mornay, Allard, Simon Lossone,la Garde, etc., le sien 
{pas une seule fois, ni aucune allusion à sa:personne. : 

(2) Il semble même que Rosinus ait été déjà alor indirectement mélé 
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d'ambassadeur. Par décret du 17 octobre 1573, Petrus 
Rotinus fut offciellement engagé au service du roi de 
Suède avec un traitement annuel de six cents thalers (1). 

Si Rosinus remplissait à merveille toutes les conditions 
requises pour assurer à l’entreprise une direction sage 
et énergique, en revanche, toutes les qualités de chef off 
ciel d'une ambassade officielle du roi de Suède lui faisaient 
défaut. Étranger au pays qu'il dévait représenter, il lui 
manquait en outre le decorum d'un nom sonnant, d'un 
titre représentatif. Mais Jean III trouva moyen de tourner 
aussi cette difhculté. A l'université de Padoue se trouvait 
alors un jeune homme appartenant à l’une des plus anti- 
ques familles de l'aristocratie suédoise, étroitement appa- 
rentée à la maison royale et dont les membres avaient de 
génération en génération fait partie du Sénat du royaume. 
Petit-cousin de Jean III (2), gouverneur, en dépit de son 
jeune âge, — il avait à poine vingt ans, — de Kalmar, une 
des principales places fortes de la Suède (3), Ture Bielke 
possédait, lui, tout ce qui faisait défaut à Petrus Rosinus. 
Enfin, Ture Bielke étant déjà à l'étranger, son rôle pouvait, 
même au cas où les circonstances nécessiteraient une 
apparition officielle, fort bien passer inaperçu en Suède; 
et c'était là, nous le savons, un des principaux désirs du 
roi. Il fut donc décidé qu’à partir de l’arrivée de Rosinus 


aux affaires Sforra. Les indices que je possède sont toutefois trop faibles 
pour permettre une affirmation à ce sujet, 

(4) Leure patente du 17 octobre 1578. (Doc. N° 154. Ufr. Doc. N° 182.) 

(2) Axel Bielke. cousin du père de Ture, avait épousé une tante mater- 
selle de Jean 111, Ture Bielke épousa lui-même plus tard une cousine du 
roi, Morgareta Sture, Bille du célèbre Svante Sture et de Märta Lejonhnfrnd, 
le sœur de le roine Margucrite (épouse de Custaf 1). Gfr. Tabl. généal. p.12. 

13) Selon Arner, Généalogie de la noblesse de Sutcs (Sveneka üttartaflor), 
1, 4, 493, Tab. 22. Gr. aussi le Doc. N° 58. 
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en Italie, c’est-à-dire à partir du commencement de 
l'ambassade proprement dite, Ture Bielke serait adjoint 
à la mission avec attributions nominalement égales à 
celles de Rosinus. Ainsi constituée, l'ambassade répon- 
dait incontestablement à toutes les exigences requises (1). 

Les préparatifs furent poussés avec activité. Le 13 no- 
vembre les instructions et les lettres de créance des 
ambassadeurs furent soumises à la signature royale. 

Ges instructions sont élaborées sous l'influence des 
conjonctures politiques du moment, c'est-à-dire en pré- 
vision de l'arrivée prochaine du duc d'Anjou en Pologne 
et d'un mariage entre lui et l'infante Anna. Après s'être 
concertés avec Paolo Ferrari, dont on n'avait encore 
aucune nouvelle, et après avoir réglé le détail de leurs 
négociations sur les résultats qu’aurait éventuellement 
pu obtenir le Crémonais, les ambassadeurs devaient en 
premier lieu s’efforcer d'obtenir l'appui du Pape, auprès 
dePhilippeIl d'un côté, des autorités de Naples de l’autre, 
en faveur d'une libération des intérêts de l'emprunt 
Sforza. Ils devaient obtenir que ces intérêts, formant 
avec les arriérés des années précédentes un total d'en- 
viron 100,000 ducats (2), fussent versés intégralement 
entre leurs maine en vertu des cessions faites en faveur 


4) 1 est bon d'obserrer ii que Ture Bielke ne fut pas coneulté. On lui 

autres ce par Rosinus lui-même, l'ordre de prendre part aux 

ci Doc. N° 181)et Jen III lui accorde à cet effet un 
bide pécuniire avez memquin. (Dre. N° 180. ) 

43) Caleal établi en vue de l'échéance, en mai 151%, des revendications 
de l'année 1573-4157 ot décomposé comme auit + 




















Arriérés au momeut de la mort de Sigiunond-Auguste 19.076 

Hé dessanées 1672) 978 LS (raison de 3,000 äucais 
par an). (Cfr. Doc. N° 133.) 6.000 
Torausnnee "99.076 
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de Catherine de Suède par ses deux sœurs. Afin de gagner 
plus aisément le Saint-Siège pour les intérêts suédois, 
Rosinus et Bielke devaient: d'avance s'assurer la protec- 
tion de certains cardinaux influents. 

Une fois la question de l'emprunt résolne, les am- 
bassadeurs avaient mission de vendre aussi favorable- 
ment que possible les prétentions de Jean III à l'inves- 
titure de Bari et Rossano. Des négociations à ce sujet 
devaient être engagées avec Venise et la Toscane, les 
deux seuls États en Italie qui pouvaient avoir un intérêt 
quelconque à l'acquisition des duchés, les deux seuls 
surtout qui fussent en mesure de payer au comptant les 
« droits » de Jean II. La perepective d’une vente favo- 
rable des duchés à Venise devait servir d'appâtauprès du 
Conseil des Dix pour obtenir l'appui des cardinaux véni- 
tiens à Rome. Quant au grand-duc de Florence, dont 
l'intérêt pour une transaction au‘sujct des duchés parais- 
sait problématique, mais dont l'appui à Rome était au 
moins aussi important que celui de Venise, Rosinus et 
Bielke devaient lui offrir « ce qui leur semblerait le plus 
conÿenable à exciter ses convoitises » (1). 

Cette. insistance de Jean III à se ‘procurer parmi les 
membres: du Sacré Collège des-protections pnissäntes, 
était due non seulement au fait que le roi avait écha- 
faudé toutes ses espérances sur l'intervention du Pape, 
mais aussi à celui que Jean Il désirait conserver vis-à-vis 
du Saint-Père une atfitudé ne correspondant guère à 
l'importance du service qu'il demandait à Rome de lui 
prêter. En effet, représentants officiels du roi de Suède 


(4) Jean TILX Potrus Rostiuf ét Türe Hièlke, instruction dû 13 névem- 
bre 458, pour. négociations à Venise et à Florence. [Doc. N* 158 et 196.) 
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partout ailleurs, Petrus Rosinus et'Ture Bielke ne 
devaient à Rome représenter officiellement que la reine 
Catherine. Craignant de se compromettre aux yeux du 
clergé luthérien et de la turbulente aristocratie de son 
royaume, ainëi qu’à ceux des princes protestants d’Alle- 
magne, Jean III ne voulait à aucun prix entrer lui-même 
ouvertement en relations avec le Saint-Siège ; il tenait par- 
dessus tout à conserver les apparences d'une indépen- 
dance absolue vis-à-vis de «l'évêque de Rome». Aussi la 
duplicité que nous avons constatée. dans les lettres con- 
fiées à Paolo Ferrari préside-t-elle de nouveau dans l'éla- 
boration des instructions données à Mosinus pour ses 
négociations à Rome. Tandis que le but entier de l’'am- 
bassade convergeait vers une demande d'appui auprès de 
Grégoire XIII, l'instruction écrite au nom de Catherine de 
Suède laissait le Pape absolument en dehors de la ques- 
tion de l'héritage. 

Les ambassadeurs devaient : 1°— présenter an Pape 
les hommages de la reine; 2 — réclamer que l'hospice 
de Sainte-Brigitte fût rendu au couvent de Vadstena; 
3°— demander à chercher dans les archives du dit hos- 
pice les documents concernant l'affaire des « trois cou- 
ronnes » ; 4° — se concerter avecle cardinal Hosius au sujet 
des affaires de l'héritage Sforza, et se rendre eux-mêmes 
à Naples pour étudier l'état des choses sur place et en 
conférer avec Klodzinski et les autres agents de l'infante 
Anna de Pologne (1). 





(4) Catherine de Suède à Petrus Rosinus st Ture Biclke; imtruction du 
13 novembre 1578, pour négocietions à Home. Doc. N* 159 et 197.) 
L'istraction n'était en somme qu'une répétion du contenu des lettres confiées 
à Ferrari et ne contemit absolument rien de plus que celles-ci 

Opoene (Loriche, p. 25); 2e: trompe on sffirmant que l'instruction crdon- 
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Cette attitude de Jean IIE devait évidemment blesser le 
Pape ; aussi s’efforça-t-on d'en atténuer l'effet soit par des 
explications orales, en montrant le spectre de la révolte 
prête à éclater en Suède si le roi avait agi autrement, et 
en donnent aux lettres de créance de Rosinus auprès de 
Grégoire XIII une forme particulièrement humble (1). 

A part les négociations contenues dans ces deux ins- 
tructions, les ambassadeurs furent chargés d'autres 
affaires moins importantes, ainsi que d'une foule de com- 
missions et d'achats. Ils devaient trouver pour la der- 
nière des princesses de Suède non mariée, Élisabeth Vasa, 
un mari avantageux, si possible un Médicis (2), et ils 
devaient rapporter à la reine Catherine certaine huile 
médicale contre la goutte, dont le cardinal de Médicis 
détenait le secret (3), ete., ete. 








nait aux ambassadeurs de demander l'interves 
lippe IL. C'était à le but principal de l'ambassade, mai 
souffait mot. 

{&) Voici quel en était le commencement : Beatissime Pate. Quod ipsa 
prœsons malle farore, ut Sanctissimos Beatibadinis Vestræ podes venere- 
bunde deoscularer, nunc longissimo locorum intercallo impedita, nobilibus 
viris meis filelibus, Thuroni Bielcke ac Petro Hosino dedi negotium.… 

Catherine de Suède à Grégoire XIII, le 13 novembre 1573. (Doc. N® 161 
et 212.) 

(2) Dans un siècle où lo unions matrimoniales des princes entrainaient 
toujoure des alliances politiques, il était évident que Jean III devait s'efior- 
cer de bien « placer» la cadeue de se sœurs. Nés en 1549, la princesse 
beth fut, de méme que ses sœur «offerte » à droite et à gauche, 
suivant les projets politiques de ses frères. Erik l'avait fiancée à Chrit- 
tophe de Mecklemburg. puis celui-ci, s'étant lainté capturer parles Polonais, 
il l'offrit au Tsar. (Daseav, Jdlberetninger, p. 36 ot Dalin, vol. Ill, p. 643.) 
Jean HIT la faisait offrir mintenant aux Médicis. Plus terd il l'offrira à 
Henri IUI etaux Habsbourg. Sigfrid Preston sera plus tard encore chargé de 
l'offrir au duc de Clèves ou à quelque autre prince étranger. (Arch. A 
Suëde, Regittr, du due Charles.) Elle finira enfin, en 1581, par trouver le 
mari tant récherché dans la personne de son premier fancé, le due Chris- 
tophe de Mecklemburg, libéré de sa captivité. 

@) Chr. Doc. Na 177, 966, 383 eu 465. 





du Pape auprès de Thi- 
struction n'en 
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Rosinus fut aussi pourvu de nombreuses lettres de 
créance (1),entre autres pour le roi de France, pour celui 
de Navarre, pour Catherine de Médicis et pour les 
d'autres membres de la cour de France. Jean [II était bien 
décidé à tirer le plus grand profit possible des bonnes 
relations inaugurées l'été précédent, et il semble que son 
intention était d'envoyer Rosinus et Bielke en France 
aussitôt après leur ambassade en Italie. 

Rosinus emportait enfin une instruction pour le comte 
d'Arco et des lettres accréditant celui-ci en qualité de 
représentant officiel du roi de Suède auprès de la Répu- 
blique de Venise (2). Vassal de l'Empire et très lié avec 
la cour de Vienne, Olivero di Arco ne pouvait guère être 
mélé aux négociations concernant l'affaire Sforza. 
Jean II l'en exonéra complètement, mais lui confia en 
revanche les pourparlers avec Venise au sujet des rela- 
tions commerciales et de la vente des navires suédois (3) 

Petrus Rosinus quitta Stockholm un des premiers jours 


(4) En voici la liste complète. (Do. N* 216.) 

A. Expédiées au nom de Jean III 

Une à Charles IX (Doe N° 199), une à Catherine de Médi 
Xe 200.) 

Une au roi de Pologne (Doc. N° 202) et une au roi de Navarre. (Doc. 
AN 201.) 

Une au Doge et au Sénat de Venise (Doc. N°203) et une au Conseil des X 
(Doc. N° 204) 

Une à Cosmo di Medi 
N° 206.) 

Cinq avee suscription en blanc, pour parer à tout besoin. (Doc. N° 208.) 

B. Ékpédiées au nom de Cetherne. 

Une au Pape /Doc. N° 212), ue au cardinal Hosius (Doc. N° 213) et 
une à Stanislos Klodeineki. (Doc. N° 814.) 

Ch. Doc. Ne 209, 210 et 211. 
Instruction et letre pour Olivere di Arco, le 13 novem- 
(Dec. N* 160, 198 et 207.) 
(8, fr. Petrus Rosinus au Conseil des Dix, le 9 août 1574. (Doc. N° 327.) 





s. (Doc 





(Poe. M° 205) et une au due de Sienne. (Doc. 
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de décembre 1573. Il se rendit en premier lieu à Nykô- 
ping pour y régler définitivement avec le due Charles de 
Südermanland les affaires commerciales qui avaient mo- 
tivé son envoi en Suède. Un contrat en règle fut signé le 
10 décembre entre lui et le duc (1). Rosinus chargea 
Charles de Mornay, un des capitaines étrangers au ser- 
vice de Jean III, avec lequel il s'était lié d'amitié durant 
son séjour à Stockholm, de veiller en Suède aux intérêts 
du comte Olivero di Arco et à ceux des Vénitiens engagés 
dans l'entreprise (2), landis que l'ancien « hortolanus » 
d'Erik XIV, un Français du nom de Jean Allard (3), reçut 
<ommitsion de ce rendre à Venise en même temps que 
Rosinus pour y représenter les actionnaires suédois de la 
compagnie projetée. Allard fut muni à cet effet d'impor- 
tantes {raites (4) payables en partie sur les revenus à per- 


(4) Dor. N° 184 
(@i (Dee. Ne 179). Les princi as à l'entreprise furent 
le comte Olivero di Arco et Rwvinus lui-même, la grande maison Zeni à 
Venise, Paolo et Giovanni Neri, Mareus de Lucea, Simone Losione et 
autres, Du côlé suédois les participants furent, à part le roi 
son frère le due Charles, exclusivement des étrangers : Cha 
le capitaine le Garde, Jean Allard et autres. Le sentiment d'à 
merciale faisait encore totalement défaut aux négociants suédois. 
(8) Les antécédents de ce personnage intéressant sont absolument incon- 
nus. Ilsemble avoir appartenu à la famille des Allard de Montvendre en 
Deuphiné et pourrait dans ce cas être identique avec Jean Allard, 
Beauchère, qui, en 1584, commandait une compagnie au servire 
France. (Armorial général de France.) | vint en Suède au commen. 
du règne d'Erik XIV, dont il resta toujours un des plus dévoués pu 
Après le coup d'État de 1568, il s'adonna à des spéculations commerciales. 
Son nom fut plus où moins mêlé à tous les complots destinés à libérer 
Erik XIV. Nous le rencontrerons encore maintes fois dans notre étude, et 
toujours an nombre des ennemis les plus implacibles de Jean II. 
() Personnellement Jean III était le débiteur d'Allard pour la soume 
dérible de 41,970 ducaë, ainsi que l'atesteune reconnaissance du roi 
stigation de Jean LIL, arrêté par 
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cevoir de l'emprunt Sforza. Jean III lui-même semble 
avoir été intérescé à l'entrep 

De Nykôping, Petrus Rosinus, accompagné désormais 
par Jean Allard, se rendit à Kalmar, où il s'embarqua 
aussitôt pour Lübeck. A cette époque de l'année, la Bal- 
tique eet mauvaise, spécialement dans ces parages; nos 
voyageurs devaient l'apprendre à leurs dépens. Arrivés à 
la hauteur de Bornholm, ils firent naufrage, et c'est à 
grand'peine qu'ils se tirérent sains et saufs de l’aven- 
ture (1). Les papiers de l'ambnssade, par contre, furent 
perdus, et il fallut envoyer un courrier à Stockholm 
pour Les faire renouveler. En attendant le retour du mes- 
sager, Rosinus et Allard s’arrétèrent à Lübeck où ils trai- 
tèrent différentes affaires commerciales. 

Jean IIf, plus à court d'argent que jamais. fut fort con- 
trarié du retard occasionné par les éléments au voyage 
de son ambassadeur. Il s’empressa de faire renouveler 
tous les documents perdus. Présentés à la signature 
royale le 4 janvier 1574 (2), ils furent dès le surlendemain 
expédiés à Lubeck avec une lettre dans laquelle le roi 
exhortait Rosinus à se presser le plus possible (3). Mais, 











plètement échappé 


oit formellement 





(4) Cet important épisode du voyage de Rosinus a c 
aux historiens suédois Üdberg et Hildebrand, bien a! 
mentionné dans une lettre de Jeen III à P. Rosinus, en date du 6 jan- 
vier 157% (Doc. N° 215), convervée aux Archives royales de Suède. (Coll. 
Skokloster, vol. 206.) Cet incident explique l'expédition en double des 
papiers d'embassade de Rosinue, (Voir la note suivante.) 

(2) Pour gagner du temps tous ces documents furent recopiés sur les 
brouillons comervés depuis leur première expédition. Il en résulte que les 
des lettres de eréance, qui dane les archives étrangères portent 
tous la date du % janvier 1974, correspondent eux brouillons dés le 
13 novembre 1573, qui æ trouvent aux Archives royales de Suéde. /Col. 
Htalica.) 

(3) Jean III à Petrus Rosinus. le 6 janvier 1574. (Doc. N° 215.) 

À cete lettre était joint un inventaire des documents envoyés. (Dor 


2 
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au gros de l'hiver les communications entre Stockholm ct 
le continent ne sont guère faciles; il fallut au courrier 
plus d’un mois pour arriver à destination, et ce n'est que 
vers le milieu de février que Rosinus et Allard, obtempé- 
rant aux désirs du roi de se hâter, purent reprendre 
leur voyage. Après un très court séjour à Hambourg, ils 
arrivèrent le 16 mars à Nurnberg, d'où Petrus Rosinus 
écrivit à son ami Christophe Them, à Augsbourg, pourlui 
annoncer sa prochaine arrivée (1). Il ne comptaitis’ar- 
rêter à Nürnberg que juste le temps d'arranger certaines 
affaires commerciales avec les Neri (2), établis ici, après 
quoi il se hâterait de continuer sa route vers le Sud. 
L'arrivée à Nürnberg de Paolo Ferrari, revenant de 
Rome, vint bouleverser tous les projets de Rosinus. Sans 
doute la mission du courrier royal avait eu pour but prin- 
cipal de préparer le terrain pour une entrée en lice 
de Jean III lui-même au sujet des affaires Sforza; elle se 
trouvait ainsi devoir préparer et faciliter la tâche de 
. Rosinus. Mais les résultats obtenus par le subtil Crémo- 
nais avaient dépassé ‘tellement les prévisions même les 
plus optimistes du roi de Suede, qu'un changement ra- 
dical de tactique s’imposait. Ce n'était pas au moment 
où le Pape, où Philippe II lui-même se préparaient à 
implorer le secours de Jean 111, qu'il pouvait étre question 
de se présenter à Rome en quémandeur. 
Nous savons déjà que la mission de Rosinus n'était pas 
définitive. IL avait été envoyé en Italie à la première 









N° 216.) Cet inventaire porte la date du 8 janvier. 1L-est donc posible 
que l'expédition n'ait eu lieu que ce jour-là. 
(4) P. Rosinna à Chr. Them, le 47 mare 4574. (Doc. N° 270.) 


(2) Chr. p. 360, note 2, 
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nouvelle du départ du duc d'Anjou pour la Pologne, afin 
«d'être prét à entrer en scène aussitôt le mariage avec la 
princesse Anna consommé, et il devait attendre pour 





commencer son action un ordre définitif du roi Jean. Les 
nouvelles apportées par Ferrari changeaient du tout au 
tout la situation. Qu'Henri mit à exécution son départ 
pour la Pologne, qu'il épousât ou non l'infante, que les 
ordres atiendns À œ sujet de Jean III Ini parvinssent 
même, peu importait : pour Rosinus, ilne pouvait plus être 
question d'agir avant que le roi fut informé des résultats 
de la mission de Paolo Ferruri et qu'il eût communiqué 
à Rosinus ses décisions à cet égard. 

Il était donc désormaisabsolumentinutile de se presser. 
“Trois mois au moins se passeraient avant que Ferrari püt 
arriver à Stockholm et que les nouvelles instructions de 





Jean TT parvinssent À Venise, où il fut convenu entre 
Ferrari et Rosinus que ce dernierirait les attendre. Aussi 
Petrus Rosinus et Allard ne se pressèrent-ils plus. Ils res- 
tèrent un mois à Nürnberg, après quoi ils continuèrent à 
petites journées leur route vers le sud par Augsbourg, 
Innsbruck et le Brenner. Ce n'est que vers les derniers 
jours d'avril qu'ils parvinrent enfin au château d'Arco, à 
l'extrémité nord du lac de Garda. 

Après un court séjour cher le comte Olivero, qui fut 
mis au courant de la situation, tous les trois se rendirent 
à Venise pour y traiter des affaires commerciales, indé- 
pendantes des négociations politiques. Le 14 mai, Rosinus 
écrivait à Biclke, alors à Padoue, de venir à Venise afin 
d'y recevoir communication des ordres du roi (1). Ture 


(1) P. Rotinus à T. Dielke, le 14 mai 1574. (Doc. N° 308.) 
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Bielke se rendit à l'invitation de son « collègue », puis 
les deux ambassadeurs se croisèrent les bras en attendant 
l’arrivée des instructions du roi. 

Ture Bielke n'avait pas été consulté au sujet de sa 
participation à l'ambassade projetée de Rosinus, et ne 
parait nullement avoir été flatté par la confiance que lui 
témoignait son auguste parent en lui donnant une mission 
aussi importante, Nous verrons par la suite que tous se 
effarts tendirent à prendre In moindre part possible aux 
négociations que lui avaient imposées Jean III et Cathe- 
rine. Les raisons de cette attitude ne ressortent pas de 
la correspondance des deux ambassadeurs. Il se peut 
que Ture Bielke fut offusqué du rôle purement décoratif 
qui lui incombait et du fait de devoir, lui un Bielke, se 
soumettre à la direction d'un aventurier moitié péda- 
gogue, moitié marchand et pas du tout noble. Il est plus 
probable que l'attitude de Bielke n'était qu'une manifes- 
tation des aspirations toujours croissantes de l'aristoeratie 
suédoise à s'opposer aux tendances autocratiques des Vasa 
et à réduire la monarchie à l'état de dépendance absolue 
de la noblesse, que les rapports constants entre la Suède 
et la Pologne tenaient à répandre comme l'idéal d'un 
gouvernement parmi les magnats suédois. Ture Bielke 
périt sur l'échafaud en 1600, accusé d'avoir voulu rendre 
la couronne élective. Sa conduite en 1574 est sans doute 
un germe de sa conduite ultérieure. Il ne voulut pas 
prêter la main à des négociations engagées à l'insu de 
l'aristocratie et qui n'avaient pour but final que d’ac- 
croître la puissance personnelle du roi et d’affermir sa 
position de monarque autocratique. 
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AMBASSADE DE PETRUS ROSINUS EN ITALIE EN 1574 





Pénurie des sources. — Rosinus reçoit l'ordre de passer en France. 
l'annonce de la fuite d'Henri HI il y renonce. — Henri II à Venise. 
— Négociations avee Rosinna. — Henri [IT accorde la declaratio hæredis, 
maie refuse d'acheter les duchés. — Méme refus de la pert de Venise. 
— Rosinus et la question du titre accordé aux Médicis par Pie V. — 
Déboires linanciers de Kosinus. — Il se retire à Areo. — Influence des 
événements de Pologne sur Jean III. — 11 décide de se rapprocher de 
Rome. — Nouvelles instructions pour Rosinus. — Elles sont apportées 
en Italie par Botwid Nericius. — Le grand-duc de Toscane refuse de 
revevoir Rosinus et Dielke. — Dielke abandonne l'embassade, — Rosi- 
nus à Rome. — Auitude du Saint-Siège vis-d-vis de l'affaire Sforza, — 
Intérêt de la Curie pour les affaires suédoises. — Camillo Capilupi 
envoyé à Naples. — Autitudes des autorités napolitaines. — L'emprant 
Sfora et k Summaria. — Maladresse des Polonais. — Énergie de Capi- 
lupi. — La Summaris accorde à Anna de Pologne un tiers de l'héritage 
Sfora. — Quesions secon 
Seinte-Brigitte. — Récon 


























Si dans le chapitre précédent la pénurie des documents 
nous a obligé parfoisà nous contenter de preuves morales, 
noue allons, par rapport à certaine épisodes de l'ambas- 
sade de Petrus Rosinus et de Ture Bielke, être obligés de 
nous lancer dans le domaine des hypothèses pures. 
L'unique source, pour ainsi dire, que nous possédions au 


sujet de ces négociations, est une liasse faisant actuclle- 
ment partie de la collection « Italica » aux archives 
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royales de Suède et provenant originairement des archives: 
de la famille Bielke. Or cette liasse, composée en majeure 
partie d'originaux et de brouillons originaux rapportés 
d'Italie par Ture Bielke et ayant appartenu à Petrus 
Rosinus, présente ceci de curieux qu'elle ne contient que 
des documents plus ou moins insignifiants. En la parcou- 
rant, on ne peut se défendre de l'impression qu’un triage 
minutieux a été opéré et que toutes les pièces importantes 
— où compromettantes, car le triage en question est 
indubitablement dû à Jean III — ont été séparées et 
enlevées. Que sent-elles devenues? Mystère! Des lettres, 
nombreuses sans doute, de Jean III à ses ambassadeurs, 
aucune n'a subsisté, et ce n’est que d’après les très parci- 
monieuses indications d'autres sources documentaires 
que nous pouvons complèter le « carteggio » mutilé de 
Rosinus et essayer de reconstruire à grands traits l'his- 
toire de cette période peu connue. 

Tandis qu’à Venise les ambassadeurs suédois atten— 
daiïent dans une inactivité forcée les instructions de leur 
maître, en Pologne la situation générale se consolidait et 
s'éclaircissait. 
le Blamont le 2 décembre 1573, Heuri d'Anjou 
était arrivé à la frontière du royaume le 26 janvier 1574. 
Le 15 février, il faisait son entrée solennelle à Cracovie, et 
le 21 du même mois le couronnement avait lieu avec 
grande pompe. L'avenir, la tranquillité de la Pologne 
paraissaient assurés, et dans la grande rivalité entre la 





France et l'Espagne, l'avantage semblait définitivement 
acquis à la première de ces puissances. Sur l'esprit ver- 
satile de Jean HI, ces événements durent évidemment pro- 
duire un effet des plus vifs, le pousser à resserrer le plus 
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possible les liens qui l'unissaient déjà eu vainqueur du 
moment. 

En effet, le 29 mars 1574, c'est-à-dire immédia- 
tement après avoir reçu avis du couronnement d'Henri, 
le roi de Suède propose à celui de Pologne une alliance (1), 
etle 13 avril une série de nouvelles lettres de créance est 
dressée, accréditant Petrue Rocinue ct Turc Biclkc auprès 
de Charles IX, de Catherine de Médicis et d'Henri de 
Navarre. De même que celles dn 4 janvier, dont elles ne 
différent que par une souscription plus cordiale, elles 
recommandent les ambassadeurs en vue de négociations 
«trop graves pour être confiées au papier (2) ». 

Quelles pouvaient bien être ces négociations si graves? 
C'étai 





indubitablement, en premier lien, la vente des pré- 
tentions aux duchés de Bari et de Rossano. En présence 
de la prépondérance définitive de la France, Jean IX crut 
pouvoir oser affronter le courroux de Philippe I et offrir 
à Charles IX ces duchés qui, placés à mi-chemin entre la 
France et son alliée la Turquie, constituaient une posi- 
tion stratégique de premier ordre pour le cas d’une guerre 
avec l'Espagne, et devaient en rendre l'acquisition bien 
plus désirable au roi de France qu'à Venise ou nux Médicis. 

Quoi qu'il en soit, ces lettres de créance ne furent pas 
envoyées. En revanche, nous les trouvons renouvelées en 
termes identiques sous la date du 2 mai de la même 
année (3). 


(4) Jean TT à Henri de Pologne, le 29 mars 1574 (Doe. N° 282) 
(8) Jean ILE à Charles IX, lo 13 avril 157%. (Doc. N° 988.) 

Le même à Catherine de Médicis, même date. (Dec. N° 289.) 

Le mème à Henri de Navarre, même date. (Doc. N° 290.) 

Le même à N. N. (adresse en blanc), même date. (Doc. N° 291.) 
(3) Documents N* 299, 300 et 304. . . À 


Google 


368 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


Gette date correspond avec celle probable du retour de 
Paolo Ferrari à Stockholm. Renseigné par celui-ci sur la 
position critique de Philippe II, Jean III, hésitant encore 
trois semaines auparavant, se décide maintenant ouver- 
tement à prendre parti pour la France. Des lettres de 
créance définitives, accompagnées naturellement d'une 
instruction, que nous ne possédons malheureusement pas, 
sont expédiées à Rosinus et à Bielke, auxquels on enjoint 
d'agir énergiquement dans le sens voulu, et l'émissaire de 
Requesens, débarqué peu de jours après Paolo Fer- 
rari, reçoit l’arrogante réponte que nous connaissons 
déjà (1).- 

Expédiées ainsi de Stockholm vers le 5 ou le 6 mai, 
l'instruction et les lettres de créance adressées à Petrus 





Rosinus el Ture Bielke durent arriver à destination vers 
la fin de juin. Les reçurent-ils à cette époque? Ne les 
reçurent-ils pas du tout? Furent-elles mème expédiées ou 
partagèrent-elles le sort de celles du 13 avril? Je l'ignore. 
Toujours est-il que les deux ambassadeurs n'avaient pas 
encore quitté Venise, lorsque leur parvint une nouvelle 
qui, une fois de plus, bouleversait de fond en comble la 
situation. Le 29 juin, un courrier de l'ambassadeur véni- 
tien à Vienne apportait au Conseil des Dix l'annonce de 
la fuite de Pologne du roi Henri et celle de sa prochaine 
arrivée à Venise. 

Potrue Rocinus était trop fin diplomate pour ne pas 
comprendre toute l'importance de cet événement. Quelles 
que fussent Les instructions reçues par lui, il était évident 
que la fuite du roi de Pologne les suspendait toutes, et 


44) Gr, chap. V, p. 323. 
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que la seule chose à faire était d'attendre une fois de plus 
de nouveaux ordres de Stockholm. 

L'arrivée du roi de Pologne à Venise donnait toutefois 
à Rosinus une occasion qu'il ne fallait pas laisser échap- 
per. Le 18 juillet, Henri d'Anjou — désormais Henri III, 
roi de France et de Pologne — faisait son entrée solen- 
nelle dans la cité de lagunee (1). Peu de jours aprèe, 
Petrus Rosinus demandait et abtenait une audience. 

Les pourparlers entre l'ambassadeur du roi de Suède et 
Henri III sont un des points les-moins connus de la mis- 
sion de Rosinus. Celui-ci parait s'être inspiré entière 
ment de la politique à double visée qui avait présidé à 
son envoi et qui pour le moment était imposée par les cir- 
constances. Tandis que d'un côté il réclamait de Tlenri II 
la declaratio hæredis dont l'absence servait de principal 
prétexte aux autorités napolitaines pour refuser à l'in- 
fante Anna le payement des intéréts de l'emprunt Sforza, 
de l'autre il semble avoir proposé au roi de France un 
achat des prétentions suédoises aux duchés, et peut-être 
même la main de la princesse Élisabeth. En tous cas, il lui 
proposa une alliance et un achat de navires de guerre 
suédois. 

Une alliance avec la Suède présentait à ce moment des 
avantages inappréciables pour Henri IL. Parfaitement 


() A Vienne, Henri IL avait été recu avee la plus cordiale amitié par 
son ancien ennemi Maximilien If, enchanté par la perspective qui s'ou- 
vrait pour les Habsbourg de postuler une fois de plus le trône de Pole 
gnc. À Venise la réception faite eu roi fut encore plus brillante; le doge 
Alvise Mocenigo à la sète du Sénat alla le recevoir à Murauv, sur le ucen- 
taure, accompagné des ducs de Savoie, de Ferrare et de Mantoue, qui tous 
s'étaient empressés de venir à la rencontre de leur auguste parent. Le Pape 
avait envoyé pour le saluer «on propre neveu, le cardinal San-Sisto, por- 
teur d'un Bref affable. (Arch. Brenï. Div. 1572-74, £. 518) 
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décidé à conserver simultanément les deux couronnes de 
France et de Polagne, il prévoyait que la voie maritime 
par le Sund ou par la Suède serait la seule ligne de com- 
munications entre ses deux royaumes que ne pourrait 
intercépler l'empereur. Le Danemark était top sous l'in- 
fluence de l'Empire et de l'Espagne pour qu'on pût comp 
ter absolument sur le libre passage du Sund. Contourner 
les détroits en passant par la Suède restait ainsi la seule 
ressource sûre. Aussi Henri Ill fit-il tout pour s'acquérir 
l'amitié de Jean 111 (1). Cela ne lui fut guère difficile; 
nous venons de voir que le roi de Suède, de son côté, ne 
désirait rien tant que d'entrer dans les bonnes grâces de 
son nouveau et puissant voisin, 

Henri III fit done à Rosinus un accueil d'autant plus 
affable que les belles promesses, surtout dans l’état d'in- 
certitude générale où l'on se trouvait alors, ne lui coù- 
taient rien, et qu'à part la question de l'achat des duchés 
et de lu declaratio hwredis, les affaires proposées par Rosi- 





nus n'engagenient qu'à des négociations ultérieures. Au 
sujet de cette déclaration, en revanche, le roi montra 
un mauvais vouloir nettement prononcé. Il avait systé- 
matiquement évité, en Pologne déjà, de se méler à cette 
question délicate de l'héritage Sforza; ce n'était pas au 


() Ame souvient bien que le roy me dict, estant en Polongne, qu'il 
avoit donné charge expresse à ceulx qu'il avoit envoyé devers le dict Mos- 
covite, de ne continuer les tresves aveeque luy, que le roy de Suëde n'y 
Just comprins, et ln saite de la leure montre que cet onire, donné par 
Henri 11], la veille ou l'avast-veille do sa fuite, fut bien dû à l'initiative 
personnelle du roi de Pologne et non aux instances par exemple de Jean 1 
il ne fault obmettre de le faire entendre au dict roy de Suède, ear c'est 
ung point de grande importance et qui pourra beaucoup advancer le ser- 
vice de Sa Majesté ; ce qui ent bien à noter si ler Polonnoir estoient contre- 
venus à la volonté de :a dicte Majesté. 
Dançay à Pinart de Cramailles, le 12 avril 1545. 
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moment où plus que jamais il avait besoin de conserver 
des relations, officiellement au moins, cordiales avec Phi- 
lippe IL et les Habsbourg qu'il risquerait de blesser 
ceux-ci. Mais Rosinus insista, et, de peur de s’aliéner le 
bon vouloir de Jean III, Henri finit par promettre de 
faire expédier la pièce demandée {1}. Puis il quitta Venise 
sans avoir tenu sa promesse. Il avait compté sans son 
hôte. Rosinus le suivit à Padoue, puis à Ferrare, renou- 
velant partout ses instances (2), ct, de guerre lasse, Henri 
finit par céder. A Ferrare, il apposa sa signature au bas 
d'un acte qui ne l'engageait personnellement à rien; qui 
constataitsimplement que Sophie de Braunschweig, Annu 
de Pologne et Catherine de Suède étaient les seules héri- 
tières légitimes de Sigismond II Auguste, et cela conformé- 
ment soit aux lois polonaises, soit au iestament de leur 
défunt frère (3). Ce n'était certes pas le brevet d'héritière 
unique et universelle que la princesse Anna prétendait 
obtenir, et il faut croire que Petrus Rosinus ne fut pas 
complètement étranger à cette rédaction éminemment 
favorable aux intérêtssuédois. La patente royale dénonçait 
en effet l'existence du testament de Sigismond-Auguste; 
elle constatait l'égalité des droits des trois princesses et 
rendait par conséquent désormais impossible les reven- 
dications de la succession entière par l’une d'elles, autre- 
ment que du consentementdes denx autres. Rosinus s’em- 

() Nous voyons ici Henri III se décider à une mesure qui pouvait 
froisser l'Espagne, plutôt que de risquer de mécontenterle roi de Suède, C'est 
dire combien, en ce. moment critique, l'alliance suédoise avait de valeur 
aux yeux du roi fugitif. 

(2) Petrus Rosinns à Ture Bielle, le 31 juillet 1574 (Doc. N° 320.) 

(8) Henri de Pologne, lettre paunte du 2 juillet 457%. (Doc. N° 347.) 


Cette pièce est évidemment amtidatée, ainsi qu'il resort de lu lettre de Rosi- 
uus à Bielke du 34 juillet, (Doc. N° 320.) 
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pressa d'envoyer à Naples et au cardinal Hosins des copies 
du document extorqué avec tant de peine. 

Les négociations au sujet des duchés de Bari et de Ros- 
sano furent moins heureuses. Henri III, qui avait fait tant 
de difficultés pour une simple constatation d'hérédité, 
n'allait évidemment pas risquer de se brouiller avec Phi- 
Hippe Il en achetant des prétentions à des fefs espagnols. 





Aussi déclina-t-il catégoriquement tout pourparler à ce 





sujet. I éludn anssi les offres de navires et de canons que 
lui fit Rosinus, en déclarant qu'il voulait préalablement 
consulter sa mère et ses ministres à ce sujet (1). 

Pour compenser l'effet de ces refus consécutifs, 
Henri III écrivit de Ferrare, le 31 juillet 1574, une lettre 
fort affeetueuse au roi de Suède, lui prodiguant les protes- 
tations d'amitié et lui déclarant son « ferme dessein de 
resserrer encore les liens qui unissaient déjà les deux 
monarques » (2). 

Cela fait, Henri III continua son voyage vers la France, 
tandis que Petrus Rosinus reprenait le chemin de Venise 
où Ture Bielke était resté tranquillement à l'attendre (3). 

Il était à prévoir qu'il se passerait au moins deux mois 
avant que Rosinus püt recevoir en Italie les nouvelles 
instructions auxquelles les événements de Pologne ne 
manqueraient certainement pas de donner lieu. Quelles 
que fussent ces instructions, il était certain qu’elles con- 

(1) Ture Bielke à N. NN, le 5 septembre 1574, (Doc. N° 344.) 

(2) Hevri AIT à Jean III, le 31 juillet 1574. (Doc. N° 321.) 

(8) Il semble extraordinaire que Bielke. qui par son nom, sa position et 
sa parenté avec Jen JL semblait plus à même de traiter avec le roi de 
France que Rosinus, soit resté tranquillement à Venise, laissant à son col- 
lègue le soin de la conduite des pourparlers. Nous reviendrons plus loin 


sur l'attitude de Helke durant toute cette ambassade. Bornons-nout pour 
le moment à constater le fait. 
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serveraient intacts deux points fondamentaux des 
anciennes, à savoir : la vente des prétentions aux dnchés 
et la demande d'appui auprès du Saint-Siège. Par rapport 
à ces deux questions Rosinus pouvait donc agir. Depuis 
qu'aucun espoir ne subsistait plus de trouver en Henri III 
nn acheteur des prétentions aux duchés, la seule chase à 
faire était de revenir au projet primitif et de les offrir à la 
République de Venise. 

À peine revenus de Ferrare, Petrus Rosinus et son 
compagnon Bielke demandèrent donc une audience 
secrète pour communiquer au Conseil des Dix « cer- 
taines affaires de la plus haute importance ». L'au- 
dience fut accordée et l'ex-professeur d'éloquence y 
déploya tout son talent pour convaincre ses auditeurs. 
Nous connaissons déjà les commissions dont était chargé 
Rosinus : offrir à la République, à un prix facile ct 
qu'on débattrait plus tard, les duchés de Bari et de 
Rossano, auxquels Jean élevait des prétentions « justes 
et indiscutables », en échange d'un appui efficace des 
intérêts suédois par les membres vénitiens du Sacré 
Collège (1). 

Quand Rosinus eut terminé sa harangue, le Conseil 
demanda que les offres lui fussent transmises par écrit et 
lorsque cela fut fait, les ambassadeurs furent congédiés 
avec promesse d'une réponse aussitôt qu'on aurait déli- 
béré. La réponse ne se fit pas attendre. Les Vénitiens 
étaient bien trop au courant des affaires de Naples pour 
se faire la moindre illusion au sujet de la valeur réelle 
des « droits » du roi de Suède, et c'est à l'unanimité 


(4) Petrus Rosinus au Conseil des Dix, le 8-8 août 157%. (Doc. N° 997.) 
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(quatre conseillers s'abstinrent du vote) que l'assemblée 
décida de repousser les offres de Jean III. 

Il va sans dire qu'on donna à ce refus les formes les plus 
affables. Dans deux missives, adressées l'une à Petrus 
Rosinus et son comparse (1), l'autre au roi de Suède 
lui-même (2), on assura que la République ne demandait 
qu'à servir le roi en toute occasion et partout, mais que 
dans le cas présent elle se voyait malheureusement dans 





l'impossibilité de le faire de peur de porter ombrage au 
Roi Catholique. On se répandit en assurances de bon 
souloir et l’on gratifia chacun des ambassadeurs d'une 
« chaîne d’or » de la valeur de cent cinquante scudis (3). 
Le refus n'en était pas moins catégorique, et constituait 
en réalité un échec très sensible, car Venise était au fond 
le seul État qui pût avoir un intérêt réel à acheter les pré- 
tentione suédoises aux malencontreux duchée. Il ne rectait 
plus qu'un espoir, celui que le grand-duc de Toscane 
ferait aux propositions suédoises un meilleur accueil. 
C'était là un espoir assez chimérique. La Toscane étail 
un État maritime, il est vrai, et le nouveau grand-duc 
François [“, qui venait, le 21 avril de cette même année, 





(1) Le Conseil des Dix à Petrus Rosinus, le D août 1574. (Doc. N° 328.) 

(2) Le Conseil des Dix à Jean 111, le 9 août 1574, (Doc. N° 329.) 

(8) Le Conseil des Dix, décision du 9 août 1574. (Doc. N° 330.) 

Ce terme de « chaîne d'or » n'était qu'un euphémisme. En réalité les 
ambassadeurs en recevaient la valeur en bons écur sonnants. La République 
avait pour ces dons un « tarif » parfaitement établi : les ambassadeurs des 
grandes puissances, France, Espagne, Empire, Pologne, Saint-Siège, rece- 
vaient des « chaines » de 500 écus d'or, ceux des États de scond ordre, 
Toscane, Savoie, ete., ne recevaient que 400 écus. Les secrétaires recevnient 
100 écus. (Arch. de Venise, Senato Terra, Pro hanorandis Principibus, 
sol. 19, pastim.) On partagea done entre Rosiaus et Bielke la somme accordée 
en général aux représentants des petits États. C'est là un détail ineigaifiant 
ai l'on veut, mais qui montre bien la clairroyance de la diplomatie véni- 
tienne, 
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de succéder à son père, le grand-duc Cosmo I‘, montrait 
un rif intérêt pour la flotte; mais se lancerait-il pour 
cela dans une aventure aussi lourde de conséquences que 
l'achat des duchés? 

Une occasion fortuite permit à Rosinus de procurer 
d'avance à son maitre des titres à la bienveillance du 
grand-duc. A la suite d'une querelle de préséance entre 
Alphonse II de Ferrare et Cosmo di Medici, le Pape Pie V 
avail accordé à ce dernier, non le tre de roi, qu’il ambi- 
tionnait depuis longtemps, mais celui de grand-duc (1). 
L'empereur avait refusé net de reconnaître cette dignité, 
alors absolument inconnue dans la nomenclature héral- 
dique, et bon nombre de souverains et d'Étals avaient 
suivi l'exemple de l'empereur. Il en était résulté des com- 
plications diplomatiques de toutes sortes, le Saint-Siège et 
la Toscane faisant, bien entendu, tous leurs efforts pour 
obtenir gain de cause. En Suëde on ignorait absolument 
<ette affaire et lorsqu'il s'était agi de rédiger les lettres 
de créance délivrées à Petrus Rosinus et à Ture Bielke 
pour Gosmo di Medici, on les avait adressées, à l'instiga- 
tion de Rosinus, au grand-duc de Toscane, pour l'excel- 
lente raison que du moment qu'il était question de lui 
demander un service, mieux valait employer le titre le 
plus sonore. 

Or, le gouvernement vénitien fut l'un de ceux qui refu- 
sèrent le plus obstinément de reconnaître ce titre de 
grand-duc, et au moment où Rosinus arrivait à Venise des 
pourparlers étaient engagés à ce sujet entre le Conseil des 
Dix et le Nonce apostolique à Venise, Mgr de Rossano 


(4) Le 27 août 1569. 
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Petrus Rosinus, qui avait toutcs les raisons du monde 
de flatter à la fois le Saint-Siège et les Médicis, et 
aucune de ménager Venise après l'échec subi, s'avisa de 
se prévaloir de l'en-tête de ses lettres de créance pour 
déclarer officiellement que le roi de Suède reconnaissait le 
titre accordé aux Médicis par Pie V, ce qui permit à Mgr de 
Rossano de se servir de cette reconnaissance comme d’un 
argument pour combattre le mauvais vouloir de la Répu- 
blique (1). 

Après avoir ainsi préparé le terrain en vue de ses opé- 
rations futures, Petrus Rosinus reprit les négociations au 
sujet de la compagnie commerciale. 

Des circonstances indépendantes de sa volonté l'obl 
gèrent néanmoins à les interrompre de nouveau et à se 
retirer avec Ture Bielke auprès du comte Olivero, au chä- 
teau d'Arco. 

Jean III avait inauguré avec Petrus Rosinus et Ture 
Bielke une pratique qu'il appliqua conséquemment dans la 
suite et qui consistait à ne donner aux ambassadeurs se 
rendant en Italie que juste de quoi couvrir les fraie d'équi- 
pement et de voyage à travers l'Europe centrale. Arrivés à 
destination, les agents devaient se servir d’assignations 
sur les revenus de Naples. Ce «système », dont l'origine 
résidait bien entendu dans la pénurie du trésor royal, était 
excusable dans le cas présent, par le fait de la conviction 
de Jean III qu'une partie au moins des revenus de Naples 





serait immédiatement remise à ses ambassadeurs. Plus 
tard, iln’en fut pas ainsi, et l'on ne peut se défendre de 
l'impression que le roi de Suède, en assignant aux impru- 


() Le Nonce de Venise au Doge, le 24 septembre 15%. (Doc. N° 363.) 
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dents qui entraient à son service des pensions et des 
rétributions sur des revenus qu'il n'avait plus aucun 
espoir de percevoir, se livrait À une spéculation sciem- 
ment déshonnète. Nous en verrons de nombreuses preuves 
dans la suite de cette étude (1). Petrus Rosinus et Bielke 
furent les premiers à souffrir du « système ». Le séjour 
forcé à Venise ayant englouti toutes leurs ressources, ils 
se virent obligés de quitter la ville et ce n'est que grâce 
à des expédiente singulièrement peu dignes d'ambacea- 
deurs, en empruntant à droite et à gauche et en enga- 
geant leurs bijoux (2), qu'ils purent arriver au château 
d’Arco, où le comte Olivero leur offrit l'hospitalité et leur 
prêta de l'argent. 

Parvenus, l'un des premiers jours de septembre, à 
Vérone, où le comte d'Arco possédait un palazzo, les 
deux ambassadeurs expédièrent à Stockholm un compte 
rendu détaillé de leurs négociations, soit avec la Répu- 
blique de Venise, soit avec Henri III. Ce compte-rendu 
fait malheureusement partie des pièces disparues lors 
du «triage » mentionné en tête de ce chapitre et n'a 
jusqu’à présent pas été retrouvé (3). 





4) On trouvera dans l'appendice au présent volume certains détails 
donneront une idée plus complète de ces manœuvres Hinancières du roi de 
Suède. 

(2) Le caneggio de Rotinus aux archives royales de Suède contient une 
foule de lettres qui font foi des difficultés financières des deux ambasea- 
deurs. Voir per exomplo les Documents Ne 588, 884, 885, 431,434, 473. 

(8) Seules, les lettres qui accompagnaient le compte rendu ont été con- 
servées. Ce fait, qui se répète maintes fois, montre bien que la disparition des 
documents d'importance n'est pas due au hasard lettres conservéos sont 
malheureusement eu général insignifiantes. 

Rosinus à Jean LI, le 1* septembre, lettre accompagnative. (Doc. N° 338.) 

Rosinus à Jean III, même date, compte-rendu. (Doc. N° 341.) 

elke à Jean IIT, même date. {Dec. N° 339.) 
Bielke à Catherine de Suède, méme date. (Doc. N° 340.) 
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A Stockholm, pendant ce temps, une révolution com- 
plète s'était opérée dans l'esprit et dans les intentions du 
roi. La fuite d'Henri de Pologne, dont la conséquence 
logique, une nouvelle élection, apparaissait ici bien plus 
nette qu'en Italie, avait profondément ébranlé les fonde- 
ments mêmes des châtenux en Espagne édifiés par l'ima- 
gination royale sur la prétendue prépondérance défni- 
tive de la politique française en Europe. L'arrivée de 
Stanislas Warszewicki, qui mit les choses au point et 
montra à Jean 111 combien peu en réalité son intervention 
pesait dans la balance, paracheva In désillusion (1). Ainsi 
qu'il arrive toujours avec Les natures très violentes, le 
roi passa sans transition aucune de la confiance la plus 
outrée au découragement le plus profond. La faute com- 
mise par l'arrogante répanse du 19 mai aux ouvertures 
de Philippe IT lui apparut dans toute son évidence et avec 
toutes ses conséquences, tant politiques que matérielles. 
Il fallut que Warszewicki le consolât; lui montrât le 
chemin à suivre, une réconciliation à tenter, tant avec le 
Roi Catholique que surtout avec le Saint-Siège. Jean Il, 
naguère si arrogant, se plie aux moindres désirs du jésuite. 
Tandis que le duc Charles de Sédermanland est chargé 
de renouer les relations avee Philippe II, Warszewicki est 
comblé d'égards et de prévenances. Pour son retour en 
Pologne, Jean III met à sa disposition un navire de la flotte, 
etAnders Lorichs aura pour mission d'assurer à Vincentio 
Lauréo, le représentant officiel de Rome, que l'impression 
faite par Le jésuite sur L'esprit du roi a eu pour résultat de 
décider Jean III à se rallier désormais au catholicisme. . 


A1) Gr. chapitre V, p. 325. 
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Par rapportauxaffaires Sforza, Jean [II comprit quetoute 
intervention directe lui était désormais impossible : Phi- 
lippe Ine manquerait pas une telle occasion de prendre sa 
revanche de l'accueil fait à ses ouvertures. La seule chose 
à faire était de remettre la direction des négociations entre 
les mains d'Anna de Pologne, dont, par le fait mème de la 
fuite d'Henri:et la perspective d’une nouvelle élection, les 
chances se trouvaient singulièrement augmentées. Plus le 
roi de Suède s’effaccrait, moins Philippe II répugnerait à 
satisfaire l'infante. Mais puisqu'on se trouvait avoir en 
Italie un ambassadeur habile et puisqu'on n'avait pas 
perdu la bienveillance du Saint-Siège, on pouvait toujours 
contribuer puissamment à une issue favorable de la ques- 
tion, en secondant les efforts de l'infante et en faisant agir 
Rosinus auprès du Pape, puis, par l'intermédiaire de ce 
dernier, auprès du Roi Catholique. 

Toutes ces considérations se reflètent dans les quelques 
documents que nous possédons de cette époque. Le 
17 juillet, Catherine de Suède écrit à Grégoire XIII pour 
le remervier des témoignages de bienveillance apportés 
par Paolo Ferrari. Elle demande en même temps su Pape 
de l'appuyer auprès du Sénat de Pologne, qui faisait des 
difficultés pour mettre l'infante Anna et ses sœurs en pos- 
session de l'héritage de Sigismond-Auguste (1). Le même 
jour encore, elle promet au cardinal Hosius de ne jamais 











plus communicr sub utraque, en même temps qu'elle se 
défend de toute accusation d'hérésie (2). Simultanément, 


(4) Catherine de Suède à Grégoire XII, le 17 juillet 1574 (Doc, 
Ne 314) “ 

(2) Catherine de Suède au cardinel Hosius, le 17 juillet 157% "Doc. 
N° 315.) 
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Jean Herbst annonce au cardinal l'envoi à Rome d’un 
nouvel émissaire, un des secrétaires du roi, Botwid Neri 
cius (1). Quinze jours après, l'influence de Warssewicki 
se fait sentir pleinement. Jean III ne peut encore se 
décider à entrer en relations directes avec la Cour de 
Rome, mais il fait un grand pas dans ce sens: lui et la 
reine écrivent tous deux au représentant officiel du Pape 
en Pologne, le Nonce Lauréo, pour lui exprimer leur 
profond contentement au sujet de la visite de Warsze- 
wicki (2). Enfin l'ambassadeur suédois en Pologne va 








le 47 juillet 4574. (Doc. Ne 316.) 
Botwid Nericius est une des persor les moins connues de l'enton- 
rage de Jean TL. 11 naquit à Sala, dans le dincèse de Strengnäe, et parait 
avoir 6t6 envoyé à l'étranger déjà par Erik XIV. En 1588, il demandait à 
être employé à Constantinople, comme agent suédois, Ealré plus wrd au 
service de Jean III, comme secrétaire, il fut envoys par le roi à Hosock, 
ia à Rome, pour lesaffaires des « trois couronnes » . (Ufr. Doc. N° 272.) 
À Rome l devint entholique. et fat élève du Collegium Germanir de 1374 
à 4579. Un pen plus tard nous le retrouvons à Venise, mélé aux négociations 
en vue de l’arganisation d'une compagnie commerciale italienne-suédoise. 
En 1580, à l'apogée de la réaction catholique en Suède, il est un moment 
candidat à l'archevèché d'Uprela, Plus tard il passe au service de Sigis- 
mond III, en Pologe, et celui-ci l'envoie entin à Madrid pour y négcier 
avec Philippe II au sujet de le Ligue contre le Danemark et la Réforme, 
mais la mort interrompt sa carrière agitée. 
Knwoon (Johan HI, p.41), ct nono (Lorichs, p. 34), ce dernieril esi vrai 
sous réserve, prétendent que Nericius aurait été cardinal ; c'est là une erreur 
(2) Jean IL au Nonce de Pologne, le 2-5 août. (Doc. Ne 325.) 
Catherine de Suède au Nonce de Pologne, même date. (Doc. N° 326.) 
Jusqu'à présent, toute la correspondance entre la Cour de Suède et celle 
de Rome avait eu lieu au nom de la reine. Jean IIL avait évité soigneuse- 
ment de paraitre lui-même, Le cardinal Hosiue lui ayant écrit le preuier 
(Doc. Ne 185), il avait été obligé de réponds le ton ele contenu 4 
sa réponse (Loc. N° 148), montrent que ce n'était pas au cardinal, mai 
exclusivement à l'ancien confesseur de la reine et à l'agent principal de 
ivait. Si maintenant, pour la première 
Écaemaclonenth en spninnies ei de 
en ce moment surout, refuser toute 
faction au Pape, it demandé, nous le savons (Doc: N° 229), 
l'enroi à Rome d'un ambassadeur atitré. 


{4) Jean Herbst au cardinal Hosi 
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encore plus loin : Lorichs affirme à Lauréo que l'effet 
produit par Warszewicki sur l'esprit du roi a été tel qué 
celui-ci est maintenant décidé à embrasser le catholi- 
cisme (1). Le but principal de toutes ces mesures était 
évidemment de s'insinuer dans les bonnes grâces de Gré- 
goire XIH. 

Par rapport à l'héritage Sforza, deux documents seuls 
nous ont été conservés, mais ils sont éloquents. Le pre- 
mier est une lettre patente par laquelle Catherine de Suède 
donne pleins pouvoirs à Anna de Pologne de revendiquer 
sa part de l'héritage (2). Le second est une approbation 
de ces pleins pouvoirs par le roi (3). 

IL va sans dire qu'une instruction conforme à ce nouveau 
mode d'action fut simultanément envoyée à Rosinus et 
à Bielke. Cette instructionest, bien entendu, « disparue», 
mais son contenu général est évident (4). Les deux ambas= 
sadeurs, rabaissés désormais aux fonctions de représen- 
tants de la reine seule, devaient se rendre immédiatement 





à Rome, s’efforcer de gagner pour Jean III la bienveillance 


(1) Le Nonce de Pologne au cardinal de Como, le 14 septembre 1574. 
(Pac. N° 347) 

(2) Catherine de Suède, le 2 août 1574. Pleins pouvoirs. (Doe. Ne 329, 
Che. Doc. Ne 324 et 352.) 

(3) Jean I, le 5 août 157%. Letue patente. (Doc. N°383, Gfr. Doc. N-324.) 

Üoneno (Lorichs, p. 30) affirme l'existence d'une cession absolue de la 
paride Catherine à Pinfante. Je n'ai pu retrouver aucune trace d'un tel 
document et je suit porté à croire à une erreur de traduetion de la part 
à Üdberg. 

() Aux archives royales de Suède, les inventaires, — seuf bien entendu 
ceux déjà imprimés, — ne sont pes à La dispotition du public, qui se trouve 
aimii entièrement réduit au bon vouloir et à la complai 

du dévonement remarquable de ces derniers, il n'en ent pas moins 
très difficile de faire des recherches minutieuses. 11 cs donc fort possible 
que bon nombre de documents considérés aujourd'hui comme perdus se 
retrouveront ur jour. 
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du: Pape et son intervention, tant auprès de Philippe II, 
qu'auprès du Sénat de Pologne, seconder de toute ma 
nière les efforts de l’infante Anna à Naples, et pour cela 
s'entendre avec Hosius, Klodzinski et les autres agents 
polonais; enfin, mener à bonne fin les affaires secondaires 
mentionnées dans leur première instruction : celle de 
la communion sub utraque, celle de l’hospice de Sainte- 
Brigitte, celle des documents concernant: la question 
des « trois couronnes » et d’antres de moindre impor- 
tance. 

C'est probablement en vue de ces questions secon- 
daires, absolument inconnues sait de Rosinus, soit de 
Bielke, qu'on décida d'adjoindre à l'ambassade Botwid 
Nericius, qui depuis la paix de Stettin semble avoir été 
employé tout particulièrement dans l'affaire des « trois 
couronnes » . Nericius se trouvait en ce moment à Franc- 
fort-eur-l'Oder, et c’estlà que semblent lui étre parvenues 
les instructions destinées à Petrus Hosinus, ainsi que 
l'ordre de se joindre à lui. 

‘Très pressé de réparer, si faire se pouvait, ses bévues, 
Jean 111 avait ordonné à ses agents de se hâter le plus 
possible. Les instructions partirent de Stockholm le 
2 ou 3 août; quinze jours après, elles étaient déjà en la 
possession de Botwid Nericius, et trois semaines plus tard 
ce dernier arrivait au château d’Arco (1). 

{4) Botwid Nericius semble avoir été accompagné dans son voyage par 
un jeune Danois de Viborg, Nicolaus Michaëlis. Tous deux suivirent Petrus 
Rosiaus à Rome, où ils furent inscrits le 41 novembre 1574, au Collegium 
Germanium. Nous retrouverons Nericius dans la suite de notre étude. 
Quant à Nicolane Michaël anieum jusqu'en 4576, mais 
dat alors; bien que déjà theologus, être renvoyé dans son pays, prapier 


ingenium et mores. La question des more ne parait toutefois pas avoir été 
des plus graves, puisqu'il obtint, à son départ de Rome, une letire de 
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Après s'être procuré du comte Olivero- di Arco les 
fonds nécessaires, Rosinus et Bielke se mirent immé- 
diatement en route, accompagnés désormais de Botwid 
Nericius. Après un court séjour chez Emilio Malvezzi 
à Bologne, ils arrivèrent, un des derniers jours de sep- 
tembre, à Florence. Une déception les y attendait. En 
dépit de la reconnaissance officielle du titre de grand- 
due, faite au nom de Jean III par PetrusRosinus à Venise, 
François de Médicis refusa de les recevoir (1). Tout ce 
qu'ils obtinrent fut l'autorisation de faire remettre au 
grand-duc la lettre de créance écrite par Jean III. À cette 
lettre, qui ne contenait, nous le savons, que des phrases 
banales d'introduction, le grand-duc répondit par une 
missive lout aussi insignifiante 2). Les raisons de celte 
attitude ne sont pas très claires : Francois de Médicis 
déclarera plus tard qu'il prit les ambassadeurs pour une 
paire d'aventuriers. C'est fort possible; mais, dans ce 
cas, comment expliquer le fait qu’il répondit cependant 
à la lettre de Jean III? Et comment se fait-il que ni Ber- 
nardo Soderini, qui cependant avait été lui-même en 
Pologne et auquel les ambassadeurs semblent avoir été 





recommandés par Malvez Goncino, n'aient pu de 
suite dévoiler l'erreur! 

Quoi qu'il en soit, Rosinus et Bielke quittèrent Florence 
fort dépités et se rendirent à Sienne. Bielke parait avoir 


été particulièrement blessé de l’affront reçu du grand-duc 


recommandation du cardinal de Como pour l'archevèque de Cologne. 
(Archives du Coll. Germanicum et Arch. S.S., Arm. 44, vol. 28, N° 133 
et 134.) 
(4) Rotinus et Bialke à Concino, le 29 septembre 1374. (Doc. N° 359.) 
(8) Le grand-due de Tosone à Jean Ill, le 4 octobre 4575. (Dev. 
Ne 565.) 
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de Toscane. De Sienne, il écrit à Stanislas Klodzinski et au 
cardinal Hosius deux lettres dans lesquelles il leur déclare 
que, s'étant cassé la jambe à la suite d'une chute de 
cheval, il se voit obligé de renoncer à continuer sa route 
et de confier à son collègue Petrus Rosinus seul tout le 
poids de la mission (1). Dans sa lettre à Hosius, il ajoute 
qu'aussitôt guéri, il viendra à Rome (2). 

Or, cette chute de cheval et cette jambe cassée sont 
fort sujettes à eaution. Une fois « guéri», Ture &ielke, 
loin de s'empresser d'aller rejoindre son collègue, s'en 
retourne au contraire à Padoue, et rien ne peut le décider 
à venir à Rome. Aux exhortations de Rosinus, il répond 
qu'il craint, lui hérétique, de venir dans la capitale du 
catholicisme ; prétexte absolument ridicule el que Rosinus 
s'empresse de réfuter (3). Mais Bielke reste inébranlable, 
el, à partir de ce moment, sa participation à la mission se 
borne à la négociation auprès du comte Olivero di Arco 
des emprunts nécessaires à l'entretien de l'ambassade (4) . 
Cela n’empêchera du reste nullement Bielke d'écrire, 
soit à Jean III, soit à Catherine de Suède, deux lettres, 
dans lesquelles aucune mention n’est faite de la prétendue 
jambe cassée, tandis qu'il y cet positivement afirmé que 
Biclke a accompagné son collègue à Rome (5). L'épisode 
n'a d'importance que comme caractéristique des relatiens 
qui tendaient de plus en plus à s'établir entre Jean IIL et 
l'aristocratie suédoise. 





le 6 octobre 1574. (Doc. N° 367.) 
, le 47 octobre 1574. (Doc. N° 370.) 
(8) Rocinus à Ture Biclke, le # décembre 457%. (Doc. N° 408.) 

(&) Ture Bielke à Jean LI et à Gacherine de Suède, le 21 juin 1575. 
(Doc. Na 489 et 490.) 

(5) Cfr. Doc. Ne 489 et 490, ainsi que p. 36%. 
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Petrus Rosinus continus done seul sa route. Il passa 
par Rome, où il laissa Nericius, mais sans s’y arrêter, et 
continua directement son chemin jusqu'à Naples (1). Il 
+ arriva un des derniers jours d'octobre (2). Avant de 
commencer son action diplomatique à Rome, Rosinus 
voulut, avec raison, s'informer sur place et auprès des 
agents directement mélés aux négociations, de l'état exact 
des affaires. A Naples, il semble en effet, s'être entendu 
au mieux avec Stanislas Klodzinski et avoir élaboré avec 
celui-ci un plan d'action commune (3). Ceci fait, Rosinus 
revint à Rome et se présenta au cardinal Hosius. 

Le long séjour à Venise des ambassadeurs suédois 
n'avait pas échappé au vieux cardinal. Pas plus Anna de 
Pologne, que Catherine de Suède n'avaient jugé prudent 
de mettre Hosius au courant de leurs projets, ni même de 
l'informer de l'ambassade projetée. Aussi l'arrivée, inex- 
plicable pour lui, de Rosinus en Italie et son long séjour à 
Venise éveillèrent-ils des appréhensions que Hosius s'em- 
pressa de communiquer à Anna. Le passage sans arrêt de 
l'ambassadeur par Rome el son voyage à Naples augmen- 
tèrent ces appréhensions. Ce n'est qu'après avoir reçu 
enfin les lettres qu'apportait Rosinus de la part de Cathe- 
rine (4), et surtout après avoir parlé avec l'ambassadeur 
à son retour de Naples, que Hosius se tranquillisa ; ct, à 
partir de ce moment, la meilleure entente régna toujours 
entre li et Petrus Rosinus (5). 


(4) Hosius à Anna de Pologne, le 6 novembre 4574. (Dao. N° 378.) 
(2) Stan. Klodzineki À T. Bielke, le 29 octobre 1574. (Dac. N° 373.) 
(8) Stan. Klodzimski à Jean 1Nf, le 1 novembre 1574. (Doc. N° 374.) 
Klodzinski à Catherine de Suède, le 1°’ novembre 157% (Doc. N° 375.) 
{#) Hosius à Anna de Pologne, le 13 novewbre 1574 (Doc. N° 384.) 
(5) Petrus Rosinus à Ture Bielko, le 7 novembre 4574. (Doc. N° 380.) 
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Au moment où Petrus Rosinus arrivait à Naples; Sta- 
niclae Klodzineki vensit de tenter un effort euprème 
auprès du Pape. Il avait envoyé à Rome un long mémo- 
rial résumant toute la question, et supplié Grégoire XIII 
d’expédier à Philippe IL un agent spécial pour obtenir 
de lui un ordre péremptoire, enjoignant à la Summaria de 
lever le séquestre prononcé en 1572 sur les revenus de 
l'emprunt Sforza (1). ; 

G'étaient là des prétentions excessives. Il n'entrait 
guère dans les habitudes de la Curie d'envoyer-ainsi des 
agents spéciaux aux souverains auprès desquels étaient 
acerédités des Nonces permanents, à moins d'affaire 
qui fût d’une gravité exceptionnelle. Or, toute primor- 
diale qu'était l'affaire Sforza au point de vue de la Pologne 
et de ln Suède, ou plus exactement à celui personnel 
d'Anna Jagellon et de Jean III, elle n'en constituait pas 
moins une question absolument secondaire pour la Curie. 

L'attitude du Saint-Siège à l'égard de l'héritage Sforza 
en général était nécessnirement des plus prudentes. Éri- 
gée, absolument contre son gré, par Sigismond II 
Auguste en arbitre de la situation, Rome se trouvait 
placée dans une position fort délicate, entre le Roi Catho- 
lique, son bras droit, et le roi de Pologne, le dernier 
pilier du catholicisme vers le Nord et l'Orient. Une 
immixtion de la Curie ne pouvait entrainer pour:le Pape 
que des désagréments; aussi tous ses efforts avaient-ils 
jusqu’à présent tendu à n'y être mêlé que le moins pos- 
sible, à n'intervenir auprès de Philippe II ou de l'empe- 
reur que par des recommandations juste ausez catégo- 


(2) Klodzinski à Grégoire XIII, le 1" octobre 157. (Doc. N° 361.) 
Klodrinski au cardinal de Como, le 4” oétobre 157%. (Doc. N° 362) 
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riques pour satisfaire en quelque mesure l’insistance du 
roi de Pologne, mais beaucoup trop banale, trop plata- 
niques, pour produire d'autre effet que des promesses 
vagues et des assurances de bon vouloir. Depuis l’arbi- 
trage impérial de 1569, le Saint-Siège, en présence de 
l'attitude de Philippe LI et du peu fondé des prétentions 
polonaises, s'était de plus refusé définitivement à se mêler 
aux pourparlers concernant les duchés et limitait stricte- 
ment ses « bons offices » aux revendications pécuniaires. 

La mort de Sigismond-Auguste, l'élection de Pologne 
en 1573 et la mission surtout de Paolo Ferrari à Rome 
modifèrent sensiblement l'attitude de la Curie vis-à-vis de 
l'affaire. On comprit à Rome que cette question, jusqu'à 
présent si désagréable à tous les points de vue, était 
désormais un argument formidable de la politique romaine 
dans le Nord et en Orient; un instrument dont on pour- 
rait se servir non seulement pour imposer à Jean III et à 
Anna Jagellon les volontés de Rome, mais méme, dans 
une mesure infiniment moindre, il est vrai, pour influen- 
cer la politique impériale et espagnole. Jean III avait 
dévoilé l'importance de l'affaire; Rome profita de la 
leçon, et en profita magistralement. 

Dans des conditions pareilles, il va de soi que la Gurie 
ne souhaitait en son for intérieur aucunement une solu- 
lution définitive de la question et qu’elle ne débiterait 





désormais son appui qu'avec une circonspection prudente 
et bien calculée. À Naples, à Madrid surtout, on ne tarda 
pas à percer à jour cette nouvelle attitude du Saint-Siège 
‘et l'on s'arrangea en conséquence. 

Tandis donc que dorénavant la Curie appliquera le‘sys- 
tème de .« donnant, donnant » par rapport à la question 
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principale, qu'elle réglera la mesure de l'appui prêté soit 
aux Polonais, soit aux Suédois, d'après les « offres » de 
ceux-ci, elle montrera une énergie tout autre, une insis- 
tance inébranlable dans certaines questions secondaires 
où seront engagés les intérêts personnels de ses propres 
membres. 

Le 1* juin 1565, Sigismond-Auguste avait accordé au 
cardinal Commendone, sur les revenus de Naples, une 
pension de 2,000 ducats d’or ad ertrema vitæ Paterni- 
tatis ipsius tempora, pour services rendus dans l'affaire 
Sforza (1). Exaspérée par l'attitude de Commendone lors 
de l'élection de 1573, Anna Jagellon suspendit cette pen- 
sion, sous prétexte d'économie nécessaire. De peur de 
paraître intéressé, Commendone s’abstint de toute réela- 
mation (2). Ces faits parvinrent aux oreilles de Gré- 
goire XIII. Lu Curie se mit immédiatement à l'œuvre avec 
une énergie remarquable, et, sans se laisser rebuter ni 
par Anna, ni par les autorités napolitaines, elle ft triom- 
pher finalement sa volonté. La pension fut rendue à 
Gommendone et les arriérës lui furent remboursés (3). 

La mème énergie fut déployée par la Curie par rapport 
aux affaires du cardinal Hosius, auquel une commission 
de 10 pour 100 avait été affectée par Sigismond-Auguste 





(4) Patente datée de Pétrikow, le 4" juin 1565. (Cr. Lacomansint, Jul. 
Pogiani epistelæ ae erationes, vol. IV, p. 22, note.) 

(@) Aux exhortatione de Hosius, qui, lui, ne brillait pas per la délicatesse 
en matière d'argent, Commendone répondit : .… De Neapolitana pecunia, 
ut ad te antea scripsi, decretum mihi est nullum verbum facere, quod 
consilium merem velim tu quoque apprebes. Subiremus obtrectatorum ser. 
mones, qui omnia vellirant, amnia in peiorem partem trahunt. Plane nul. 





lam hic rem sum acturus, quod ad nos propria pertincat aut omnino ullam 
vapicionem habeat privati commodi. Vale, Varmvie, prid. Cal. Mart. 
1578.) Florence, Bibl. Marucelliana Coë. me. B., VI, 7, fol. 252. 

(3) Gr. Doc. N°246, 354, 296, 311,435, 484, 485,486, 492 et 503. 
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sur les revenus de Naples et que ke Pape lui fit payer en 
dépit méme de l'opposition de Stanislas Klodzinski (1). 

Nous voyons donc que la Curie sayait être énergique au 
besoin et qu'elle avait Les moyens de faire respecter ses 
désirs. 

A la demande de Klodzinski, que celui-ci avait réussi à 
faire apostiller par le Nonce Sauli (2), d'envoyer un agent 
spécial à Philippe 11, le Saint-Siège répondit par un refus. 
Les Nonces de Madrid et de Naples avaient reçu tous deux 
l'ordre d'appuyer les revendications polonaises (3). Cet 
ordre leur serait renouvelé et cela semblait pour le 
moment suffisant à Sa Sainteté (4). Klodeinski tenta d'in- 
sister, mais inutilement (5). 

L'intervention de Rosinus eut un résultat tout différent, 
Au moment où l'ambassadeur de Jean Ll arrivaità Rome, 
la Suède offrait aux yeux de Grégoire XIII un intérèt 
incontestablement supérieur et plus immédiat que celui 
que présentait la Pologne. Ici les cartes étaient complète- 
ment brouillées ; la fuite d'Henri arait désoricnté tout le 
monde et avant de songer à une ligne de conduite définie 
de ce côté-ci, il fallait laisser au pays, aux partis et aux 
hommes le temps de se débrouiller. Maintenir le statu 


(1) Les négociations 
dinal H 






xquelles donnèrent lieu les revendications du car- 
lus loin. Cfr. chap. IX, p.588, note? On 
trouvera en outre et Documents », toute une série de 
pièces concernant l'auitude énergique de la Curie à l'égard des revendica- 
tions des deux cardinaux. (fr. Doc. N° 107.) 

(2) Sauli au cardinal de Como, le 3 octobre 1574. (Doc. N° 368.) 

(3) Le cardinal de Como à Sauli, les 2 et 4 octobre 1574. (Doc. 
LN® 363, 364.) 

(4) Le cardinal de Come à Sun. Klodziniki, le 46 octobre 1574. (Doc. 
N° 369.) 

(5) Kioëzineki au cardinal de Como, le 29 octobre 1574, (Doc. N° 372.) 

Le cardinal de Como à Klodzirski, le 6 novembre 1574. (Dec. N° 379.) 
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quo, un statu que qu'on abandonnerait plus tard au 
besoin, lorsqu'on y verrait elair, tel était, en novembre 
1574, le programme du Saint-Siège vis-i-vie de la 
Pologne. Attendre, attendre, sans risquer une action que 
les événements feraient peut-être regretter. 

En ce qui concernait la Suède, la situation était toute 
différente. Sans doute, l'arrogante réponse de Jean III aux 
ouvertures de Philippe II avait porté un coup terrible aux 
rêves de Grégoire XIIL de voir la révolte des Flandres 
écrasée par une armada suédoise et l'Espagne, libérée 
enfin de ce cauchemar, se joindre à la Ligue. Mais ecs 
désillusions étaient largement compensées par les résul- 
tais de la mission de Warszewicki et l'assurance donnée 
par lui, que Jeañ IT ne demandait pas mienx qne de 
renouer avec Philippe. Le rapport de Vincentio Lauréo 
au sujet des déclarations de Lorichs complétait avanta- 
geusement l'effet. Enfin, la proposition fantastique de 
Lorichs de s'emparer par surprise du port de Copenhague 
raviva Loutes les anciennes espérances de Gréguire XIII et 
Ii en insinua de nouvelles. 

Avec de l'énergie, de la promptitude, l'erreur de la 
réponse de Jean LII pouvait être réparée. Il fallait rassurer 
Philippe I, lui expliquer le revirement opéré dans les sen- 
timents de Jean III, lui faire part des projets de Lorichs, 
le décider en un mot à renouer avec Jean, ce qui semblait 
devoir être d'autant plus facile que c'était maintenant le 
roi de Suède qui faisait les avances, qui quémandait (1). 

{1} Le cantinal de Come à Nicculé Ormancw, le 14 norqmbre 167. 
(he. N° 385.) 

Le même au même, le 14 novembre 45%, en chiffres. (Doc. N' 386.) 


Le même ou même, le 19 novembre 157%. (Doc. N° 304.) 
Zuniga à Philippe IE, le 19 novembre 1574. (Doc. N° 387.) 
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Il fallait surtout maintenir Jean 111 dans ces favorables 
spositions, l'encourager, le récompenser de ses bonnes 
intentions. 

Aussi l'accueil fait à Petrus Rosinus fat-il particulière 
ment affable. On jugea que la récompense qui correspon- 





dait le mieux aux avances de Jean III, qui était la plus 
apte à l'encourager à continuer dans cette voie, était une 
satisfaction positive par rapport aux affaires de l'emprunt 
Sforza. Ce que n'avait pu obtenir Klodzinski on l'accorda 
à Rosinus. Il fut décidé qu'un agent spécial serait envoyé 
par Rome, non à Madrid — c'éta 
du cardinal Granvela, à Naples. On choisit pour cette 





inutile — mais auprès 


mission Camillo Capilupi. 
Né en 1531, Camillo Capilupi appartenait À l’une des 
plus vieilles familles aristocratiques de Mantoue (1), inti- 
mement liée aux Gonzaga et à la maison d'Este, Le père 
de Camillo, après avoir été longtemps ambassadeur du duc 
de Mantoue auprès de Charles-Quintet de François I", finit 
ses jours comme gouverneur du Monferrato. Lélio Capi- 
lupi, le gracieux poète-diplomate, était son oncle paternel; 
de méme qu'Ippolito Capilupi, évèque de Fano, Nonce 
de Venise, dont nous aurons À nons ocenper plus tard. 
Après avoir terminé ses études à l'université de Padoue, 
Camillo prit l'habit ecclésiastique et vint, en compagnie 
de son ami d'enfance et camarade d'études, Antonio Posse- 


(1) La famille Capilupi existe encore aujourd'hui et, grâce à l'amabilité 
de son chef actuel, le marquis Alberto Capilupi, j'ai pu retrouver dans les 
archive privées de Ia Maison, à Mantoue, un nombre considérable de pièces 
concernant la Suède, entre autres les de plus-de cent vingt lettres 
écrites à Jean III, par Ippolito et Cami pendant les années 
1577-4582, ainsi que lee paténtes délivrées par le roi de Suède aux deux 
diplomates 
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vino, à Rome, où son oncle Ippolito cumulait Les fonctions 
d'ambassadeur des ducs de Mantoue, de Guastalla, de 
Ferrare et d'Urbino, ainsi que du cardinal Ferrante Gon- 
zaga, vice-roi de Milan. Camillo Capilupi se voua à la 
diplomatie. Il fut enroyé successivement en Bavière, 
auprès d'Otto Truchsess; à Bruxelles, auprès de Charles- 
Quint, comme secrétaire du cardinal Gonzaga; à Paris, à 
Venise, ete., etc. Très bien informé sur tout ce qui se 
passait à la Cour de France par son frère Alfonso, page du 
duc d'Anjou, Camillo Capilupi composa, à l’occasion de 
la Saint-Barthélemy, un discorso dans lequel il s'efforçait 
de justifior ot de défendre le rôle de Charles IX et des 
catholiques dans cette triste affaire. Cet écrit, imprimé 
enfin à la demande générale, peu avant l'arrivée à Rome 
de Petrus Rosinus (1), ft beaucoup de bruit et valut à son 
auteur la confiance illimitée et l'amitié toute particulière 
de Grégoire XIII, ainsi que la dignité de cubicularius de 
Sa Sainteté (2). 

Le 16 novembre 1574, Petrus Rosinus pouvait déjà 
annoncer au vice-roi de Naples, le cardinal Granvela, La 
venue prochaine d'un agent spécial du Pape (3) à Naples 
et le but de sa mission. Trois jours après, le cardinal de. 


(1) Le litre de cet écrit était « Stratagemma di Carlo nono Re di Francia 
contre À ribelli di Dio et suoi, l'anno MDLXXII, desvritto da Camillo Capë- 
tapis. 

YLéiion italienne de 157% de cet ouvrage est presque introuvable : les 
archives de la famille Capilupi mème ne la possèdent pos. En revanche, il 
en existe plus de trois cent copies manuéorites dans presque toutes los 
grandes archives de l'Europe méridionale. 

(@) Me proposant de publier sous peu une monographie sur Camillo 
Capilupi ainsi que son importante correspondance avec la Cour de Suède, 
je me borne ici à ces quelques notes sur ce personnage, qui jouere un rôle 
considérable dans les relations entre le Saint-Siège et la Suède. 

(3) Rosinus à Granvela, le 16 novembre 1574. (Doc. N° 390.) 











Google 


CHAPITRE VIT 303 


Como prévenait à son tour le Nonce de Naples (1). Le len- 
demain, les Brefs destinés au vice-roi étaient soumis à la 
signature de Grégoire XII (2), et le jour suivant, Camillo 
Cupilupi prenait le « procu 











cio» de Naples, expédition, 





nous le voyons, contrastant singulièrement avec la majes- 
tueuse et méthodique lenteur qui caractérisa toujours les 
moindres actions de la Cour de Rome. 

Du moment où les intéréts de la Pologne et ceux de là 
Suède étaient absolument identiques, on avait pu mettre le 
cardinal Hosius au courant de ln mission de Capilupi 
Il buon vecchio, comme l'appelait irrévérencieusement 
Le cardinal de Gomo (3) , avait mêine jugé devoir munir le 
mandataire de Sa Sainteté d'une instruction dans laquelle 
il déclarait entre autres, que le peu de cas qu'on faisait à 





Naples des efforts du Pape en faveur d'Anna Jagellon 
avait fait un très mauvais effet en Pologne, en démon- 
trant qu'ici même, à deux pas de Rome, le Pape était 





impuissant. Il y ace 
litaines de manquer de loyanté ; il faisait nne allusion à sa 


ait Philippe IT et les autorités napo- 


etil terminait en déclarant que 
à-diredepuis l'arrivéeä Naples 
ll par Rosinus) les 
autorités napolitaines avaient cn main tous les documents 


propre pension séquestr 
depuis cinq mois di 





à (e 
de la declaratio hæredis arrachée à Hen 





nécessaires à une solution de l'affaire de l'emprunt (4). 

IL y avait dans tout ceci beaucoup de vérités, mais de 
vérités qui en diplomatie ne se disent pas, qui surtout 
ne s'écrivent pas. Aussi Capilupi et Sauli s'empressérent- 


ces 








(1) Le cardinal de Como à Sauli, le 19 novembre 157%. (Doc. N° 393.) 

(2) Grégoire XII à Granvela, le 20 novembre 1574. (Doc A° 

(3) Cr. Doe. N° 572. 

(5) Horus à Camille Capilupi, instruction, le 20 novewbre 157%. (Doc. 
N° 398.) 
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ils d'envoyer de Naples au cardinal de Gomo, qui bien 
entendu la désavoun, la prose du peu diplomatique enr- 
dinal (1). 

A Naples, Ca: 
mauvais vouloir très prononcé de la part des autorités 





o Capilupi se heurta dès l'abord à un 


L'état général des finances espagnoles était désastrenx : 
la guerre des Flandres et une administration dépravée 
entrainaient à grands pas la monarchie vers la banque- 
route finale, qui devait ruiner le pays quelques dizaines 
d'années plus tard. Le royaume de Naples était peut-être 
la contrée lu plus délassée du vaste empire et, loin de 
recevoir de l'Espagne même les subsides qui auraient pu 
rétablir l'équilibre dans le budget, son trésor était au 
contraire mis à sac pour subvenir aux besoins de la guerre. 
Au lieu d’être déposés dans une banque, les revenus 
séquestrés de l'emprunt Sforza avaient été employés pour 
parer aux nécessités de l'État. Le trésor n'en était pas 
moins complètement vide, et le remboursement des 
100,000 ducats que représentaient les arriérés de l'em- 
prunt Sforza était fout simplement une impossibilité 
matérielle (2, . 


(1) Cannille Ca 
N° 499.) 

Le cardinal de Como à Camillo Cepilupi. 
N°11) 

La correspondance de Hosius nous dévoile un autre trait caractéristique 
du vieux eardinal : une tendance à s'arroger des mérites, même aux dépens 
de la vérité. Le 20 novembre, Hosiue éerit à Anna Jagellon que c'est lui 
qui a reusi à decider le Pape à envoyer Capilupi à Naples. (Doc. N° J97.) 
Or, nous savons le résultat qu'evaient eu les efions des agents polan 
dant ce but. Nous verrons plus loin des preuves uhérieurer de ce t 
saractère de Hosius. Cfr. chap. IX, p. 401, note 3 

(3 Cfr. Sauli au cardinal de Como, le 25 novembre 1374. (Doc. 
x 400.) 





lupi au cardinal de Como, le 3 novembre 157%, (Dar. 


le 8 déce 





bre 1574. (Doc. 
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La seule manière de sauver les apparences était de 
renvoyer, sous Les premiers prétextes venus, le jugement 
de la cause, jugement qui ne pouvait être qu'une levée 
du séquestre, dans l'espoir chimérique qu'un événement 
imprévu, la pacification des Flandres ou l'arrivée de 
quelques gallions d'or d'Amérique, mettrait la Sammaria 
en mesure de faire honneur à ses engagements. Cette tac- 
tique avait jusqu'à présent réussi au delà de tonte espé- 
rance, grâce, avouons-le, en premier lieu, à l'absurde 
attitude de la princesse Anna elle-même, qui, au lieu de 
suivre les conseils de Hosius et de Klodzinski, s'entétait 
à vouloir de jure ètre mise en possession de l'héritage 
entier. La conduite des agents polonais, lesquels, vivant 
du procès, n'étaient nullement pressés d'en voir la fin et 
qui, au lieu d'agir énergiquement auprès d'Anna, se croi- 
saient les bras ou harcelaient les autorités napolitaines 
de réclamations vaines, n'avait pas peu contribué à em- 
brouiller les affaires (1). Enfn, le sentiment que ni à 
Rome ni à Madrid on ne se souciait d’une prompte solu- 
tion avait enhardi au possible les membres de la Cour 
Royale. 

En dépit de la volonté, cette fois-ci nettement formulée, 
du Saint-Père d'arriver à une conclusion, la Regia Corte 
essaya encore de gagner du temps. Somme toute, l'affaire 
élit parfaitement claire. Les droits de la princesse Anna 
étaient attestés légalement tant par le Sénat (3) que par 
le roi de Pologne (3). Klodzinski avait entre les mains 

(1) Cr. Camillo Capilupi au cardinal de Como, le 26 novembre 1574. 
(oc. N° 402.) 

(2) Déclaration du Sénat de Pologne, 1573. (Dee. N° 199.) 


(3) Henri (Il, Declaratio heredis, Ferrare, le 34 juillet 1974. (Doc. 
347) 
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une cession définitive de Sophie de Braunschweig (1) 
et des pleins pouvoirs de Catherine de Suède (2, en 
faveur de l’infante. Il semblait donc impossible que 
la Regia Corte püt trouver un moyen de refuser de 
payer aux agents d'Anna la totalité de la créance des 
Jagellon. 

Mais la princesse fournit elle-même aux Napolitains Le 
prétexte désiré. À la demande du tribunal, si Anna voulait 
être considérée comme héritière er restamerto ou ab éntes— 
tato, Klodzinski, selon l'ordre formel reçu de Varsovie, 
répondit que la princesse se déclarait héritièreab éntestato. 
La Cour déclara que dans ce cas Les droits des trois sœurs 
étaient égaux, mais que du moment que le testament de 
Sigismond-Auguste, qui ne mentionnait que les trois 
princesses, était écarté, il fallait s'assurer si aucun autre 
héritier légitime, non mentionné par letestament, n'exi 
tait. La Cour n'eut aucune peine à en découvrir. Isabelle 
Jagellon, fille de Sigismond I" de Pologne et de sa pre- 
mière femme Varvara Zips, avait hérité de Bona Sforza, 
la seconde femme de son père, une pension viagère. 
Mariée à Jean Zapolya, roi de Hongrie, elle mournt déjà 
en 1558, et son fils, Jean Sigismond Zapolya, roévode de 
Siebenbürgen, éleva des prétentions à l'héritage Sforza. 
En dépit d'une renonciation convenue avec Sigismond- 
Auguste, Jean-Sigismond, qui mourut à son tour en 1571 
avait transmis par testament ces prétentions à ses héri- 
tiers. Ceux-ci ne semblent du reste jamais avoir présenté 


In moindre revendication à ce sujet. Lu Cour Royale n'en 











() Sophie de Brunschweig à Anna Jegellon, le 1 mai 1574. (Doc. 
1e 208, 


(2) Catherine de Suède à Anna Jgellon, le 2 soût 1574. (Doc. N° 322.) 
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déclara pas moins devoir examiner le bien-fondé de 
leurs prétentions. A cela Klodzinski eut l'imprudence 
de répliquer que, Jean Zapolya étant mort hérétique, 
son testament devait être considéré comme nul et non 
avenu. C'était mettre une arme dangereuse entre les 
mains des juges. Ceux-ci s'empressérent en effet de 
déclarer que dans ce cas l'héritage de Jean Zapolya 
était dévolu au fisc (napolitain bien entendu), et afin 
d'examiner à fond cette nouvelle question, ils pronon- 
cërent le renvoi de la cause (1). Ajoutons encore que le 
tribunal déclara, dans cette mème séance, non valables 
les pleins pouvoirs octroyés par Catherine de Suède à 
Anna de Pologne, sous prétexte que ln reine n'y donnait 
pas faculté à sa sœur de se faire représenter par un tiers, 
et que par conséquent Anna aurait dû venir à Naples 
en personne (2) et nous serons dès lors pleinement édifiés 
au sujet de la « méthode » pratiquée par la Regia 
Camera. 

Malheureusement pour le fisc napolitain, le Saint- 
Siège n'était pas d'humeur, celte fois-ci, à se laisser écon- 
duire par celte parodie de justice. Capilupi, voyant que 





les « renvois » de la cause reprenaient de plus belle et 
menagaient de s'éterniser (3), s'en fut chez Granvela, 
qu'il connaissait personnellement, et lui exposa la situa- 
tion, menaçant de quitter Naples Le jour même si la cause 





devait encore être renvoyée. Le vice- e se souciait nul- 


lement de se brouiller avec Rome. Il retint Capilupi, et le 


(1) Camille Capilupi an onrdinal Commendone, le 1e décembre 1574. 
(De. N° 405. Gr. Doc. Na 404 et 409) 

(2) Hosius à Anna Jagellon, le 27 novembre 1574. (Doc. N° 403.) 

(3) Camillo Capilupi au cardisal de Como, le 9 décembre 157%. (Poe. 
Ne 412. Cfr, Doc, N" 401, 406, 407 et 416.) 
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lendemain même un jugement définitifétait prononcé (1). 

Cejugement fut en réalité un compromis. La Regia Corte 
invalida les pleins pouvoirs donnés par Sophie de Braun 
schweig et Catherine de Suède à Anna de Pologne, mais 
reconnut les droits des trois sœurs et décréta par consé— 
quent le payement immédiat aux agents de l'infante d'un 
tiers de la créance totale (2). Les deux autres tiers seraient 
payés aux ayants droit aussitôt que ceux-ci enverraient à 
Naples des mandataires munis de pouvoirs suffisants (3) . 

Somme toute, il y avait lieu d'être satisfait. Depuis La 
mort de Sigismond-Auguste, aucun paiement n'avait été 
effectué ; dorénavant, Anna recevrait sa part et la satiefac— 
tion des créances des deux autres sœurs n’était plus 
qu'une question de temps et de forme (4). Granvela 
s'empressa de notifier à la Gurie le jugement, rejetant 
toute la faute des retards sur Klodzinski (5). Ce dernier 
exprima tout son contentement des bons effets de la mis— 
sion de Capilupi (6) . Quant au Pape, jugeant qu'il en avait 


(1) Camillo Capilupi au cardinal de Como, le 10 décembre 157%, (Do. 
N°413.) 

€) La « Sumaria ». Décret du 11 décembre 1574. (Dar. N 415) 

€) Selon Hosius, qui se bavait our des lettre» reçues d'Ormancte ct de 
l'ambassadeur d'Henri III à Madrid, Jean de Vivonne, le jugement de la 
Summaria aurait été dé à un ordre péremptoire de Philippe 11. Nous 
savons en effet qu'Ormaneto avait secondé à Madrid les efforts de Capilupi 
à Rome, mais il n'avait obtenu de Philippe aucun autre résultat que l'ordre 
élastique envoyé à la Summaria d'agir, « selon qu'il était juste ». Des 
ordres pareils, Philippe en avait déjà donné à mainte reprise (Ra: 
passim) sans qu'il eusent produit le moindre effet. Quant au r 
Visonne dans cette affaire, il est peu probable que l'ambassadeur fra 
ait agi directement auprès de Philippe IL; il se borna sans doute à donner 
avis à Hosius de ce qui se passait à Madrid. Hosius à Anna de Pologne, 
décembre 1574. (Dar. Ne 425. (fr. Doe. Na 284 et 271) 

(4) Sauli au cardinal de Gomo, le 12 décembre. /Doc. N° 447.) 

(5) Granvela à Grégoire XII, le 43 décembre 1574. (Doc. N° 418.) 

(6) Klodzinaki an enrdinal de Como, le 19 dérembre 1578. {Poe N°494 ) 
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fait assez pour le moment ct qu'il ne fallait pas abuser 
des bonnes grâces, il déclara qu'il considérait la cause 
comme terminée (1). 

Tandis qu'à Naples Camillo Capilupi s’employait ainsi 
avec succès aux intérêts de la Suède, Petrus Rosinus, 





resté à Rome, négociait directement avec la Curie. Après 
avoir attendu en vain pendant plus de deux semaines 
l'arrivée de Bielke (2), Hosius, désormais complètement 
réconcilié avec la mission suédoise, avait présenté Rosinus 
au Pape le 2 décembre 1574 (3. Grégoire XIII accueillit 
l'ambassadeur suédois avee la plus grande bonté (41, et 
le confia aux bons soins des cardinaux Commendone et 
Hosius, tous deux parfaitement au courant des affaires 
du Nord, et qui, durant tout le séjaur de Rosinus à Rome, 
lui témoigrèrent la bienveillance la plus complète (5) 





Rosinus eut en outre l'avantage de pouvoir profiter à 
Rome des bons offices de deux jeunes Suédois: l'un, Botwid 
Ncricius, venn avec lui depuis Arco et actuellement élève 
du Collège germanique, l'autre, Olaus Magnus Gothns, 
neven de son homonyme, le dernier archevêque catho- 
lique d'Upsala, et par ce fait très au courant des affaires 
de l'hospice de Sainte-Brigitte. 


{1) Comv à Sauli, le 17 décembre 1574. (Doc. N° 420). 
La décision de la Summeria à Naples correspondait singulièrement avec 
Siège. Jean IL n'avait encore rien fait qui méritét une 
toujours, nous venons de le voir, méme d'entrer en 
relation directe avec Rome. Le résultat obtenu par Capi Naples n'était 
pour Jean [I] qu'un avantage indirect, suffisant pour montrer que, le cas 
ant, lo Saint-Siège saurait obtenir quelque choss de plus direct, pourvu 
que le roi s'en montrât digne. 
€: Hosius à Catherine de Suide, le 27 novembre 1574. (Doc. N° 408.) 
(3) Petrue Rosinus à Ture Bielke, le % décembre 1574. (Doc. N° 408.) 
(&) Petrus Rosinus à Ture Bielke, le 10 décembre 1574. (Due. N° 414.) 
(5) Cfr. Dac. N* 426, 494, 438, 442, 444 e 448) 
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La question de la communion sub wrague ne parai 
avoir joué ectte fois-ci qu'un rôle secondaire. Des deux 
côtés on désirait avant. tout s'entendre: il est done natu- 





rel qu'on ne fit qu'effleurer une question sur laquelle 
aucune entente n'était possible. La reine avait du reste 
promis à Hosius de ne plus commu 
espèces et c'était là le principal. Cette convention tacite 
d'éviter les écueils facilita les autres négociations. 

Nous connaissons déjà les résultats obtenus par rapport 
à la question principale, celle de Naples. Celle des « trois 
couronnes » Fut expédiée très rapidement. Avant même 
que Rosi té » 
goire XII avait, à l'instigation de Hosius, fait adresser à 
l'empereur un Bref qui, tout en n'engageant celui-ci à 
nt comme preuve du bon 





er sous les deux 








en audience par le Pape, Gré- 





us eût 





rien, n'en était pas moins suffis 
ers le roi de Suède (11. 





vouloir de la Curie en 
L'autorisation de faire des recherches dans Les archives 
del'hospice de Sainte-Brigitte fut accordée sans difficulté, 
mais les recherches ne donnèrent aucun résultat (2). 
Restait la récupération de l'hotpice Ini-même. Les pré- 
tentions suédoises à ce sujet étaient, avouons-le, assez 
discutables. Sans doute l'hospice appartenait de droit au 
couvent de Vadstena, mais depuis l'introduction du pro- 
testantisme en Suède, il avait été complètement délaisse . 
Pendant un demi-siècle, il n’avait en réalité appartenu à 
personne, il n'avait pu subsister tant bien que mal, que 
grâce à la libéralité des Papes et il avait complètement 








(1) Grégoire XIII à l'empereur, le 20 novembre 1374. (Doc. N° 395.) 
2) Granowsur, Il, pasrim, et correspondance de C: 
LT pendant Jes années 1578 à 1380, parsim. (Arch. Capilupi à Man- 
tue.) 
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perdu le caractère d'hospice catholique suédois. A elles 
seules, ces circonstances suffisaientamplement à justifier la 
donation faite, en 1568, par Pie IV, de l'institution déserte 
aux Sœurs de B. Marie Maydalene, Le pillage systéma- 
matique de toux les biens de l'Église catholique en Suède 
à l'époque de la réformation aurait du reste excusé large- 





ment une confiscation pure et simple de l'hospice. Enfin 
Jean I, le fils de l'exterminateur du catholicisme en 
Suède, lui qui ne manquait aucune occasion de faire 
parade de sex sentiments anti-catholiquex, semblait d'au- 





tant moins qualifié pour parler ii au nom du proprié- 
taire juridique de l'hospice, du couvent de Vadetena, 
que ce n'était nullement pour rendre à l'institution son 
caractère primitif qu'il la revendiquait, mais simplement 
pour en faire un pied-à-terre pour ses ambassadeurs et 
ses agents. 

La Congrégation Germanique, sai: 
précédente, avait trouvé la solution la plus équitable : 





e de l'affaire l'année 


repousser les reveniiications snédoises, mais imposer aux 
propriétaires actuels de l'hoxpice l'entretien de six jeunes 
Suédois au Lollège Germanique (1. 

Cette fois-ci, Grégoire XIII, entrainé par son désir de 
gagner à ses vues Jean:Ill, alla beaucoup plus loin. Le 
1# janvier 1575, Rosinus pouvait déjà écrire à Ture Bielke 
que tout allait bien (2j. Un mois plus tard, il pouvait 
enfin communiquer à Bielke le résultat détaillé des négo- 
ciations. Le Pape avait décidé de faire droit aux demandes 
suédoises et de rendre l'hospice au couvent de Vadstena 
Le cardinal Hosius serait nommé Protecteur de l'asile, 


{) Protucule de la séance du 29 décembre 1373. (Por. N° 187.) 
(2) Rotinus à Bielke, le 1* janvier 1575. (Joe. N° 111.) 
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Olaus Magnus Gothus en deviendrait le directeur, et les 
Danois, autrefois admis à bénéficier des bienfaits de 





titution, en seraient désormais exclus (1). 

Les Bref apostoliques nécessaires étaient prêts (2), 
Grégoire XIII lui-même avait averti Catherine de Suède 
qu'il avait acquiescé à tous ses vœux (3) et Rosinus 
u'attendait plus que ses passeports pour quitter Rome 
après avoir ainsi terminé su mission, lorsqu'un revire- 
ment imprévu se produisit. 

Les détails de l'affaire nous sont absolument inconuus. 
La seule chose que nous savons est que les Drefs furent 
réroqués, et que l'on en revint à la décision prise par la 
Congrégation Germanique l'année précédente, 

Il est probable que le Sacrë-Collège, qui ignorait abso- 
lument les vastes plans politiques que Grégoire XIII fon- 
dait sur une coopération de la Suède, trouva que ee roi 
hérétique, qui refusait obstinément de se compromettre, 
ne füt-ce que par nne ambassade, avec Rome, ne méritait 
pas une faveur aussi grande. Quoi qu'il en soit, l'opposi- 
tion, dirigée parle cardinal Jacob Savelli, Vicairede Rome, 
dut être formidable, puisqu'elle parvint à faire révoquer 
une décision déjà prise du Saint-Père et appuyée par des 
hommes comme Como, Gommendone et Hosius. Il est 
vrai que le parti de Savelli avait beau jeu et que les argu- 
ments ne lui manquaient pas. 

Du reste, nous verrons plus loin que la révocation des 
Brefs pontificaux ne fut pas si catégorique qu’elle aurait 

(1) Rotiaus à Bidke, le 5 février 1575. (Doc. N° 441.) 


i2) Grégoire XI, Brefe apostoliques du 5-0 février 1975. (Doc. 1414 
et 144 B) 
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exclu à jamais la pensée d'une solution plus favorable aux 
Suédois. 

Le mécontentement causé par l'excès de bienveillance 
de Grégoire XIII envers un roi hérêtique se tourna aussi 
contre Rosinus ; on alla jusqu'à lui refuser l'absolution, 
comme étant auservice d'un hérétique. Il fallut à Rosinus 
une dispense du Pape et un brevet en règle du cardinal 








Grand-Pénitentier (Hosius) pour Le prêse: 
tion (1). 
Si donc Grégoire XII n'avait pu, autant qu'il l'aurait 


de l'Inquis 





désiré lui-même, favoriser Rosinus en certaines choses, 





il put, cn d’autres, dépasser les désirs de l'ambassadeur 





C'est ainsi que par son ordre Commendone réussit à pro- 
voquer une explication favorable pour les Suédois du qui- 
proquo survenu à Florence. Par l'intermédiaire du car- 
dinal Ferdinand de Médicis, le grand-duc de Toscane fit 
savoir à Rosinus que c'était uniquement à la suite d'un 





malentendu regrettable qu'il avait refusé de Le voir l'au- 
tomne précédent et qu'il espérait que Rosinus repasserait 
par Florence (2j. A une lettre de Rosinus (3) il répondit 
par une répétition de cette explication et par une invita- 
tion formelle (4). Il y joignit en outre une nouvelle lettre 
pour Jean III, pleine de phrases aimables 





Somme toute, Petrus Rosinus avait toutes les raisi 


(1) Le cardinal Hosius. Heure patente du 16 février 1975. (Por. 
N° 450. 

(8) Rosinus à Bielke, le 29 j; 1575. (Doc. N° 442.) 

(3) Rosinus au granddue de Towane, le 29 janvier 4575. (Pur. 
N° 441) 

(@)Le grand-due de Toscane à Rosinus, le 12 février 1573. (Doe 
N° 447.) 
(5) Le grand-duc de Toscane à Jean III, le 12 février 1373. (Poc. 
446) 
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du monde d'être satisfait du résultat de ses négociations. 
À part là question de l'hospice de Sainte-Brigitte, qui 
restait pour ainsi dire ouverte, il avait obtenu gain de 
cause en lout, et principalement dans l'affaire la plus 
importante, celle de l'emprunt de Naples. 


Ayant ainsi terminé heureusement sa mission, Rosinux 





s'empreuua de quitter Rome, où le manque de subsides 
pécuniaires Lui avait rendu la vie assez difficile (1}, et de 
reprendre le cheinin de l'Italie du Nord, pour y rejoindre 
Ture Bielke, qui, tranquillement établi à Padoue, conti- 
à l'ambassade dont il était 





muait à ne prendre aucune pa 
censé être un des membres. Hosinus quitta Rome le 
21 février 1513. Le 27, il était déjà à Pesaro, d'où il 
écrivit à Emilio Malvezzi, entré au service du cardinal 
Hosius, pour avoir la médecine contre la goutte, dont le 
cardinal de Médicis détenait Le secret {2}, ainsi qu'au car- 
méme, pour le remercier de l'appui qu'il 
3). Rosinus voyagenit, on le voit, à 








dinal Hosius lui 











lui avait prêté 


ées; il semble toutefois qu'il avait trouvé Le 








grandes jour 
temps de s'arrêter à Florence et de parler au grand-duc 
le destinée à un 





dles projets d’une compagnie comine 
échange direct de marchandises entre l'Italie et la Suède. 
Ues projets ne paraissent toutefois pas avoir trouvé 
auprès de François de Médicis un accueil bien favo- 
rable (4). 

Vers le commencement de mars, Rosinus arrivait 
Venise, où il trouva Ture Bielke. Un amois se passa 


ge 


æ 


1) Cfr. Doc. N= 431, 434 et 442. 
, Le 27 février 1575. (Doc. N° 114, 45: 
us, le 28 février 1375. {foc. N° 456.) 

(#) Gr. Doc. Ne 480, 487 et 500, 






Google 


CHAPITRE VII 405 





attendre les réponses définitives du grand-duc de Toscane. 
les lettres promises par plusieurs personnages (1: et à 
régler les affaires financières de l'ambassade, très 
embrouillées par la fuite et l'arrestation à Milan, par 
ordre de l'Inquisition, de Jeun Allard (2). Ce n'est que 
vers le commencement d'avril que Roxinus put expédier 
en Suède un con 








ricr porteur de plusieurs lettres pour 
Jean IL et pour la reine, ainsi que d’une relation détaillée 


des négociations à Rome, relation qui malheureurement a 





partagé le sort de tous les documents importants concer- 
nant cette ambassade 3) 

Le courrier passa par Arco, où le comte Olivero le 
chargea de deux lettres, l'une pour Jean HE (4), l'autre 
pour Hogenskild Bielke (5), dans lesquelles il demandait 
à être dédommagé des pertes que lui avaient occasionnées 
les « fraudes » de Jean Allard. 

Quant à Petrus Rosinus et à Ture Bielke, ils restèrent à 





Venise à attendre de nouveaux ordres du roi. 


(1) Gfr. Doc. Ne 455 et 459. 

€) Cr. chap. VI, p. 360. 

Nous relaterans plus loin, dans le second vol 
raisons de cette arrestation de Jean Allard. 





se du p 











(3) Rosinus à Jean III, inars 1575, (Doc. 463, Cfr. Doc. N°498., 

(4) Olivero di Areo à Jean IL, le 18 avril 1975. (Doc. N° 467.) 

(5) Olivero di Arro à Hogemdild Bielke, le 18 avril 1575. (De 
N° 468." 
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JEAN III ET HENRI II 
LA SECONDE ÉLECTION ROYALE EN POLOGNE (1573 


La Suide ruinée par la politique d'expansion. — Jean III cherche à 
vendre ses « colonies ». — Catherine de Médicis. — Projet d'une 
Franac-Baltique pour contre-balancer l'allianec de l'Empire et de l'Es- 
pagne. — Henri LIL et les prujeus de Catherine de Médicis, — Ambar 
sade de Pinart de Cramailles en Suède. — Henri LIL sommé de rentrer 
en Pologne. — Son mariage avec Louise de Vaudémont. — Rupture 














dles négociations avee la Suède. — Les projeu 1e Catherine de Médicis 
échouent par la faute d'Henri HI 

dean HT hésite entre la France et l'Espagne. — Incohérence de la pol- 
tique étrangère de la Suède. — Influences extérieures. — Affaires de 





décide de se rapprocher de Rome et de l'Espagne. — Politique religieuse 

de Jean TI. — Incohérences de celle-ci, correspondant à celles de la 

ique étrangère. — Tendances iréniquen 

L'élection de Pologne en 1575. — Chances de là ca 
Efforts de Jean 111 pour gagner l'appui du Saint-Siège, — Effort pour 
gagner les Polanais. — Les exagérations de Jean IIT gâtent tont. — lsane 

lature suédoise. — Rapports d'Andere Loriche 

ne contre Rome et contre l'infante Anna, — Impression 
















Les espérances que Jean II avait fondées sur la poli- 
tique d'expansion étrangère dans laquelle, au début de 
son règne, il avait engagé la Suède, ne s'étaient nulle- 
ment réalisées. Tout au contraire. En dépit des liens de 
parenté qui l'unissaient aux Jagellon, en dépit des ouver- 
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tures faites au Saint-Siège, le roi de Suède avait vu 
échouer sa candidature au trône de Pologne. L'occupation 
de l'Esthonie, qui dans l'esprit de Jean III devait étre un 
trait d'union entre Suédois et Polonais, la base d'une 
future dynastie Vasa en Pologne et la clef du dominium 
muris Baliicae, était an contraire devenue une pomme de 
discorde entre Jean HI et tous ses voisins. Elle était 
devenue le talon d'Achille de la Suède, qu’elle avait jetée 
dans une guerre désastreuse avec Iwan IV et dans des 
complications menagantes avec le Danemark, la Pologne 
et l'Empire. Incapable de se faire obéir par la turbulente 
aristocratie du royaume et de lever dans le pays même, 
épuisé par la guerre Septennale du Nord, les forces 
nécessaires à la défense des possessions suédoises d'outre- 
mer, Jean III avait dù confier ce soin à des merce- 
naires étrangers, et comme il était hors d'état de les 
payer, ceux-ci s'étaient emparés sous forme de « gages» 
des forteresses du pays et des navires de la flotte, 
qu'ils menacaient de livrer à l'ennemi si la paie tardait à 
venir (1). 

En présence de ect état de choses, Jean I finit par 
comprendre la faute commise et, immédiatement après 
l'élection de Pologne, nous le voyons essayer de se 
défaire à bon prix de ces colonies, ruineuses sous tous les 


(4) Hs finirent du reste par meure à exécution leur menace. Cr. chap. IV, 
pe 27%. 

Ajoutons que ces mercenaires, composés en grande parte de Françain et 
d'Écoais, jouèrent un rôle éminent dens toutes les conspirations contre 
Jean IE, dont les années 1572-1575 sont si riches. C'est pas leurs ofti- 
ciers que les machinations des légitimistes suédois et de la duchesse de 
Lorraine recrutérent leurs plus énergiques agents. Les affiliés au plus dan- 
gereux de ces complots, celui dont le chef fut Charles de Mornay, appar- 
tenaient presque tous aux officiers étrangers de In « garde » ruyale. 
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rapports. Il les offrit entre autres à son heureux compéti- 
teur, Le nouveau roi de Pologne 1), mais celui-ci n'eut 
pas le temps de s'occuper sérieusement de la question 
durant les cent jours qu'il passa dans ses nouveaux États 
Les yeux tournés uniquement vers Paris, où s'éteignait 
lentement son frère ainé, Henri d'Anjou ne prêta du reste 
qu'une attention fort distraite aux offres de son allié 
scandinave. 

Tout 
vffres chez la femme de génie qui 





éreuts furent les sentiments qu'éveillèrent ces 
gea de fait les des- 
tinées de la France durant les rêgnes des tristes monarques 
que furent François Il, Charles IX et Ilenri IIL. Les ouver- 
tures de Jean LIL au sujet de l'Esthonic suggérèrent à 
Catherine de Médicis un des plans les plus hardis, les plus 





grandiose que celte reinc extraordinaire ait jamais 
conçus. 
Ilne s'agissait ni plus ni moins que d'acquérir, non seu- 





lement la Livonie suédoise, mais aussi la part danoise 
des dépouilles des Chevaliers allemands, le « royaume » 
de Livonie, dont le malheureux Magnus d'Osel était le 


souverain nominal (2;. Ges contrées réunies seraient éri 





gées en un duché ou grand-duché héréditaire pour Henri 
de Valoi 
d'une manière analogue à celle qui réglait les rapports 


et placées sous la suzeraineté de la Pologne 





Jehan de Snéde à smuvent offert le mettre entre lex mains du 
roy (Henri 111) ce qu'il tient au dict pays de Lyvmnie, avecque vondjtéons 
y à Pinart le 12 avril 1575. (Corr. de Dançay ) 
jement brouillé avee son frère, Frédérie 11 de Danemark, 
it épousé la princcese Marie, nièce du war, le « roi » 
4 encouru la diegrace de son terrible suzc- 
rain. Réduit aux territoires d'Oberpahlen et de Kerkus, il voyait ses états 
niauer de jur on jour et asngea dE à alandonner le partie et ce 




















vauver par la fuite du mécontenteu 
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entre la République et le duché de Prusse, à condition 
toutefois que la Livonie polonaise serait incorporée au 
nouvel état vassal. Un mariage entre Henri de Valois et 
Élisabeth Vasa, la seule encore non mariée des sœurs de 
Jean If, couronnerait le projet (1!. 

Ce plan génial offrait à tous les intéressés des avan- 
tages considérables. La Pologne recouvrait la Livonie, de 
facto perdue, et se trouvait liée par des liens puissants 
aux deux pays les plus aptes à la soutenir dans sa lutte 
contre Moscou : la Suède, ennemie elle-même du tsar, et 
la France, alliée du sultan. Jean III, débarrassé de colo- 
nies qui ruinaientson royaume, voyait se réaliser au delà 
de toute espérance le rève si souvent décu des Vasa 
d'une alliance matrimoniale avec l'une des grandes 
familles réguantes de l'Europe. Henrid'Anjou, lui, voyait 
sa position s'affermir singulièrement. Monarque hérédi- 
taire d'un État parfaitement comparable comme impor- 








tance aux deux autres Élats qui formaient la Rzeczpos- 
polite, la Lithuanie et la Pologne proprement dite, 
intimement allié aux maisons régnantes de France el de 
Suède, il pourrait désormais fonder dynastie en Pologne, 
tout comme les Jagellon l'avaient fait avant lui en des 
circonstances analogues. Unies par les liens de famille 
entre leurs souverains respectifs, la Pologne-Livonie et 


(1) Daxeav, Correspondance, publiée dans Handlingar rürande Slaudins 
viens Historia et dans le Chronique de Nestor de L. Pants, complétéc par 
les leures de Dançay à la Bibl. Nat. de Paris (Fonds français, passini 
Cinq cents Colbert, parsim, ete.) 

Admirablemont renæignée par Dançay, Catherine de Médicis connais 
sait à fond Les tentatives matrimoniales aussi nombreures que malheureuses 
des Vasa. Elle pouvait donc a priori admettre que Jean II serait ébloni 
par la perspective d'ane alliance avec la maison royals de France et baser 
tout son projet sur une telle alliance. 
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la Suède, soutenues par la France et le sultan, for- 
meraient dorénavant une barrière compacte, que ne 
pourrait jamais briser l'ennemi commun, l'allié des Habs- 
bourg, le tsar de Moscovie. Enfin la politique française 
acquérait ainsi dans le Nordune prépondérance définitive, 
et, à la puissance menaçante de l'alliance entre l'Espagne 
et l'Empire, la France pourrait désormais opposer son 
alliance avec la Turquie d'un côté et le Nord Baltique de 
l'autre. 

Sane doute, Henri d'Anjou n'avait brigué, n'avait 
accepté la couronne de Pologne que provisgirement, en 
attendant que la mort, longtemps déjà pronostiquée, de 
son frère toujours maledif, lui donnût celle des Valois. 
Sano doute, Catherine de Médicis elle-même attendait 
avec impatience le jour où le fils chéri rentrerait à Paris 
comme roi de France. Mais, loin de diminuer les avan- 
tages du grand projet de la grande reine, la mort de 
Charles IX semblait au contraire devoir en augmenter la 
portée. Grand-duc héréditaire d'un tiers du royaume, il 
était plus que probable qu'Henri d'Anjou pourrait, le 
moment venu, à la couronne de Pologne joindre encore 
celle de France (1j, ou du moins, si cela se montrait 
impossible, transmettre à son frère cadet, le duc Fran- 
çois d'Alençon, la première, et conserver ainsi à la France 
l'hégémonie dans le Nord Daltique. Au point de vue de 
la politique française, au point de vue de la paix du 
royaume, celle seconde alternative, débarrassant la 









(4) Dee précédents existaient. Louis le Grand (-j 1383) ct, à une époque 
moins éloignée, Wladislas 111, Jagellon ( + 1444), avaient tous deux été à 
la fois rois de Pologne et de Hongrie. 11 est vrai qu'il dans les 
deux cat de peys limitrophes à la Pologne et non pas séparés d'elle par de 
puissants et malveillants voisins, 
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France de l'ambitieux et intrigant duc, était même préfé- 

rable à La première (1). 
La mort de Charles 

prévoyait, et avant qu'on eût même entamé les premières 





, survenue plus tôt qu'on ne le 


négociations au sujet du grand projet, vint compliquer les 
affaires, mais ne fit qu'accroitre le désir de Catherine de 
Médicis d'atteindre son but, et de l'attindre le plus tôt 
possible. Conserver à LouL prix au fils chéri, à la maison 
des Valois, les deux couronnes de France et de Pologne, 
tel fut le premier souci de la reine, et il était évident que 
du jour où elle aurait fait d'Henri II le souverain hérédi- 
taire de la Livonie, la tâche serait singulièrement sim- 
pliée. 

La première chose à faire était de s'assurer de ln 
Livonie suédoise et du bon vouloir, de l'appui de 
Jean IL. De tous les héritiers de la puissance des Cheva- 
liers allemands, le roi de Suède était le seul qui, pour le 
moment, fat disposé à céderses possessionslivoniennes (2). 
Son amitié, son aide présentaient de plus en ce moment 
même des avantages inappréciables pour la politique de 
Catherine de Médicis. La situation en France immédia- 
tement après la mort de Charles IX rendait nécessaire la 
présence d'Henri III et un séjour plus ou moins prolongé 





(4) Pour la Pologne auati, cette seconde alternative était la plus avants 
geuse. L'alliance de la France restait dans l'un et dans l'autre eas égale 
ment acquise à la République. et c'était là le principal: mais, avec le due 
d'Alençon comme roi, le Pologne aurait gagné, par le Fait de le permanence 
du souverain dans le roçaume. Entin les opinions du due auraient permis 
une solution plus facile de la question religieuse. Montluc et Schamhem; 
firent tous deux valoir cet considération, quelques mois après la fui 
d'Henri. 

{2} Les négociations concernant soit l'achat de la Livonie danoise, soit la 
cewion de lu Livonie polonaise, n'avaient évidemment de chances de 
réussite qu'une fois les Français dûment établis en Hethonie, 
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du roi dans ses États héréditaires. Pour ne pas aventurer 
le gouvernement de la Pologne durant l'absence d'Henri, 
il était nécessaire de s'assurer de communications sûres 
et faciles entre Paris et Cracovie. La voie directe, par 
terre, était entre Les mains des Habsbourg; celle par mer 
dépendait du bon vouloir du roi de Danemark, allié de 
l'empereur. Seule la voie déjà proposée par Dançay, pour 


le voyage du due d'Anjou en Pologne, c'est-à-dire par 





mer jusqu'à Lédôse, de là à Kalmar par la Suède, puis 
enfin de Kalmar à Danzg par mer, seule cette route res- 
tait en dehors de la portée de Maximilien. Mais cette voie 
n'était bien entendu possible qu'à condition de s'assurer 
la bienveillance et l'appui du roi de Suède. 

Il est fort probable que Méry de Barbezières, seigneur 
de Chémerault, qui apporta à Cracovie la première nou- 
velle directe de la mort de Charles IX, avait été chargé 
par Catherine de Médicis de conseiller à Henri III de tout 
faire pour s'assurer les bonnes grâces de Jean III. En 
effet, au moment même où il va abandonner la Pologne, 
nous voyons le roi de France et de Pologne enjoindre à ses 
ambassadeurs se rendant à Moscou de ue consentir à une 
trêve avec Iwan IV qu'à la condition expresse que Le roi de 
Suède y serait aussi impliqué (1). Nous connaissons déjà lu 
bienveillancetoute particulière que témoigna, un peu plus 
tard, Henri III à Petrus Rosinus, qu'il rencontra à Venise, 
et l'assurance qu'il envoya par lui à Jean III de son désir 
de resserrer Les liens qui unissaient Les deux monarques (2). 

Il est peu probable que les projets de Catherine de 


(1) Dançay à Pinart, le 12 avril 1575, (Dasçar, Correspondance.) 
Cfr. chap. VIL, p. 30, note. 
12) Cr. chap. VIT, p. 370, ainsi que Doc. N° 347, 820, 291. 
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Médicis aient été communiqués en entier au roi avant son 
arrivée en France. Mais aussitôt après la rencontre entre 
mère et fils, à la frontière du royaume, le 5 septembre 
1574, la question de l'alliance suédoise fut une des pre- 
mières qu'on discuta. 

Entre le caractère d'Henri III et celui de son nouvel 
« ami, Jean IL, il y avait une analogie extraordinaire. 
Le manque absolu d'honnéteté, de sens politique et sur- 
tout d'énergie (1), la suffisance la plus outrée et un 
égoïsme immodéré, tels étaient les traits caractéristiques 
du nouveau roi de France. Aussi ne témoigna-t-il pour 
les vastes projets de sa mère qu'un enthousiasme fort 
médiocre. Pour lui, la raison d'État ne venait qu'en second 
licu, après les considérations personnelles, et ce ne fut 
qu’à la suite d'hésitations nombreuses et à contre-cœur 
qu'il consentit à tenter l'aventure. Complètement dégoûté 
de la Pologne, Henri IL était bien décidé à ne plus 
quitter la France; mais quant à céder la couronne des 
Jagellon à François d'Alençon, tout récemment con- 
vaineu de conspiration contre 5 vie, il n’en voulut même 
pas entendre parler {2}. L'espoir chimérique qu’il pour- 





(4) Nolle part le caractère d'Henri III n'apparait aussi nettement que dans 
les affaires de Pologne. Après avoir cbtanu la couronne grice aux moyens 
que nous connaissons, il la perd par ton insouciance et son manque 
d'énergie. Alors que chaque jour d'abseuce diminue ses chances de la 
gorder, il met dix semaines pour faire le voyage de Cracovie en France, 
voyage qui pouvait aisément se faire en trois semaines; et, lorsque les Polo 
naiïs le sommeront de comparaître devant la Diète de Steniyea, non seule- 
ment il s'en abstiendra, mais il ne se donnera même pas la peine de s'y 
faire représenter, Son ambassadeur, Pibrc, n'arrivera qu'une fois la diète 
close. (Gr. p. #24, et Noartues, chap. XL.) 

@) 11 préféra peu après offrir au duc de Ferrare de lui vendre le trône 
des Jagellon. (Dactruction an sieur d'Espoises, Mb Nat, Paris, 500 
Colberts, 338.) 
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rait gouverner par un vice-roi et jouir des prérogatives 
de Ia royauté en Pologne et en Livonie, tout en restant en 
France, le déterminèrent toutefois à prêter son concours 
aux efforts de sa mère. 

Le 15 octobre 1574, le roi de France adressait de 
Lyon à Jean II une missive particulièrement amicale, 
<t, dans deux lettres écrites le même jour à Pontus de la 
Gardie et à Charles de Mornay, il les priait de continuer 
« comme par le passé » à tout faire pour entretenir et 
pour augmenter la bonne entente entre lui et le roi de 
Suède (1). Six s 
Claude Pinart de Cramailles, secrétaire d'État des finances 
du royaume ct en même temps secrétaire privé et confi- 





nes plus tard, vrdre étuit donné à 


dent de la reine mère (2), de se rendre en Suède, pour 
y négocier un mariage entre Henri III et la princesse É 
sabeth Vasa, ainsi que l'achat de la Livonie suédoise (3. 
Il va sans dire qu'on garda le secret le plus absolu sur le 





but réel de la mission confiée à Pinart de Cramailles ; mais 
la haute position de l'ambassadeur et le fait qu'il était 
accompagné de Nicolas Belon, un des meilleurs peintres 
de l'époque, chargé de faire le portrait de la princesse, ne 
tardèrent pas à éveiller des soupçons, spécialement chez 
les princes étrangers dont Pinartdut traverser les États {4 


(4) Leo brouillons de ces trois lettres se trouvent à la Bibl, Nat. de Paris 
Jes Arch. R. de Suide en possèdent des copies. 

(2) Claude Pinart, ils de François Pinart, sicur de Serdoir, Cremailles, 
Villhierry, Marolles, vicemte de Comblizÿ, baron de Louvois, secrétaire 
de la chambre du roi, secrétaire de In reine mère ei secrétaire des finances 
(1571-1588), conseiller d'État et ambassadeur en Suède et en Angleterre 
(4581). mort en 1605 à Cramailles. 

(3) L'instuction que recut Cremailles porte la daic du 5 décembre 1574. 

(#) Comme il paraissait impossible de cacher au roi de Danemark le pas 
sage par ses États de Pinert se rendant en Suède, on chargen celui-ci de 
lettres pleines de proiestations d'amitié pour Frédéric II. La méfiance du 
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‘Catherine de Médicis, craignant que son ils ne se ravisäl, 
pressa autant que possible le départ de l'ambassadeur, et, 
quelques jours après avoir reçu ses instructions, celui-ci 
quittait Paris et prenait à grandes journées le chemin de 
Copenhague, d'où, après s'être concerté avec l'habile et 
dévoué Dançay, il devait se diriger directement vers Stock- 
holm. 

Sur ces entrefaites, un événement qui n’était en réalité 
que la conséquence logique de la conduite peu diploma- 
tique d'Henri ILI à l'égard des Polonais, vint modifier du 
tout au tout la situation. Un mois à peine après le départ 
de Pinart, arrivaient à la Cour, le 19 janvier 1575, 
Gérôme Rozraiewski et Thomas Drohojowski, envoyés par 
la Diète de Pologne pourassigner le roi à venir en personne 


reprendre sa couronne abandonnée et À se présenter dans 





ce but, au plus tard le 12 mai 1573, à Stenzyca, où étaient 
convoqnés pour cette date le Sénat et la Diète. Confédérés 
à Varsovie l'automne précédent, les États du royaume, à 
bout de patience, avaient solennellement décidé, au cas 
où Henri n'obéirait pas à cette sommation dernière, de 
prononcer sa déchéance et de procéder immédiatement à 
une nouvelle élection (1). 

Deux des plus habiles diplomates de France, Pibrac et 
Bellegarde, furent aussitétenvoyés à Cracovie, avecmission 





roi n'en fut que plus excitée, à tel point qu'il évita, sous des prétextes 
divers, de recevoir en audience l'ambassadeur français ce qu'il envoya à sc 
trousses en Suède un espion, pour savoir eractementle but de l'ambassade. 
Daxcav, Correspondance.) 

(1) Confæderatis in conventions generali facta Varraviæ die 18 septembr,, 
1574. | Bibl. Nat., Paris, 500 Uolberts, 338). La déclaration très ferme et 
eatégorique de la Diète fut complétée par un discours de Rozrezeweki, qui 
ne laisesit au roi aucune illusion pour Le ea où il ne so présenterait pas en 


Pologne à la date fixée. 
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d’exhorter les Polonais à « rester fidèles à leur roi légi- 
time » ; mais Henri III comprit bien que cette fois-ci tout 
était perdu s'il ne se décidait pas à se soumettre à la 
volonté de ses sujets. Il eut un instant d'hésitation, puis, 





l'aversion pour la Pologne reprenant le dessus, il aban- 
donna la partie. Pour mettre fin aux instances de Cathe- 
rine de Médicis, qui ne pouvait sc résoudre à voir ses 
plans s'évanouir en fumée, il épousa, le 15 février 1575, 
le surlendemain de son sacre à Reims, la comtesse Louise 
de Vaudémont (1), coupant ainsi court à tout projet d'al- 
liance matrimoniale suédoise. 

Tout terrible que fût le coup, il ne put abattre l'in- 
domptable énergie de Catherine de Médicis. La reine 
mère résolut de tenter un effort suprême en vue de réa- 
liser la seconde alternative de son grand projet, c'est-à- 
dire de faire échoir à François d'Alençon la couronne 
que dédaignait Henri IL. 

Il fallait en tout premier lieu arrêter les négociations 
de Claude Pinart à Stockholm, ou mieux — car plus que 
jamais l'amitié du roi de Suède était nécessaire à la réus- 
site du projet — donner à ces négociations un autre objet, 
en substituant simplement, comme candidat à la main 
de la princesse Élisabeth, le duc d'Alençon au roi Henri 
Un courrier, le sieur de Bourricq, fut expédié en toute 
häte pour avertir Pinart de ce qui venait de se passer et 





(1) Les comtes de Vaudémont formaient une br 
de Lorraine. Louise de Vandémont était proche parente de l'ennemie irré- 
roncilinble de la 8 la duchesse Christine 
de Lorraine. Henri IIL était tombé amoureux de la joune comtesse lors de 
son voyge en Pologne, mais son amour ne durs guère. Persécutée par 
Catherine de Médicis, la jeune reine mena une vie triste et retirée. Elle sur- 
réut longtemps à son époux, dont elle s'efforga de réhabiliter la mémoi 
elle mourut enha, regretée grâce à 
















et 
nombreuses bunues œuvres, en 1601. 
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pour lui communiquer les nouveaux ordres de Catherine 
de Médicis {1).. 
Parti de Paris vers le milieu de décembre 1574, le 





secrétaire d'État-ambassadenr était arrivé à Copenhague 
le 21 janvier 1575. Ilne s'y arrêta que juste assez pour 
se concerter avec Charles Dançay, qu'on ne s'était 
méme pas donné le temps de prévenir à temps de son 
arrivée, après quoi il poursuivit immédiatement son 
voyage. Le 9 février il était déjà à Nykôping, à la Cour 
du duc Charles de Südermanland. Là, le hasard voulut 
qu'il se rencontràt avec la fiancée projetée de son maître, 
la princesse Élisabeth Vasa, venue à Nyküping accompa- 
gnée de sa sœur, Cecilia de Baden-Rodemachern, pour 
assister à un mariage. Claude Pinart passa près de deux 
semaines auprès du frère cadet de Jean If etce ne fut que 
les 22 février qu'il continua son chemin. Prévenu par un 
courrier ducal de l’arrivée, absolument inattendue pour 
lui, d'un ambaadeur français d'aussi haut rang, 
Jean II dépécha à sa rencontre les principaux person- 
nages de sa Cour, et, le 24 février, Claude Pinart de Cra- 
muailles faisait son entrée solennelle à Stockholm. 

Les pourparlers entre l'ambassadeur françuis et le roi 
de Suède nous sont complètement inconnus. La seule 
chose que nous puissions affirmer est que le 





issue fut 





pour Jean II une déception amère et profonde, sans 


(1) Dascas, Correspondance, pasim. Il est probable qu'on enjoignit au 
sienr de Bourrieq de garder le silence an snjet du mariage d'Henri Il, 
pour ne pa: m avec lequel on interrompeit des 
négociations déjà «i avancées. Le 27 janvier 1575, quinze jours à peine 
avant les noces du roi et de Louise de Vaudémont, lc secrétaire Mondoucet 
écrivait encore à Dançey, à Copenhague, au sujet du projet de mariage 
entre Henri III et Élisabeth Vasa. 
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cependant qu'il en résultât une rupture des relations 
diplomatiques avec la France. 

Étant donné le long séjour de Claude Pinart à Nyk5- 
ping ilest possible que le sieur de Bourrieq ait réussi à 
atteindre l'ambassadeur avant que celui-ci eûteu le temps 
de s'engager trop avant dans les négociations qui consti- 
tuaient le but original de sa mission. Formulé ou non, ce 
but n'était plus un secret pour personne à la Cour de 
Stockholm, — à ce sujet aucun doute n'est possible, —et 
la perspective d'un mariage avec François d'Alençon dut 
tout au plus servir de palliatif destiné à éviter la rupture 
diplomatique que le sans-façon d'Henri III semblait 
rendre inévitable. 

Quoi qu'il en soit, Claude Pinart réussit à trouver une 
sortie honorable de la situation singulièrement fausse dans 
laquelle il se voyait placé, et, le 3 mars, il quittait Stock- 
holm pour reprendre le chemin de lu France (1). Après 
s'être arrêté de nouveau une semaine à Nykôping, chez le 
duc Gharles, il arriva vers la fin de mars à Copenhague. 


(1) Louis Paris dit que Pinart « suppusa quelques prétestes pour prendre 
congé du roi dont il fut fort mal venu et qui pensa lui faire un mauvais 
=. Cote dernière affirmation, dont je n'ai trouvé nulle part la confir- 
ion, me semble sujette à exution, L'habile Claude Pinart dut trouver un 
yen pleinement satisfaisant de se retirer, En eliet, la correspondance de 
Tianeaÿ montre que le projet de mariage suédois, cette fnisci concernant 
le duc d'Alençon, fat discuté après le retour de Pinart, ct la correspondance 
singulièrement foumie qu'échangèrent durant les mois qui suivirent l'am- 
bassade Henri IL. Catherine de Médicis el Dancay d'un cêté, Jean IILet le 
due de Südermantasd de l'autre, est empreinte d'une cordialité qui s'accorde 
mal avec l'aftirmation de Louis Paris. Le séjour de plusieurs jours que tit 
Pinart aprés son départ de Stockholm auprès du due Charles à Nyképing 
ne semble par nou plus indiquer une rupture. Il est parfaitement corta 
que Jean HE fut profondément irrié du brusque départ de Pinart, mais 
les apparentes durent être sauvées, assez au moins pour qu'une rupture pût 
étre évitée entre leu deux monarquet, qui en ce mement avaient trop besoin 
Lun de autre pour se montrer par crop susceptibles. 
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On yavait appris pendantce temps le mariage d'Henri III 
avec une princesse de la maison de Lorraine, et cette 
nouvelle valut au malencontrenx ambassadeur de se voir 
æefuser toute audience du roi de Danemark (1). 

La correspondance de Charles Dançay nous mantre 
que la tenace Catherine de Médicis ne renonça pas 
encore à son grand projet d'une occupation française en 
Livonie, basée sur un mariage entre un Valois et la cadette 
des Vasa. La méfiance, bien compréhensible désormais, 
de Jean Ill à l'égard des propositions françaises, le mau- 
vais vouloir et l'entêtement d'Henri IIF, etpar-dessus tout 
les événements de Pologne, l'obligèrent finalement à 
renoncer à jamais à cette idée grandiose et géniale (2:. 





L'attitude de la diplomatie française vis-à-vis de la 
Suède durant cette phase si curieuse des relations 





{1) Ghristine de Lorraine élevait, nous le savons (Cfr. p. 306), des préten- 
tions à la couronne de Danemark, et Frédéric Il eraignit quelque accon 
secret entre Ia princesse, la France et la Suède. Sa conduite faillit donner 
lieu à de graves complications diplomatiques, et ce n'est qe grice au 
montrances de Dançay que Catherine de Médicis rencnça à rappeler son 
ambassadeur de Copenhague 

{2) Si je me suis étendu un peu plus qu'il n'était nécessaire sur cet épi- 
sode qui ne rentre pas strictement dans le cadre de mon ouvrage, c'est 
lex raisouv qui dictirent la conduite de Catherine de Médicis dans cette 
affaire, jusqu'ici presque inconnue, ont échappé aux rares historiens qui en 
ont fit mention. De Thou, par exemple, no voit que des viséer purement 
personnelles dans la conduite de Catherine, que re melius sub muru externis 
monbus et linguæ qalliue ignara rerum potituram sperabat. (TUTAts, 
vol. I, p. 4%) 

Quant aux historiens suédois, ik attribu à Dan 
due Charles de Südermantand l'idée première du projet ile mari 
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franco-tuédoises, exerça, cela va sans dire, une influence 
considérable sur l'esprit versatile du roi de Suède. 

La diplomatie de Jean III n'avait de conséquent qu'un 
opportunisme nnivement impudent. Se ranger toujours du 
côté du plus fort était au fond la maxime fondamentale 
de sa politique. Longtemps avant l'élection de Pologne, 
Anders Lorichs avait reçu de son maitre l'ordre d'engager 
des relations amicales, si possible même des pourparlers 
matrimoniaux, avec le nouveau roi de Pologne quel qu'il 
ft (1). L'élection du duc d'Anjou, qui semble au début 
assurer à la France une prépondérance définitive en 
Europe, fait de Jean un partisan zélé du vainqueur; 
Petrus Rosinue est chargé, en revenant d'Italie, d'aller 
implorer les bonnes grâces du roi de France (9), et Phi- 
lippe II recoit la réponse que nous connaissons à sa de- 
mande d'intervention suédoise dans les Pays-Bas (3). La 
mission de Warszewicki et la fuite de Pologne du roi 
Henri mettent un terme rapide aux sympathies francaises 
du roi de Suède, et nous le voyons implorer à Rome et à 
Madrid le pardon de Philippe. La maguanimité des Polo- 
nais à l'égard du royal déserteur, l'appui du Saint-Siège, 





paraissent assurer à Ilenri III la conservation des deux 
couronnes de France et de Pologne, à la France le main- 
tien de sa prépondérance, et désorientent complètement 
le malheureux Jean II qui ne sait plus à quel saint se 
vouer . 

L'attitude, à son égard, des deux chefs de parti le 

(1) Jean IL aux ambassadeurs suédois à la Diéte d'élection, le 29 avril 
1573. (Dar. N° 120 ) Cr. Hog. Bielke à Lorichs, le 23 juillet 1573. (or. 
N° 142 ) Cr. Doc. Ne 67 ct 86 


(2) Cfr. Doc. N* 199, 200, 201, 202 ex 205. 
(3) Cr. chap. V p. 323. 
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décident. ‘landis que Philippe 11, indigné des prétentions 
extravagantes de ce roitelet du Nord, se refuse à toute 
relation ultérieure avec lui, Henri III, au contraire, sou- 
cieux de maintenir la libre communication entre ses deux 
royaumes, prodigue à Jean III des cajoleries intéressées. 

C'est premièrement la nouvelle, arrivée en Suède vers 
la fin de l'été, de l'ordre donné aux ambassadeurs polo- 
nais de ne conclure de trève avec Le tsar qu'à condition 
que la Suède y sait comprise (1). Puis c'est Dançay, 
accouru à Danzig pour la question des communications, 
qui redouble d'obséquicsité et d'assurances de bon vou- 
loir. C’est enfin, vers la fin de novembre, les rapports de 
Petrus Rosinus au sujet de son entrevue en ltalie avec le 
roi fugitif, ainsi que les lettres écrites par ce dernier à 


Ferraré (2). Trop peu au courant des dessous de la poli- 





tique européenne pour saisir Lout ce que les avances de 
Henri III avaient d'intéressé, le roi de Suède se laisse 
<blouir et son premier mouvement est de se jeter derechef 
dans les bras de la France. Sans même attendre l'issue 





des négociations de Petrus Rosinus avec le Saint-Siège, 
il se décide brusquement à rompre celles-ci et à rappeler 
de Rome, pour l'envoyer auprès du roi de France, l'habile 
ambassadeur que le hasard lui a mis entre les mains. 

En décembre 1574, toute une série de lettres de 


(1) Cr, plus haut, p. 370 et 37L. 

(2) Doc. Ne 338, 330, 340, 344, ainsi que 344 et 321. 

Toutes ces pièces furent euvuyées eu Suède par un evurrier spécial, Leu 
von vickelberg, originaire de Nümberg, que Hosinus et Allard avaient 
engagé à leur service on so rendant en Italie. Qvickelberg partit d'Areo le 
8 septembre; le 22 il était déjà à Nürnberg, où il s'arrêta sens raison plau- 
sible jusqu'en février 1515, Il n'arriva en Suéde qu'en mai. Heureusement, il 
avait envoyé ses dépêches par un couerier plus conseiencieux que lui 
etcelles-ci partinrent à Stockholm vers la mi-novembre. (Cr. Doc. N° 514) 
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créance sont soumises à la signature royale pour être 
ns at à son inévitable comparse 








tranemises à Petrns Roi 
Ture Bielke et une instrnction est élaborée pour la mis- 
sion projetée (1). Un reste de prudence et la nouvelle de 
l'ultimatum menaçant signifié à Henri III par la Diète de 
Varsovie retiennent toutefois l'impétuosité du roi : les 
instructions ne sont pasenvoyées. Gette expectative pleine 
de bon sens ne dura toutefois que fort peu de temps. Vers 
la mi-février arrivent en Suède les lettres écrites p: 
Henri II le 15 octobre précédent, de Lyon, à Jean III, 
à Pontur de la Gardie et à Charles de Mornay (2) ; simul- 
tanément l'annonce de l’arrivée à Nyküping de Claude 
Pinart de Cramailles vient étouffer chez Le roi les derniers 





vestiges de raison et de prudence (3). 

De même que l'année précédente, lorsque arriva à 
Stockholm l'agent de Requesens, porteur de la fameuse 
Icttre par laquelle le Roi Catholique demandait le secours 
de la flotte suédoise, Jean LIL put se eroire un moment de 





(1) Jean TI à Henri TT, décembre 497% (Moe. N° 430, À) 

Jean ITaux princes huguencts de France, même date, (Due. N° 450, B.) 

Joan LIL. Lettre derccommardation ouverte, mème date. {Dbe. N°430, C) 

Jean III à Petrus Rosinus et Ture Bielke, Instruction, même date. (Doc. 
N° 430, D) 

(2) Chr. p. 4%. Ces lettres auraient dû, semble-t-il, arriver à destination 
beaucoup plus tôt. Elles furent probablement retenues en France par les 
tergiversations d'Henri LI, Il est en effet certain qu'elles ne parvinrent en 
Suède qu'en février. 

Dançey, de Copenhague, n'accuse réception de celle que lui écrivit simule 
tanément son maitre que le 23 janvier 1575. {Darçur, Correspondance ) 

G) Une alliance matrimoniale avec une maison souveraine d'Europe 
constituait pour les Vasa non seulement une affaire d'amour-propre, mais 
bien une question d'État, A l'étranger, en Pologne par exemple, pour ne pas 
parler de Moscou, Jean III était considéré comme un parvenu. En Suède 
même, certaines familles, comm par exemple celle des Sture, avançaient des 
prétentions incantestblement plus anciennes à la couronne que celles des 
Vasa 
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nouveau l'arbitre des destinées de l'Europe. Quel avenir 
glorieux, quelles chimères cette ambassade d’un des prin- 
cipaux ministres d'État du roi de France et de Pologne, 
venant solliciter une alliance politique et matrimoniale 
avec les Vasa, ne dut-elle pas évoquer dans l'esprit pré- 
somptueux et fantasque du roi de Suède? Pour nous en 
faire une idée, il suffira de parcourir les pompeuses lettres 
adressées par lui aux « princes huguenots de France (1) » 
Le fait de ce roi de Suède, impuissant sur son trône 
usurpé à se faire obéir par ses propres sujets etson propre 
clergé, offrant sa médiation entre catholiques et hugue- 
nots, entre pouvoir royal et grands vassaux en France, 
n'est-ce pas là la meilleure caractéristique de l'homme? 
Jean 111 s'était en effet empressé de faire renouveler 
les lettres de créance préparées an mois de décembre pré- 
eédent pour Petrus Rosinns, ainsi que les instructions 


pour une mission en France, et ceite fois-ci lettres et ins- 





tructions furent expédiées (2). La leçon de l’année précé- 


dente ne fut cependant pas entièrement vaine et le roi de 
Suède montra cette fois-ci un peu plus de prudence. S'il 
passa derechef d’un parti à l'autre, ce fut sans poser des 
conditions exagérées à l’un et sans briser ouvertement 
avec l'autre (3). Il est vrai que son attitude n'eut pas le 


(4) Jean III aux princes huguenot de France (janvier) 1575. (Doc. 
N° 461) 

(2) Sean III à Henri I, janvicranars 1575. (Doc. N° 460.) 

Jean TT aux princes français huguenots, même date (Dore. N° 161.) 

Jean III, Lettre de créance ouverte, même date. (Pos. N° 464, À.) 

Jean III. Instruction pour Petrus Rosinus, même dte. (Doc. N° 162.) 

La série n’est par complète: elle somprenait on touteas encore une lettre 
pour Catherine de Médici 

(8) Ainsi, deux jours après l'arrirée de Clande Pinart à Stockholm, nous 
voyons Jean IE rofueer à Grorges Schrogol, ambasmdour de Guillaume 
d'Orange, venu en Suède pour implorer le sccaurs du » 

















, luut appui 
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temps de se dessiner nettement : l'arrivée à l'improviste 
du sieur de Bourricq mit tont sens dessus dessous. 
Quelque subtils qu'aient été les prétextes avancés par 
Claude Pinart de Cramailles pour se tirer d'affaire, la 
rupture des négociations premières n'en fut pas moins 
pour Jean ILE un coup terrible. Étant donné son caractère 


extraordinairement emporté, nous ne pouvons que l'ad- 





mirer d'avoir réussi à se contenir, suffisamment, en toul 
cas, pour qu'une rupture ouverte pât étre évitée entre les 
Cours de Paris et de Stockholm. Il n'est que trop naturel, 
en revanche, que l'intervention du sieur de Bourrieq mit 
brusquement fin à toutes les velléités françaises de 
Jean II. Les événements qui suivirent immédiatement le 





départ de Suède de Claude Pinart ne furent guère de 
nature à les raviver. Dans son for intérieur, Jean II dut 
certainement se féliciter de ne pas avoir eu le temps de 
rompre avec liome (1). 

Conformément à la décision de Varsovie, les États de 
Pologne s'étaient ponctuellement réunis à Stenzyça, le 
12 mai 1575. Henri III n° parut pas, etson ambassadeur. 
Pibrac (2), n'arriva qu'à la fin des négociations. Cette 
suprème nonchalance d'Henri combla la mesure, ct dès 
ce moment la cause du roi fut irrévocablement perdue, 





effectif, Es, comme maison de co refus, Jean LIL avance «la vicille a 
le lie à la maiton royale d'Espagne » . 

Jean 111 à Guillaume d'Orange, le 26 Février 1575. (Doc. N° 454.) 

(1) I eut très probable qu'anssitôt après le départ de Pinart, un contre 
ordre fut envoyé à Rosinus, révoquant les instructions envoyées quelques 
jours auparavant. Nous verrons en effet plus loin que celui-ci ne s'était pas 
encore mis en route pour la France lorique, au bout de plusieurs mois, il 
reçut enfin une nouvelle destination. 

G° Bellegarde, dlégoûré de la France, s'était arrété eu Iualie où il était 
entré au service d'Eumanuel-Philibert, duc de Savoie. 


qui 
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en dépit de tous les efforts de Jacques Faye d'Espeisses, 
seul représentant des intérêts français à la Diète. Les 
discussions furent très orageuses. Obéissant à un mot 
d'ordre venu de Rome, Vincentio Lauréo et l'épiscopat 
s'opposérent non seulement à ce qu'il fat procédé de 


suite à une nouvelle éle: 





ion, mais même à une procln- 
mation officielle de la déchéance du roi déserteur. On ne 
put s'entendre et on finit par se séparer sans avoir pris 
aucune décision, sans même avoir convoqué une nou- 
velle diète. De fait l'interrègne n'en était pas moins chose 
acquise et le champ restait libre nux intrigues électorales 
des nombreux candidats (1). 

Une nouvelle élection était désormais inévitable et 
Jean III avait des raisons sérieuses d'espérer cette fois-ci 
une issue plus favorable à sa candidature que lors de 





l'élection précédente. En effet, à tous Les avantages que 
possédait sur ses compétiteurs le roi de Suède en 1573, 
avantages qui tous restaient absolument identiques, 
étaient venu s'en ajouter de nouveaux. En premier lieu 
aucune des candidatures de l'élection de 1575 ne pré- 
sentait des chances comparables à celles du due d'Anjou 
en 








3, soit au point de vue de la popularité, soit à celui 
les « moyens de persuasion » . & 





candement. l'animosité 
entre la France et l'Autriche semblait devoir assurer à 
Jean II une bonne partie des suffrages des anciens parti- 





{4) L'issue de la Diète constituait en réalité un avantage co 
Henri 111. Sa déchéance n'ayant pas été prononcée et Home 
ment déclarée pour lui, il set sortain qu'il aurait pu, avec de l'én 
retour immédiet en Pelogne, conserver la couronne. Mais Henri JL ne fit 

en dans ce but. Ses partisans, plus tenaces que lui-même, n'en conti- 
nuèrent pas moine à travailler pour lui. Ercore en juillet 1575, nous les 
voyons aux prises avec ler adversaires da roi fugitif. 

Cfr. Lauréo au cardinal de Comp, le 16 juillet 1575 (Doc. N° 501.) 
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GE 





sans d'Henri III (1). Troisièmement, l'accueil fait à Rome 
à Rosinus paraissait indiquer que le Saint-Siège montre- 
rait à l'égard de la candidature suédoise plus de bienveil- 
lance qu'il ne l'avait fait deux ans auparavant (2. Enfin 
Jean IL avait réussi à s'acquérir les bonnes grâces d'un 
monarque dont les désirs pesaient lourd dans la balance, 
celles du sultan. Inaugurées sur le conseil d'Anders 
s sur celui de Petrus Rosinus et 





Lorichs (3}, poursui 
favorisées par la diplomatie française, les relations entre 
le roi de Suède d'un côté, Sélim II et Mourad LI de l'autre 
avaient atteint un tel degré de cordialité que la Sublime 
Porte n'hésita pas, en 1575, à recommander aux Polo- 
mais la candidature de son nouveau protégé comme gage 
d'une paix durable entre la Turquie et la Pologne. Le 
sultan favorisait Jean III aux dépens même de son propre 
vassal, le voévode de Transsylvanie, Stefan Batory (4). 
L'issue de la Diète de Stenzyca venait de fournir une 
prouve éclatante de l'influence de jour en jour plus 
grande du Saint-Siège dans les affaires de la Pologne, 


1) Henri LI lui-même aurait certainement préféré voir la couronne 
échoir à Jean LIL plutôt qu'à un archiduc ou à quelque autre des cendidats 
alors sérieusement en prétence, le duc de Ferrare ne pouvait être considéré 
comme tel. Jacques Faye d'Espeisses, qui n'avait aueune instruction à ce 
œjet, fit toutefois poster au pard piaet les voix des partisans d'Hen 
ceux-ci étaient du reste désormais peu nombreux. 

(2 Cf. par exemple Rosinus à Catherine de Suède, décembre 1574. 
(Dar N° 426) 

{3} Dès les premières phases de la campagne électorale en 157, Lorichs 
avait conseillé à Jean HI de rechercher l'amitié dusultan (Arch. A. Suède). 
Le conseil fut suivi (Cfr. Doc, Ne 442). mais ce ne fut qu'après l'élection 
<'Henri d'Anjou que les relations entre la Suède et la Turquie s'affermirent. 




















Leur utilité pratique pour Jean III ne se.manifesta qu'à partir de l'inter- 
règne de 1575. (Ufr. Doc. N° 481 et 464.) 

(&) Le aoltan au Sénat de Pologne, le 4% avril 1573. (Doc. N° 464.) 
énat de Pologne, le 5 avril 1875. (Doc. N° 465.) 
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aussi la perspective d’une nouvelle élection devait-elle 
inévitablement pousser Jean III à se rapprocher de Rome. 

Un événement imprévu vint encore influencer le roi 
dans le méme sens. La duchesse veuve Sophie de Braun- 
schweig-Wolfenbüttel, sœur ainée de l'infante Anna de 
Pologne et de la reine Catherine de Suède, mourut le 
28 mai 1575 sans héritiers directs. Conformément au tes- 
tament de Sigismond 11 Auguste, la succession de la 
défunte, comprenant un tiers de l'héritage de Bona Sforza, 
devait étre partagée en parts égales entre Anna de Pologne 
et la reine de Suède. Gette dernière se trouvait donc 
désormais avoir droit à la moitié de l'énorme succession 
Sforza. Les intérêts suédois à Naples se trouvaient par ce 
fait considérablement augmentée, ct cela au moment 
même où les finances du roi étaient dans un état plus 
désespéré que jamais auparavant (1). 

Dans de telles conditions il est naturel que toute 
l'attention du roi de Suède se portàt de nouveau sur les 
affaires de Naples. Seule une solution rapide des procès 
Sforza pouvait désormais le sauver de la banqueroute, et 
seule une telle solution le mettrait à même de soutenir 
avec quelque chance de succès sa candidature autrône de 
Pologne. Jean III avait appris à ses dépens qu'un trésor bien 
garni jouait ici un rôle au moins égal à celui d'arguments 


pins idéals peut-être, mais beaucoup moins palpables. 





sûreté des arriérés. Jean 111 lui-même -négociait à cette époque la vente 
d'une partie de la Livonie suédoise à Frédéric IL. L'affaire était déjà presque 
conclue, lorsque les Ruises envahirent les territoires offerts au Danemark 
et rendirent ainti le marché impouible. (Daxar, Correspondance, pasrim.) 
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Somme toute, nous voyons se répéter, en 1575, les 
mêmes phénomènes exactement, qui déterminérent deux 
ans plus tôt l'attitude du roi de Suède. Les circonstances, 
tant politiques qu'économiques, poussent toutes Jean III 
dans la voie d'une entente avec Rome, et, par Rome, avec 
Philippe IL. 

Une différence considérable existait toutefois entre la 
situation d'aujourd'hui et celle de jadis. Deux ans aupara- 
vant Rome ignorait complètement la Suède, elle ne soup- 
çonnait même pas l'importance primordiale que possé- 
daient au point de vue de la politique et'de l'économie du 
lointain royaume les questions de l'élection de Pologne et 
de la succession Sforza. Elle ne connaissait Jean LIL Ini- 


même que par la relation aussi supercielle que tendar 





tieuse de Giovanni Ascemin (1). Aujourd’hui tout était 
changé. Par ses démarches puériles, Jean IIE avait lui- 
même ouvert les yeux aux diplomates de la Gurie et leur 
avait appris quelle arme formidable, par rapport à la 
Suède, Rome possédait dans son influence soiten Pologne, 
soit à Naples. Cette arme, le Saint-Siège, désormais au 
courant taut de la situation réelle en Suède que du carac- 
tère du roi, était parfaitement décidé à en faire l'usage 
le plus large. Le temps des belles paroles, des vagues 
promesses est désormais passé pour le roi de Suède. En 
échange de son appui savamment minuté proportionnel- 
lement aux concessions qu'on lui fait, Rome peut exiger, 
et exige en effet des actes. 

Jean IT avait appris depuis longtemps déjà à ses 
dépens combien la situation était changée, et lous ses 


(1) tr. p 163, uvte, et Doc, N° 6. 
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efforts tendaient à obtenir de Rome le plus possible, tout 
en ne lui accordant que le moint qu'il pourrait. Les hési- 
tations, les brusques revirements que nous avons cons- 
tatés dans la politique étrangère du roi correspondent 





des phénomènes identiques et simultanés dans sa 
politique ecclésiastique. Jusqu'en 1513, Jean HI à les 
mains liées : le siège archiépiscopal d'Upsala est occupé 
par Laurentius Petri Nericius, collaborateur, ami et parent 
de Gustaf Vasa (1). En présence de la fermeté et de l'auto- 





rité du vieillard, le roi n'ose s'attaquer à l'Église suédoise. 
Mais Laurentius Petri meurt enfin, le 26 nctobre 15 





au moment de la seconde mission de Paolo Ferrari 
Rome, alors que tous les efforts de Jean III tendent à se 
concilier la bienveillance du Pape et de Philippe 11, et le 
roi s'empresse de proposer le siège vacant d'Upsala à son 
propre cousin, l'évêque catholique d'Osnabrück, lecomte 
Jean de Hoyn, ami du cardinal Commendone (2). La 
mort du comte, ainsi que Le revirement opéré dans l'es- 
prit du roi par l'arrivée en Pologne du duc d'Anjou et les 
résultats de la mission de Ferrari, mettent une fin hrusque 
à ces velléités de entholi 





eme. À une assemblée générale 
du clergé de Suède, en juin 1574, Jean TT débite à ses 
auditeurs une longue harangue polémique-dogmatique 
dans laquelle, tout en affirmant son aversion pour le catho- 


(1) 11 avait épousé Élisahoth Mattodotter, fille de Hirgitin Vasa, couvine 
de Gusuf 1" 

(} Messiucs, Scoudiu illustrata, Kb. VI, p. 30 

Cfr. Buvorr, Commendones legation till: Danmark och Sverige, pas- 
sim. 

L'évêque d'Osnabrück était fils de Jean de Hoya et de Marguerite Vasa, 
suvur de Gurtaf [, morte en 1597. Elle avait été maride en premières no0es 
avec Joukim Brake, duquel elle avai eu Per Bmbe, le plus influent des 
sénateurs du royaume durent le règne de Jean 111. 












Google 


330 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUÈDE 


licisme, il tonne contre le désaccord qui règne parmi 
les protestants (1}. Ceci fait, il désigne comme successeur 
de Laurentius Petri Nericius au siège primatial d'Upsala, 
le beau-fils du défunt, Laurentius Petri Gothus (2), pro- 
testant convaineu il est vrai, mais arriviste à caractère 
file et capable de toutes les lâchetés pour conserver 
intactes les bonnes grâces de son royal maître (3). Aën 


d'être plus certain d’avoir bien choisi pour ce posteimpor- 





tant l'humble exécuteur de toutes ses volontés, Jean III 
renvoya la consécration du nouvel archevêque jusqu'à ce 
que celui-ci eût fait ses preuves. 

Sur ces entrefaites survient la fuite de Pologne d'Henri EI 
et l'arrivée à Stockholm de Stanislas Warszewicki. Nou- 
veau revirement dans l'esprit et les plans du roi. Tandis 
qu'à l'étranger il prend les mesures que nous connaissons 
déjà en vue de se concilier à nouveau Rome et l'Espagne, 
en Snède mêmeil a de longs conciliabules avec son serré- 
taire intime et confident, Petrus Fecht (ou Fechten), an 
sujet des concessions nécessaires en matière ecclésiastique. 
Au mois de décembre, le nouvel archerèque d'Upsala est 
appelé à Stockholm et là le roi lui pose comme condition 


(j Cfr. p. 272. 

Üet extraordinaire discours présente cola de curieux que dans li partie 
dirigée contre les luihériens nous retrouvons tous les arguments contenus 
dans la longue épitre du 22 janvier 157%, que le roi venait de recevoir du 
cardinal Hosiue (Doc. N° 227). On se figure aivément quelle admiration dut 
donner aux auditeurs émerveillés la profonde science du cardinal aini 
débitée par le rusé Jean III. 

(2) La parenté entr le roi et le principal représentant du clergé suédois 











, qui fut Le tard l'adversaire le Encre d'Antonio Por 
eevino, et qui finit par être chussé de aon éviehé pour son oppoei 
tendances catholiques du roi, mais Jean 111 nomma le candidat de la minorité. 
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sine qua non de sa confirmation définitive l'approbation 
de dix-sept articles, produit des conférences secrètes de 
Jeun JL et de son secrétaire, articles qui, dans leur 
ensemble, consbtuent un pas énorme vers le catholi- 
cisme (1). Le malheureux Laurentius Petri hasarde 
quelques obs 





ervations, fort mal reçues, hésite, puis, mis 
au pied du mur, capitule avec sa conscience et se résout 
à signer tout ce qu'on voudra. Une nouvelle assemblée 
générale du clergé est aussitôt convoquée sous prétexte 
d'élaborer une nouvelle ordinantia pour l'Église suédoise. 


(1) Voici le contenu de es articles, tel que le publie Daezius : 

Qua coxnmtosE ELFETES HAT Kovus AnGmtEPISCOPes Svéc. JauniTiTs 
Anno Domini 1574 mense Decembri vocatus est a Rege Johnne Electus 
Archiep. Ubsal. M. Laurentius P. Gothus, ut Holmæ confirmationem sui 
effeï, auctoritate Regia abtineret… Propmiii sunt illi 












‘dam artieuli a 





iariu Regio conseripté, ques voluit Îex, ut ante coi 
officit Electus approbaret. — 1. De servanda juris 
Catholicæ Écelesiæ recepta. — 2. De offeiis et gradh 
usa servatis, adhuc retinemlis. — 3, De ritu ct ordinatioue Episcoporum 
more antiquorum observanila. — +. De Ceremonüis in Ecclesia olim usi- 
tatis, in posternm conteruandis, ne eadem sub homine lil 
contemnantur. — 5. Pe diebus Festis rite celebrandis. — 0. De sanc 
honorandis, licet non adorandis aut_invocandis. — 7. De piis sequentis, 
Hymair, Responsoriis, Collectis in Missa usurpandis. — 8. De Evangeliis 
quarlragesimalibus prisco more proponendis, — 9. Île Sacrumentis et sacré 
fieis in Écclesiæ utilitatem continuo usu servandis. — 10. Je forma præ- 
cationis, ante præfationen in administratione Cœnæ D 


frmationen sui 
lictione Ecel. usu 
s Eceleriasticis Longo 
























proponenda 
velesiæ. — 11. De oratione pro mortuis in scpultura illorum publice 
recitanda. — 12. De vera præsentia, non coévistentia corporis et sanquinis 
Christi in $. Cæna. — 13. De confirmatione puerorum baptisatorun, 
per Episcopum in visitationibus non negligendum. — 14, De cunfessione 
privata recipienda, Licet propter abusum aliquando filuerit, — 15. De vero 
nu cœlibaeus, ne contemnatur propter aliquorum abusum. — 16. De res. 
taurandis menasteriis aliquandin desertis. — 17. De extrema anctionc 
mmorituris administranda. 

Hos artieulos apprebare et subscriptione sua confirmare coactus est 
Archiepiscopus Ubsal. antequam Rex Suec. Johannes eundem in offcio 
vellet confirmare. Buts, nv. Ecel,, p. 363. 
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alité, on soumettra à son approbation pure et simple 
une ordinantia toute prête, fraichement élaborée par 
Jean LIL et Petrus Fecht dans l'esprit des articles imposés 
à l'archevèque. L'assemblée se réunit le 1° février 1515, 
mais l'arrivée de Glaude Pinart vient jeter Lout sens dessus 
dessons et les prélats se morfondent à Upsala en attendant 





le bon plaisir du roi, qui n'a plus le temps de s'occuper 
d'eux. L'issue de l'ambassade du sieur de Cramailles met 
fin aux hésitations de Jean II et le rejette dans la voie 
d'une politique espagnole-romaine. L'assemblée reprend 
ses travaux avec énergie et les termine le 16 mars, bie: 








entendu par une approbation servile de la loi e 
tique royale 

Satisfait de la doeilité 
Jean IX autorise la consécration de l'archevêque, ainsi 


insi témoignée par son clerçé, 





que celle des nouveaux évêques de Linkôping, Martinus 
Olaï et de Vesteräs, Erasmus Nicolai Arbogensis, ces der- 
nières retardées pour les mêmes raisons que celle du Pri- 
mat. Mais à mesure que se déroulent les événements de 
Pologne, le roi sent mieux le besoin de se concilier le 
Saint-Siège et un incident final vient troubler la céré- 
monie. Au dernier moment, Petrus Fecht arrive de 
Stockholm et déclare que Jean [Il a décrété le rétablisse- 
ment du rite de l'onction pour la cérémonie qui se pré- 
pare. Enhardie par l'absence du roi, l'assemblée déter- 
mine l'archevêque à tenter une protestation (1). Celle-ci 
reste sans cffet aucun. L'assemblée la renouvelle, cette 
fois-ci collectivement et énergiquement (3). La réponse 
de Jean Ill ne nous est pus connue. Elle dut être assez 


(4) L'archevèque d'Upeala à Jean IN, juin 1575. (Doc. N° 494.) 
(2) L'archevèque d'Upsala à Jean 1, le 8 juillet 1575. (Dne. N° 499.) 
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verte, à en juger par Le fait que les prélats s'empressèrent 


de rentrer dans la voie de l'obéissance servile. La consé- 





cration, célébrée par le vieil évêque d'Âbo, Paavo Juusten, 
pour ne pas interrompre la succession apostolique à la- 
quelle le roi, tout protestant qu'il füt, tenait énormé- 
ment :1), eut lieu enfin, le 14 juillet 1375, avee toutes 
les cérémonies usitées par l'Église catholique, y compris 
bien entendu, celle de l’onetion. A part ces mesures, de 
natarc plutôt dogmatique, Jean HT en prit d'autres de 


ä 





ctère plus pratique. Ainsi les dernierscouvents catho- 
liques en Suède reçurent des subsides, destinés à leur res- 


tauration ct des mesures furent prises pour favoriser 1ne 





augmentation du nombre de leurs pensionnaires (21. 





Soigneusement rapportées à Rome par les soins du roi 
lui-même, toutes ces mesures y auraient sans aucun donte 
produit un effet der plus favorables, si Jean LIL n'en avait 
pas détruit ln portée par sa conduite bizarre. Eu effet. 
plus il réformait l'Église suédoise dans le sens catho- 
lique, plus il prodiguait ouvertement les déclarations 
anti-romaines, prétendant que les modifications imposées 
par lui ne visaient nullement un rapprochement du « pa- 
pisme » abhorré, mais simplement un rétablissement de 
1° « Église des anci . Or, c'était là juste le con- 
traire de ce que l'on désirait à Rome. Ce que le Saint- 





ens » ( 








(vol. IL du présent ouvrage) que Possevino 

int ls auecestion apostolique interrompue 

(2) Cfr. p. ex. Doc. N° 258, 554. 

(3) Dans le second volume du présent ouvrage (missions du lére Antonio 
de 





Donsevino) noue nous occuperons en détail de l'importante quest 
savoir ce qui, dans la conduite de Jean Ill, peut être aitribué à des 
euses et ce qui dépendait uniquement de son opportunisme 
ique. Bomont-nous à observer une fois de plus que les convictions ne 
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Siège réclamait avant tout était une reconnaissance offi- 
cielle, hautement avouée, de son autorité {1}. A lui de 
prendre plus tard les mesures nécessaires pour transfor- 
mer cette reconnaissance en une soumission effective. 
Jean III le comprenait parfaitement, mais la terreur 
que lui inepiraient les manifestations tapagenses de son 
arietocratie et du clergé était telle, qu'il n'osait même pas 
s'engager dans des relations diplomatiques officielles 
avec Rome. [gnorant les causes réelles de la bienveillance 
dn Saint-Siège à son égard et s’exagérant de beaucoup, 
n de Ferrari, l'importance qu'on attachait 





après la mis 
à Rome à l'alliance suédoise, le roi crut pouvoir imposer 
à la Curie sa politique de rapprochements successifs et pru- 
dents, contenter Grégoire XIII par des demi-mesures tout 


en évitant soigneusement d'entrer en relations directes 





avec lui. Lui aussi crnt ponvoir avancer vis-à-vis de Rome 
le principe de « donnant donnant » . Le caleul du roi était 
faux : Rome avait infiniment moins besoin de la Suède 
que ne se le figurait Jean III, infiniment moins surtout 
que le roi de Suède n’avait besoin de Rome, et en fin de 
compte, le présomptueux Jean III se trouva privé del'appuni 
du Saint-Siège, juste au moment où il en aurait eu le plus 
besoin. L'élection de Pologne vint lui en fournir la preuve. 

# 

sa 
Nous avons vu plus haut que Jean II avait des raisons 
sérieuses d'espérer d'une nouvelle élection un résultat 
{A} Rome se montrait à ce propos assez libérale. Somme toute, Gré- 
goire XII ne demandait que l'envoi d'un ambassedeur qui lui préterait 


l'obedientia usuelle à l'occasion du Jubilé de 1575. 
Cfr. p.ex. Dor. N° 229, 377 et 498. 


Google ANSE 


CHAPITRE VIII 485 


plus favorable que celui obtenu à l'élection de 1573. Aussi 
sa candidature fut-elle, avec celle, pour ainsi dire per- 
pétuelle des Habsbourg, une des premières annoncées. 
Hubert Languet, qui résidait à la Cour impériale, plus en 
relations avec la Suède que n'importe quelle autre Cour. 
la prévoyait, à peine Henri TIT était-il arrivé à Vienne (1! 
Connaissant comme il le faisait le caractère de Jean III, 
L'adroit diplomate n'hésita pas à mettre en corrélation 
avec cette candidature l'ambassade de Petrus Rosinus à 
Rome, et cela d'une manière qui ne témoigne ni d'un bien 
grand respect, ni d'une bien grande confiance à l'égard 
des convictions religieuses et du caractère du roi de 
Suède (2). 

Hubert Languet avait deviné juste. Le roi de Suède 
était bien décidé à poser sa candidature. Instruit par 
L'expérience de l'élection précédente, il commença cette 





fois-ci à préparer le terrain aussitôt après avoir reçu avis 
de la fuite d'Henri, et longtemps avant que la question 
de la vacance du trône eñt été résolue. Il fallait avant tont 
gagner les bonnes grâces de Rome, soit en vue de s'assu- 
rer les suffrages du parti catholique, soit surtout pour 
obtenir unesolutiondu procès de Naples et, par cele même, 
les fonds indispensables à une campagne électorale. Vers 
la mi-septembre, Anders Lorichs, qui dès l'arrivée de 
Vincentio Lauréo en Pologne s'était montré fort assidu 
auprès de lui, remettait au Nonce une lettre autographe 


(4) Languet au duc de Saxe, le 23 juillet 1574. (Doc. N° 318.) 

(2) Languet au due de Saxe, le 13 août 15%. (Doc. N° 331.) 

N'oublions pas que Languet connaissait personnellement Jean HI (Intro- 
duction, p. 14.); son opinion au sujet de ce dernier acquiert ainei ane valeur 
toute partieuliére comme étant celle d'un des plus chirvoyants parmi los 
contemporains 
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de Jean III et lui assurait que, grâce à l'influence de Sta- 
nislas Warszewicki, le roi était désormais regagné à la 
cause (lu catholicisme {11. Mélant aux affaires de son 
maitre ses rançunes personnelles, Lorichs fait même 





miroiler aux yeux de Lauréo — en termes voilés il est 
vrai — la perspective d'une action armée de la Suède 





contre le Danemar 


C'était aller trop loi 
venait de recevoir de Stanislas Warszewicki (3) un compte 





ad majorem Dei gloriam (2) 





+ Lorichs oubliait que le Nonce 


rendu exact de l'état réel des esprits en Suède (4). Aussi 
Vincentio Lauréo ne fut-il nullement dupe des fantaisies 
diplomatiques de l'ambassadeur suédois, et, tout en amn- 
sant ce dernier par des assurances de bon vouloir et par de 
vagues promesses, il s'empressa de communiquer le tout 
à Rome, en ajoutant que, selon lui, ce n'était là qu'un 
grossier stratagème pour s’insinuer dans les bonnes grâces 
du part catholique en vue d’une élection future. Lauréo 
terminait en demandant quelle attitude il derait assumer 
à l'égard du roi de Suède et en proposant pour son compte 
de spéculer sur sex offres de service et de tenerlo in spe- 


ranza (5). 


&1) Cfr chap. VII, p. 381, et Doc. N° 347. 

(2) Lauréo au cardinal de Como, le 1# eeptembre 157%. (Doc. N' 347, 

63) Lauréo au cardinal de Como, le 31 août 1074. (No, N° 337.) 

%) Cf, Doi. N° 336, 337, 342 et 356 

(5) lo eon questa ovrasione non ha voluto mancare di mandare à Va 
Sig He la medesime letiera del Re e avvertirln del tutto, imperoeché 
sebben questa potrebbe essere una simuluzione per pervenire al Regno di 
Polonia, per il quale avendo il favore del Turc se potesse coll’ autorita 
Ai N° Sig® avere à eattolioi dalla banda sue, avrebbe ana grandissima parte 
del regue di Polonin, noudimeno surcbbe forse di yiowmento non pour 
per quadagnarlo non esasperarlo, ma tenerlo in speranza, et in tento desi- 
derei intendere la mente di N® Sig". come mi avro a governare cal detto 
umbaiciatore in caso che in fossi richiesio in questo negacio… 

Lauréo au cardinal de Como, le 14 septembre 1574. (Doe. N° 347.) 
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La réponse de la Curie est pénétrée du même esprit. 
Le cardinal de Como y déclare que st réellement Jean 1 
songeait à se faire catholique, on pourrait en effet tenir 
; tout porte à 
croire que les avances du roi ne sont qu'una dimostratione 





compte de sa candidature ; mais, ajoute-{ 
di paroli che non procedano dal core, ma dal occusione ot 
dal interesso. Du reste, il v a encore loin à une élection et 
le roi de Suède a tout le temps de donner des preuves 
plus substantielles de ses bons sentiments. Quant an 
projet d'une attaque contre Lopenhague, il ne peuten être 
question pour le moment, mais Lauréo ne doit pas laisser 





tomber l'affaire, La proposition de « mu 





tenir en bonne 
espérance » le roi et son ambassadeur ext appronvé 
ainsi du resté que toute la conduite de Lauréo à 





occasion. Enfin, comme première preuve de ses bonnes 
intentions à l'égard du Saint-Siège, le Nonce devra 
engager Jean III à envoyer à Rome une ambassade 
officielle et à recevoir à sa Cour un Nonce aposto- 
lique (1). 

Cette réponse ne laissait, semble-t-il, absolument rien 
à désirer au point de vue de la clarté, mais il suffisait de 








parler de relations officielles pour que Jean LIL fit la 
sourde oreille. En décembre 1574. Anders Lorichs revient 
à la charge. Pour montrer la confiance qu'il a dans l'im- 
partialité du Saint-Siège, Le roi désire éleverle Pape au rôle 
d’arbitre entre lui et le Sénat de Pologne, qui refuse de 
* s'occuper des créances du roi (2). Vincentio Lauréo, fidèle 
à la ligne de conduite convenue, se borne à des réponses 


(4) Le cardinal de Como à V. Leuréo, le B novembre 157k. (Ho 
N°377) 
(2) Lorichs à Lauréo, décembre 157%. (Doc. N° 424.) 
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indévises, évasives, et traine les choses en longueur {1}. 

Cependant, à mesure qu'une nouvelle élection deve- 
nait de jour en jour plus certaine, les rapports des agents 
suédoissignalaient une activité toute différente des agents 
catholiques en faveur des autres candidats. Officiellement, 
Lauréo s’efforcait toujours de conserver. la couronne à 


Henri III, mais en s0 





ain il préparait déjà le terrain 
pour le eandidatattitré du Saint-Siège, l'archiducErnest(2), 
et Jean IL apprit un beau jour que l'homme qu'il était 
persuadé d'avoir gagné entièrement äses vues, le Père Sta- 
nislas Warszewicki lui-même, travaillait dans ee sens (3). 

Cette attitude hostile à la candidature suédoise de Vin- 





ventio Lauréo finit par éveiller lex soupçons du roi. Elle 





contrastait trop aux yeux du peu clairvoyant monarque 


à Rome 





avec lex témoignages de bienveillance prodigué 
même à son ambassadeur Petrus Rosinus. Jean IL crut à 
un mauvais vouloir individuel de la part du Nonce, à. un 





ti pris de ce dernier de ne pas favoriser les affaires 
suédoises en général. Pour tourner cet obstacle, Anders 
Lorichs fut envoyé à Vienne afin de s’aboucher avec le 
Nonee apostolique à la Gour impériale. Mgr de Torcello 


(1) Lauréo à Lorichs, le # janvier 1575. (Doc. N° 432.) 

Lauréo à Jean IL, le 4 janvier 1575. (Lou. N° 433.) 

Lauréo au cardinal de Como, le 7 janvier 1575. (Dor. N° 196.) 

(2) Tant que cela fat possible, les efforu de Rome iendirent à conserver 
la couronne à Henri If. Lorsque celui-ci’ se fut définitivement rendu 
impossible, le Saint-Siège revint à ea politique d'antan nt fivories In eandi. 
dlature des Habebou'g S 

(3 Mywkowski à Dudyez, le 23 janvier 1575. (Doc. N° 440.) 

Lex Warsewieki furent de tout temps partisans dévouér de la maison 
he, Btanielat Warszewicki avait, lors de l'élection précédente déja, 
iquement contre Jean III et en faveur de l'archidue Ernest 
Christophe Warszevicki, frère du jésuite, fat sun des premiers que le 
he de Batory, en 1576, força à s'expatrier. (Arch. S. S., Coll. Bor- 
ghese, Ser. HIT, vol. 73 À, 27.) ‘ 
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n'était nullement au courant des affaires du Nord. Il 
écouta Lauréo affablement et promit de.transmettre au 
Saint-Père ses réclamations ct ses requêtes, tout en lui fai- 
sant fort judicieusement remarquer que le mieux serait 
encore d'envoyer un ambassadeur directement à Gré- 
goire XIII (D. 

A Rome on ne se soi 
voir Les affaires embronillées du roi de Suède absorber la 





pas le moins dn monde de 


noncialure déjà très chargée de Vienne. Le cardinal de 
Gomo se borna à répondre au Nonce impérial que toute 
l'affaire était parfaitement connue à la Curie et que les 
mesures jugées nécessaires avaient déjà été communi- 
quées au Nonce de Pologne (2j. Celle réponse dut 
roi de Suède. Elle montrait en effet 








donner à réfléchir à 


que Lauréo avait agi en pleine entente avec la Curie et 





que par conséquent, si Lous Les efforts du roi étaient restés 


infructueux, c'était évidemment qu'à Rome même on ne 





jugenit pas que Jean LIL ait fait assez pour mériter un 
appui plus effectif. Pour bien faire comprendre au roi de 
quoi il retournait, et pour bien souligner la différence 
qu'on faisait entre la rcine Catherine, qui négociait ouver- 
tement avec Rome, et lui, qui s'y refusait toujours, Vin- 
centio Lauréo recevait en même temps du cardinal l'ordre 
d'appuyer auprès du Sénat de Pologne les revendications 





personnelles de Catherine de Suède; à! devañ, cela faisant, 
se garder de parler du roi de Suède, afin d'éviter ainsi Les dif- 
cultés qui pourraient surgir du fait de sa religion (3. 


1) Torcello au cardinal de Como, le + Février 1575. (Duc. N° 449.) 
2) Le cardinal de Como à Torcello, le 26 février 1575. (Doc. N° 453.) 
: (8) Le cardinal de Como à V. Lauréo, le 12 mars 1575. (Doc. N° 458.) 
Les « appréhonsions + du cardinal de Como au sujet do l'offot que pou- 
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Une des fantes principales de Jean III en 1573 avait 
été de se laisser surpasser par tous ses compétiteurs en 
matière de « promesses» aux électeurs. En 1575, la diplo- 
matie suédoise, de peur de renouveler cette faute, était. 
tombée dans l’extrème opposé. Nous venons de constater 
le fait dans les débuts des pourparlers entre Lorichs et 
Lauréo. Les négociations de l'ambassadeur suédois avec 
le Sénat de Pologne furent empreintes de la même exa- 
gération. A la Diète de Varsovie, Lorichs trouva occasion 
de faire à l'assemblée un grand discours. Il commenca 
par exprimer le chagrin qu'avait ressenti Jean III à l'an- 
nonce de la fuite du roi Henri, et de la situation critique 
duns luquelle cet événement avait jeté la République. En 
sa double qualité de voisin et d'allié, le roi de Suède offrait 





à la Pologne sa protection et son aide tant que durerait la 





se. Pour la soutenir contre la Moscovie toujours me: 
çante, ilenverrait une armée sous les ordres de son propre 
frère, le duc de Sédermanland, ou, si les Polonais le préfé- 
raient, il viendrait lui-même à la tête d'une armée {1}. Le 
plus curieux de l'affaire est que cette belle tirade se termi- 


nait par une réclamation au sujet des dettes toujours non 





payées de Sigismond-Auguste (2). À ce dernier point, Le 


Sénat répondit fort sèchement que ce n'était pas au 


vait produire leu fait de la religion du roi » étaient une pure comédie. En 
Pologne, où les réformés étaient oncore très nombreux, où bon nombre dos 
membres ler plus influents du Sénat ét 
moins d'orthodoxie de Jean III ne 





+ hérétiques », le plus ou 


rapport 






absolument rien ps 








(Doc. Ne 345.) 

(2) 11 était ici question, non de l'héritage Sforza, me 
tratés par Sigiomond-Augaste auprès de Jean III, alors que celui-ci n'était 
encore que duc de Finlande. Cfr. Introduction, p. 92. (Cfr. Doc. N° 283.) 
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moment où l’État traversait une crise dangereuse qu'il 
avait les loisirs de s'occuper de questions secondaires (1). 
Quant à l'offre d’nne armée suédaise ayant Jean III à sa 
tête, l'assemblée répondit ironiquement, qu'en dépit de la 
haute idée qu'elle avait conçue de la puissance du roi à la 
suite de sa brillante ambassade lors de la Diète d'élection 
de 1573, elle ne pouvait néanmoins accepter sa magna- 
nime proposition, vu que le tsar était un des candidats au 
trône (2j. 

Somme toute, nous voyons que Jean II, dès les débuts, 
s'était rendu suspect et ridicule, tant auprès des Polonais, 
que de lu Curie, d'un coté par ses rodomontades, de 
l'autre par son entètement à éviter soigneusement toute 
relation offcielle avec Kome. En décembre 1574, alors 





que chacun s'occupait de la nouvelle élection et que la 
campagne électorale, toute secrète qu'elle était encore 
battait son plein, l'ambassadeur du grand-duc de Tos- 
cane en Pologne, détuillant tout au long à son maitre 
les chances des différents candidats, ne nommait même 
pas le roi de Suède (3) et la veille de la diète de Stenyca, 


(1) Le Sénat de Pologne à Jean HT, le 19 septembre 1574. (Dor 
1°350.) 

(2) La diète de Plone à Jean Ill, le 18 novembre 1574. (Doc. 
N° 392.) 

La diète déclarait que grâce à la dernière ambassade extraordinaire du 
roi de Suède, fantus ad præclaram omnium de Mojettate illius opinionen 
exaugendam cumulus et fuctus, ut nihil pratersa ali pune videatur. 

‘était Ià une sanglante ironie, étant donnée la piètre Hgure que rent en 
réalité les ambassadeur euédois à la diète de 1573 et le peu de résultat 
de leurs efforts. 

(8) L'embassadeur de Toscane au grand-duc de Toscane, décembre 1574 
(ce. N° 428.) 

Quelques mois plus tard, le perspicace Hubert Languet résumait aduni- 
rablement la situation en écrivant à Augurte de Saxe que la candidature de 
Jean DL, bien yne en elle-même par les Polonais, ne présent 











néanmoins 
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Vincentio Lauréo écrivait à Rome que les chances de 
Jean I] étaient minimes (1). 

Le 
cation ni une diète d'élection. Les ambassadeurs étrangers 
n'avaient donc pas été admis à y faire valoir la cause de 
leurs souverains. Proftant du caractère tout particulier 
des relations entre la Pologne et la Suède, Anders Lorichs 





te de Stenzyca n'avait été ni une diète de convo- 


avait néanmoins réussi à prononcer devant l'assemblée 
une harangue, qui, sous les apparences de propositions 
purement politiques sur le vieux thème d'une alliance 
contre Moscou, constituait en réalité un discoursélectoral, 
assez habile du reste (2). En dépit d’une répétition mala- 
droite des récriminations pécuniaires de son maitre (3), 
l'ambassadeur réussità raviverchez ses auditeurs quelques 
sympathies pour la candidature suédoise (4). Mais cette 
période de conjonctures favorables ne fut guère de longue 
durée. 

La Diète de Stenzyca n'ayant en réalité fait qu'aug- 





menter la confusion et le désarroi qui régnaient dans 
l'État, Jacques Uchanski, archevêque de Gnesen et pri- 
mat de Pologne, prit sur lui d'ordonner, pour le 3 octobre, 
la réunion d’une Diète de convocation. C'était proclamer 


que fort peu de chances de réussite, grâce à la meladresse de la diplomatie 
suédoise. 

Hubert Languet à Auguste de Saxe, le 5 juin 4575. (Doc. N° 481) 

(4) V. Leuréo au eurd. de Como, Le 10 nai 1575. (Dur. A° 409) 

(2) Andress Lorichs à la Diète de Pologne, discours du 20 mai 1575, 
(Due. Ne 470.) 

Cfr. V. Lauréo au cardinal de Como, le 26 mai 1575. (Doc. N° 471.) 

(3) À ces récriminations, imposées sans doute à Loriche par Jean Ill, le 
Sénat répondit de nouveau qu'il n'avait pas pour le moment les loisira cle 
s'occuper de questions financières 

Le Sénat de Pologne à Jear I, le 6 juin 1575. (Doc. N° 482.) 

(4) Cr. Hubert Languet à Auguste de Saxe, le 5 juin 4575. (Doc. N°481.) 
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implicitement l'ouverture de l'interrègne et par cela 
mème celle de la campagne électorale officielle (1). 

Pour le roi de Suède, cet acte d'énergie du Primat et 
surtout la proximité de la date à laquelle devait se ras- 
sembler la diète arrivaient fort mal à propos. 

Aussitôt après le départ de Stockholm de Claude Pinart, 
Jean III avait, bien entendu, révoqué l'ordre donné à 
Petrus Rosinus de se rendre à Paris. Deux mois plus tard, 








il avait reeu les rapports de Rosinus au sujet de l'heureuse 
issue des négociations avec le Saint-Siège (2) et eimulta- 
nément il avait acquis la certitude que Henri III ne se 
rendrait pas à la Diète de Stenzyca et que par conséquent 
une nouvelle élection était inévitable. Jean LI fit aussitôt 
envoyer à Petrus Rosinusl'ordre de se rendre, sans perdre 
une minute, à Rome, pour soutenir auprés du Pape la can- 
didature suédoise et arracher aux autorités de Naples 
l'argent nécessaire à la campagne électorale (3). Le mau- 
vais vouloir dont Ture Bielke n'avait donné que trop de 
preuves l'année précédente lui valut d'être exonéré cette 


fois-ci de toute participation à l'ambassade projetée. II 


(1) Le fible et indécis Uchanski avait été complètement gagné à la cause 
des Habsbourg par les agents électoraux impérianx. En fixant la réunion de 
la Dibte de convocation à un terme aussi rapproché, 10n principal but était 
de ne pat donner aux agents électoraux des autres candidats le temps 
d'agir sur ler électeurs Pour les Habebourg, dont l'organisatian électorale 
n'avait pour ainsi dire pes cesté de fonctionner depuis l'interrègne précé 
dent, le terrain était tout préparé et un délai plus lang n'aurait fait que 
nuire à leur candidature 

(2) Potras Rosimus à Jean III, mai 
p. 3. 

G) Toutes les principales pièces concernant cette scecnde mission ile 
Peirus Rosinus à Rome sont perdues (Cfr. chap. VII, p. 368). Ce n'est que 
par déduction et en se basant sur les rares documents secondaires retrouvés 
jusqu'à er jour qu'il est possible de suivre à grands traits les péripéties de 
cetie ambarsode. (Cr. chap. IN.) 




















1575. (Doc. N° 163.1 Cfr. chap. VIE, 
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semble qu'on ait voulu le remplacer par l'habile Paolo 
Ferrari, avec mission spéciale pour celui-ci de nouer des 
relations amicales avec Les souverains et les républiques de 
L'Italic septentrionale (1). Or, le courrier qui emportait 
ces nouvelles instructions ne pouvait atteindre Petrus 
Rosinus à Venise, où celui-ci se trouvait alors, avant la 
fin de juillet, etplusieurs semaines, plusieurs mois se pas- 
seraient sans doute, avant que le docte Belge püt obte- 
nir des résultats positifs. Par suite de l'empressement 
d'Uchanski à réunir la Diète de convocation pour une 
époque aussi rapprochée, il était donc évident que les 
effets possibles de l'ambassade de Petrus Rosinus ne se 
feraient sentir en Pologne que lorsqu'il serait déjà trop 
tard. 

Pour parer à ce très facheux contretemps, Jean IL 
déployaune activité fébrile. Paolo Ferrari, qui depuis son 
dernier voyage en Italie était resté en communicatione 
épistolaires suivies avec In Curie (2), avait déjà dépeint 
sous un jour plns que favorahle les bonnes dispositions du 
roi envers le catholicisme (3) 





Jean III réussit cette fois-c: 


(4) Seun HI au due de Mantoue, mui 1575. (Doc. Ne 474 et 475.) 

Le mème au due de Ferrare. (Doc, N° 476.) 

Le même au grand-due de Toscane, (Dne. N° 477.) 

Dans les wi derniers documents il est parlé d'un vussul de Jean III, 
qui se rend en Italie. Si le personnage en question avait été un Suédois, il 
est certain que le roi, très pointilleux en matière d'étiquette, aurait employ 
le terme de sujet. D'un autre côté, il ressort de la corrcepondance du ca: 











mal Hosius, que l'arrivée de Paolo Ferrari était annoncée à Rome vers cette 
époque. Il'est donc amez probable que c'est de lui qu'il est question ici. 
semble en effet que l'homme de confiance de Jean LIT ait fait en automne 1: 
un séjour en luli 

@) Cr. chap. II, p. 181, not 3 
Bi 











(8). Chr. Grégoire XIII, le 5 août 1575. (Doc. N° 506.) 
Le mème au cardinal de Como, même date. (Doc. N° 507.) 
Le cardinal de Como à Hosiur, le 9 août 1575. (Doc. N° 510.) 
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décider Jean Herbst lui-même à écrire en sa faveur. Il est 
vrai que celui-ci le fit en termes beaucoup moins en- 
thousiastes, et que Le premier effet de ses lettres fut de 
dévoiler les « exagérations » de Ferrari (1). La reine elle- 
même fut mise à contribution et écrivit au cardinal Hosius 
une longue lettre pour lui détailler toutes les mesures 
prises par son époux en faveur d’un rapprochement de 
l'Église suédoise avec l'orthodoxie romaine. Catherine 
semble même avoir insinné que plusieurs membres de 
l'aristocratie — entre autres le comte Per Brahe, le plus 
influent des sénateurs — étaient gagnés à la cause dn 
catholicisme. (2) Pis, comme le temps pressait, on s'ef- 
farça de gagner les chefs du parti catholique en Pologne, 
le nonce Lauréo et le primat’Uchanski. Herbst d'un 
côté (3), la reine de l'autre (4) leur écrivirent des lettres 
destinées à dépeindre Jean ILL sous Les couleurs les plus 
favorables. Enfin une ambassade, conduite par Erik 
Sparre, fut envoyée à la Cour impériale, pour ménager 
d'avance une entente cordiale avec le plus dangereux des 
compétiteurs du roi de Suède (5). 

Toutecette activité fut dépensée en pure perte. Jean [IL 
s'obstinait toujours à ne pas s'engager dans des rela- 
tions ouvertes et officielles avec Rome. Il fit mème 
pire. Il tenta de renouer avec ses anciens partisans de 


(4) Le cardinal de Come au cardinal Hosius, le 9 août 1575. (Doc. 
1° 510) 

(2) Catherine de Suède au cardinel Hosius. septembre 1575. (Doc. N° 518.) 

(8) Jean Herbst à Jacques Uchamki, le 20 juillet 1575. (Doc. Ne 502.) 

Le méme au même, septembre 1575. (Doc. N° 519.) 

(&) Catherine de Suède à Vincentio Lauréo, le 8 août 1575. (Dor. 
A 509) 

La mème au même, septembre 1575. (Duc. N° 517.) 

(5) Jean 111 à Erik Sparre, le 1" septembre 1575. (Doc N° 515.) 
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1578, les réformés polonais (1), sans prendre en consi- 
dération que, le Saint-Siège n'ayant aucune raison de 
tenir secrètes ses négociations avec lui, celles-ci étaient 
parfaitement connues en Palagne. Ce donble jeu Ini aliéna 
tout le monde. La Diète de convocation, en fixant au 
commencement de décembre la réunion de la Diète d'élec- 
tion, vint détruire le peu de chances qu'avait encore la 
candidature suédoise. D'ici là, il n'y avait aucun espoir 
possible d'obtenir une selution favorable du procès de 
Naples. La princesse Anna elle-méme y mettait mainte- 
nant du mauvais vouloir (2). 11 était donc évident que 
les fonds nécessaires à une campagne électorale feraient 
complètement défaut. 

En présence de tous ecs faits, le roi de Suëde Énit par 
comprendre que la partie était irrévoablement perdue 
pour lui. Il le comprit si Hien qu'il ne se donna même pas 
la peine, cette fois-ci, d'envoyer à la Diète d'élection une 
ambassade extraordinaire. 

La candidature de Jean 11 ne fut cependant pas retirée 
officiellement et Anders Lorichs continua ses efforts. 
Grâce à la haine des Polonais pour la maison d'Autriche, 
il réussit mème à rallier autour de la candidature suédoise 
quelques partisans, surtout parmi la petite noblesse, et 
vers la fin d'octobre Lauréo écrivait à Rome qu'on parlait 
« quelque peu » du roi de Suède (3). Parmi les membres 
du Sénat les efforts de Lorichs furent en revanche beau- 





1) Vincenda Lauréa au cardinal de Como, le 10 sotohre 4875 (De. 
°599) 

(2) Au sujet du mauvais vouloir d'Anna ct de ss agents, par rapport 
aux affaires de Naples, voir par exemple les Doc. N° 469 et 508. Nous 
étudierons au chapitre suivant loe motifs de cette attitude de ki princesse. 

(3) Y. Lauréo au cardival de Como, le 27 vetobre 1375. (Doc. N° 527.) 
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coup plus infructueux. Il réussit, il est vrai, à arracher à 





Uchanski lui-même la promesse de proposer le roi de 
Suède comme l'un des candidats les plus recommen- 
dables (1) ; mais cette promesse, due principalement à 
l'opportunisme du Primat et à son désir de se ménager 
les bonnes grâces de tous Les partis fut retirée sous l'in- 
fluence du Nonce apostolique (2), qui fit honte à l'arche- 
vêque de son manque de convictions. Uchanski se soumit 
et ne recommanda que la candidature impériale. 

En somme, à la veille de l'élection, les chances de 
Jean III étaient nulles (3). Lauréo écrit à Rome, le 23 no- 
vembre, qu'au Sénat, seul Gaspard Zebrzydowski, palatin 
de Calicie et l'un des membres les moins influents de l'as- 
semblée, est partisan du roi de Suède (4), et dans un rap- 
port au grand-duc de Toscane, l'ambassadeur florentin 
garde de nouveau un mutisme absolu au sujet de 
Jean III (5). 

Üdberg, le biographe d'Anders Lorichs, prétend qu'à 
l'élection même, un sénateur seul aurait voté pour Jean II, 
tandis que six autres lui donnaient la seconde place. Selon 
rune liste nominale contemporaine des sénateurs, répartis 


(1) V. Leuréo eu eardinol de Como, le 15 novembre 4575. (Doc. 
1582.) 

(2) V. Lauréo au cardinal de Como, le 23 novembre 1575. (Doc. 
N°535.) 

3) Le fait que Loriche était lui-même malade et qu'il du faire lire à la 
Diète le discours qu'il avait préparé en faveur de Jean III ne contribua 
évidemment pas à augmenter les chances de ce dernier. D'un autre côté, 

ichs n'avait pas demandé un sursis montre qu'il considérait, 











Cfr. Lauréo au cardinal de Como, le 13 novembre 1575. (Doc. N° 534.) 

(3) Lauréo au cardinal de Cumv, le 23 novembre 1575. (Pur. N° 535.) 

(5) L'amb. de Toscane au grand-duc, décembre 4575. (Doc. N° 538.) 
€. Lauréo au cardinal de Como, le 16 août 1575. (Poe. N° 513.) 
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selon leur vote, liste conservée anx archives de Modène, 
Stanislas Herburt et Jean Zamoiski auraient voté pour 
Jean Ill, tandis que Giovanni Sierakowski assignait au roi 
la seconde place. Ce quireste en tout cas acquis, c'est que 
la candidature suédoise fut — à part celle à peine sérieuse 
du comte Rosenberg — la moins goùtée de toutes (1;. 

Pour la seconde fois, le roi de Suède voyait réduites à 
néant des espérances cependant fort bien fondées et, pour 
la seconde fois, il devait s’avouer que c'était à sa maladroite 
politique seule — par 
qu 





ulièrement vis-à-vis de Rome — 
devait tous ses déboires. 

Bien que prévu depuis longtemps déjà, l'échec de 1x 
candidature suédoise n'en causa pas moins un profond 





dépit à Anders Lorichs. Le Saint-Siège avait montré dans 
toute cette affaire une indifférence absolue à l'égard de 
la Suède. Seules les remontrances adressées à Uchanski 
par Vincentio Lauréo à l'occasion du projet du Primat, de 
proposer comme candidats l'empereur, le tsar et le roi 
de Suède, pouvaient étre à la rigueur interprétées comme 
un acte d'hostilité contre la candidature de Jean III 
Dans trois relations qu'il adressa à son maître sur la Diète 
d'élection (2), l'ambassadeur suédois n'en jugea pas ainsi 
Soit par dépit — les relations sont écrites de suite après 
l'échec subi, — soit qu'il voulût s’excuser auprès de 
Jean III en exagérant les difficultés rencontrées, Anders 

(4) Oorenc, Lorichs, p. 36. 

L'ambaudeur de Parme an due de P 
M 539) 

Dans # grande relion sur la Pologne de l'année 1575, Hieronynrus 

ano donne un tableau succinc!, mais trés juste, des chances que 

éssédait Jean LIL tanten 1573 qu'en 4575, et des rcisons qui firent échoner 


sa candidature. (Cr. Doc. N° 541.) 
(2) Andreas Loriehs à Jean 111, décembre 1575. [Joc. N° 540.) 





€, dérembre 1375. (Poe 
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Lorichs dépeignit l'attitude du Saint-Siège sous des 
couleurs toutes différentes de la réalité. Il alla jusqu'à 
déclarer que Rome aurait soutenu le candidature du sulean 
nême, plutôt que celle du roide Suède. À l'égard de la prin- 
cesse Anna de Pologne et de son rôle durant l'interrègne, 
Lorichs se permit des affirmations tout aussi exagérées 
et tout aussi fausses. En réalité l'infante ne parait avoir 
témoigné à l'égard de la candidature de son beau-frère 
ni bon, ni mauvais vouloir, et Lorichs lui-mêmene trouve 
rien à lui imputer directement sous ce rapport. En 
revanche, Anna n'avait montré aueun empressement à 
hâter Ia solution, tant désirée par Jean III, du procès de 
Naples, ni rien fait pour activer le remboursement des 
sommes que lui avaient adjugées le jugement de la Sum- 
marin du 11 décembre 1574 (1). Cette indifférence, dont 
nous verrons au chapitre suivant la raison, avait eu pour 
conséquence de priver les agents suédois de fonds sur 
lesquels ils comptaient et pouvait ainsi justifier une accu- 
sation de mauvais vouloir tout au plus. Mais Lorichs ne 
s'en tint pas là. Dans ses rapports à Jean III, il éleva 
contre l'infante deux accusations d'autant plus graves 
qu'elles étaient dénuées de tout fondement. La première 
était que la princesse serait entrée en possession du tré- 
sor de famille des Jagellon, conservé au château de 
Tycouzin (2 





, sans avoir l'intention de partager avec sa 
sœur. La seconde, qu'Anna aurait reçu de Naples des 
sommes considérables, de nouveuu sans munisfester lu 
moindre intention de parteger avec Catherine de Suède, 
que l'y obligeait le testament de Sigismond-Auguste 





(4) Cr. chap. VIIL, p. 398. 
€2) Gr. Appendice. 
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et la rétrocession accordée à la reine de Suède (1). 

Parvenus en Suède au moment méme où l'exaspération 
du roi à la suite de la déconfiture de ses espérances était 
à son comble, les racontars de Lorichs firent sur l'esprit 
de Jean III une impression des plus profondes. La pré- 
tendue hostilité du Saint-Siège à son égard, hostilité que 
semblait confirmerles nouvelles venues simultanément de 
Rome, fit enfin comprendre à Jean ce qu'il s'était jusqu'à 
présent obstiné à ne pas vouloir saisir, à savoir que : 
si lui ne pouvait se passer du Saint-Siège, celui-ci, au 
contraire, pouvait fort bien se passer de la Suède et que, 
par conséquent, la condition sine qua non d'un appui ulté- 
rieur de la politique romaine était une coumission sans 
restriction à la volonté maintes fois exprimée de Gré- 
goire XIII de recevoir à sa Cour une ambassade officielle 
du roi de Suède. 

Par rapport aux relations avec la princesse Anna de 
Pologne, les accusations de Lorichs eurent des consé- 
quences encore plus graves. Elles éveillèrent dans l'esprit 
maladivement défiant de Jean III des soupçons, d'autant 
plus exvusables, qu'au point de vue de la rapacité et de 
l'égoisme, Anna pouvait rendre des points à Jean lui- 
mème. La bonne entente qui avait présidé à l'accord con- 
lu en 1573 pac rapport à l'héritage Sforza (2j t place à 
une méfiance qui ne fit qu'augmenter avec le temps et qui 
ne tarda pas à devenir réciproque. 

Ces deux sentiments, éveillés par les faux rapports 
d'Anders Lorichs, c'est-à-dire celui de son impuissance | 
vis-à-vis de Rome et celui d'une méfiance, alors encore 





(1) Cf chap. IN et Do: 
12} GR. chap. VI, p. 347. 





349, 351 et 451. 
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mullement justifiée, à l'égard de sa belle-sœur, il est bon 
que nous les notians de suite. Développés par les évêne- 
ments ultérieurs, ils joueront bientôt dans l'histoire des 
relations entre le Saint-Siège et la Suède un rôle très 
important, un rôle qui influera considérablement sur les 
“destinées du Nord Baltique entier. 

Avant de terminer ce chapitre disons quelques mots au 
sujet de l'issue de l'élection de Pologne de 1575. Le 
Sénat, où le parti épiscopal dirigé par Vincentio Lauréo 





jouait un rôle prépondérant, finit par se rallier à la eandi- 
dature Habsbourg, le jour où celle-ci fut représentée, non 
plus par l'archiduc Ernest, mais bien par Maximilien 11 
lui-même. La Pologne avait soif de paix et de calme, 
troublée comme elle l'était par les quatre années de 
crises ininterrompues qu'elle avait traversées depnis les 
derniers mois du règne de Sigismond-Auguste. S: 
doute la candidature Habsbourg était u 
vue; mais, depuis que les Polonais avaient appris à con 





versellement mal 





naître Jean III, il ne se trouvait parmi les nombreux can 
didats au trône vacant personne qui püt rivaliser sérien- 
sement avec les Autri 





hiens au point du vue du decorum 
D'un autre côté, la faible santé de Maximilien IL et l'impos- 
sibilité évidente pour lui de résider à époques fixes en 
Pologne était une garantie que son règne ne serait qu'un 
pravisorium de pen de durée, qui dannerait à la Répu- 
blique un repos nécessaire et lui permettrait de rassem- 
bler ses forces pour une élection future (1). 

{1) Nous voyons percer i 
un 1572, valu au tout jeune 
une boune purt des 


le désir d'avoir un roi qui ne serait souverain que de nom. Cr, ch 
p.208, et Doc. M 59, 


à peu près les mêmes sentiments qui avaient, 










Goog 





452 LE SAINT-SIÈGE ET LA SUËDE 





La noblesse au contraire, plus impulsive et moins sujette 
aux combinaisons savantes des politiciens de carrière. 
envisage la question d'une tout autre manière. Plutôt 
que de consentir à voir un Allemand, un Habsbourg 
monter sur le trône des Jagellon, elle préféra se rallier à 
la candidature de dernière heure de Stefan Batory, voé- 
vode de Transsylvanie. L'élection fut donc double. Le 
Sénat proclama Maximilien, la noblesse Batory. Une 
guerre civile semblait imminente. Tout dépendait de l'at- 
titude des compétiteurs et beaucoup aussi de celle de la 
princesse Anna, autour de laquelle les sympathies jagel- 
loniennes avaient groupé un parti si puissant que tous 
les candidats avaient mis en tête de leur programme un 
mariage avec la vieille infante. M. 








Anna gardait une 
expectative prudente (1), jonant la malade pour ne pas 
avoir à se prononcer avant que la balance se soit définiti- 
vement inclinée d’un côté ou de l'autre. Maximilien Il. 
éternellementindécis, perdit un temps précieux en pour- 
parlers, en préparatifs lents et méthodiques pour une 
campagne éventuelle (2). 


(4) Pourvu que le nouveau roi l'épousét, Anna se souciait au fond fort 
peu de savoir qui sortirait vainqueur du tournoi. Aussi avait-elle été pro- 





fondément blessée par la substitution de la candidature de Maximilien 11 
à celle de l'archidue Ernest. Lauréo réussit toutefois à apaiser la princesse 
en lui déclarant que l'empereur n'accepterait la couronne que provisoire. 





ent. Aussitôt Maximilien couronné, un mariage serait conclu entre l'i 
fante et l'archidue Ernest. Philippe I] ferait résoudre les affaires Sforza en 
faveur de la nouvelle mariée, Après cela Maximilien abdiquerait et céderait 
la couronne à l'archidue. Cette manière d'agir, assurait le Nonce, avait des 








chances erên néri 





» dé réuwite, tandis qu'anc electiun directe d'Erneni 
était, vu la haine des Poloneis contre la maison d'Autriche, chose absolu- 
ment impossible. 
V. Lauréo au cardinal de Como, le 28 décembre 1575. (Doc. N° 537.) 
(2) Une des causes principales des hésitations de l'empereur fut l'attitude 
de le Turquie. Pour le sultan l'élection de Batory, vassal de la Porte en sa 
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Stefan Batory au contraire, galopa en Pologne à la 
tête d'une cavalerie plus hardie que nombreuse, se joi- 
gnit à ses partisans et marcha droit sur la Cour de 
l'infante, accueilli par Les applaudissements de la nation, 
que séduisait cette hardie manœuvre. Anna hésita encore 
un peu; puis, voyant la popularité de Butory s'accroitre 
de jour en jour et celle de l'empereur baisser en propor- 
tion de ses tergiversations, elle prit son parti et accorda 
sa main au brave voévade, détruisant ainsi les dernières 
chances du parti autrichien. 


qualitéde voévode de Tramaylvanie, conatituait un avantage énorme ; aussi 
Mourad LI n'hésita-til pas à prendre très énergiquement le parti de son 
protégé. Aussitôt après avoir le résultat de l'élection, il s'empressa 
d'écrire à Maximilien pour lai faire savoir qu'il eonsidérerait comme un casus 
belli toute auaque dirigée contre Batory. 

Le sultan à l'empereur, le 30 janvier 1576. (Doc. IV 550.) 
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CHAPITRE IX 
L'HÉRITAGE SFORZA EN 1575 ET 1576 


La Cour royale de Naples ordonne une enquête sur l'orthodoxie des princesses 
Jagellon. — Catherine de Suède cède toutes ses prétentions à Anna de 
Pologne. — Cette dernière est reconnue héritière universelle. — L'inter- 
règne de Pologne et lex affaires Sfon, — Seconde mission à Rome ce 

— Elle ne donne aucun résultat. — Rotinus quite 
Rome, — Sa mort. 

La double éleetien de Polagne et les affaires Sforsa. — Attitude d'Anna 
— Elle passe à Batory.  Exaepération de l'empereur. — Carlo Bran- 
caccio. — Intrigues conte Anna. — Auitude du Saint-Siège. — Rone 
intervient à Naples en fareur d'Anna de Pologne. — Annibale Capriat: 
— Difficulté tées per Mendoza, — Intrigues de l'empereur. 
Elles sont déjonées par le Saint-Siège. — Anna de Pologne reçoit enfin 
les intérêts de l'emprunt Sforza. 

Hosins et Batory. — Indigré par le mariage d'Anna, le eardinal abandonre 
la cause de celle-ci. — 11 fait appel à Catherine de Suède pour 
l'héritage Sforza. — 11 s'en repent, — Hosius et la politique du 
Siège. 




















Tandis qu'en Pologne la candidature du roi de Suède 
échouait plus piteusement encore qu'en 1573, les affaires 
de la succession Sforza prenaient à Naples une tour- 
nure excessivement inquiétante. Nous avons vu plus 
haut (1) que Stanislas Klodzinski, dans le but de faire 
invalider les prétentions des héritiers de Jean Sigismond 
Zapolya, avait commis l'imprudence d'évoquer l'hérésie 


() Ur, chap, VII, ps 306, 
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du défunt voévode, et que la Regia Camera, saisissant la 
balle au bond, avait aussitôt retourné l'argument contre 
son auteur, ct émis la prétention de confisquer au profit 
du fisc napolitain la partie contestée de l'héritage. Cette 
prétention fut éludée, mais la Summaria revint à la 





charge, et cette fois-ci d'une 1 





re encore plus dan- 
gereuse. Quinze jours après le jugement du 11 dé- 
cembre 1574, qui renvoyait à plus tard le remboursement 
des sommes dues à Sophie de Braunschweig-Wolfenbüttel 
et à Catherine de Suède, le cardinal Hosius, très sérieuse- 
ment inquiet, écrivait à la princesse Anna de Pologne, 
qu'on se proposait à Naples d'ouvrir une enquê 





e sur 
l’arthodoxie des princesses ses sœurs, incriminées toutes 
deux d'hérésie (1). Hosius conceillait done à l'infante 


d'aviser Sophie de Braunschweig d’avoir — cat échéant 





— à se mettre en règle avec l'Église. Il ajoutait que par 
rapport à Catherine de Suède rien n’était à craindre (2. 
En dépit de tette déclaration optimiste, il n’en est pas 
moins certain que l'enquête projetéc aurait fort bien pu 





selle de ne pas avoir assisté à la mc: durant les dernières annécs de sa 
vie. Or, il est bon d'oberver que le due Julius de Wolfenbüttel, fils (d'un 
premier lit) et succesæur du due Heinrich (+ 1568), le mari de Sophie, 
introduisit la réfurme dans ses États, et que, par cunséquent, la duchesse 
Sophie n'avait plus la possibilité d'aller à la messe. Lorsqu'elle mourut, 
en 1575, Vincentio Lauréo souleva la question de cette prétendue héréric 
auprès d'Anna de Pologne, déclrant à ceue dernière qu'elle commettrait 
un péché mortel en assistant aux obsèques de sa sœur, si celle-ci était 
morte hérétique. 11 se contenta toutefois d'une réponse, cn somme fort 
évative, d'Anna au sujet des convictions religieuses de Sophie, et consentit 
même à assister en personne au service divin rélébré à la mémoire de la 
défunte, sans toutefois y officier. 

V: Lauréo au cardinal de Como, le 2 juillet 1575, {Doe. N° 497.| 

() Le cardinal Hosias à Anna de Pologne, le 25 décembre 1574. (Der. 
N°422) 
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avoir des conséquences désastreuses pour les prétentions 
de la reine de Suède. L'appui de Grégoire XIL, ainsi 
qu'un concours fortuit de circonstances favorables. 
vinrent heureusement déjouer — pour le moment du 
moins — les noires intentions des autrilés napolitaines. 
las 





Sous l'impression de la visite en Suède de Sta 
Warszewicki et de la 





uation créée par la fuite de Pologne 
d'Henri HE, le roi de Suède avait enfin cédé aux objur- 
gations répétées du cardinal Hosius et de sa belle-sœur, 
ct Catherine de Suède avait fait en faveur de la princesse 
Anna de Pologne une cession formelle et sans restric- 
tions aucunes de tous ses droits à l'héritage Sforza (1). 
En échange de cette cession, düment confirmée par 
Jean HI (2), l’mfante avait délivré à sa sœur une rétroces- 
sion secrète, par laquelle elle s'engageait à remettre inté- 
gralement entre les mains de la reine de Suède, la part de 
l'héritage qui revenait de droit à cette dernière, et cela au 
fur et à mesure que les biens de Bona Sforza seraient 
recouvrés, soit à Naples, soit en Pologne (3). Sophie de 
Braunschweig avait, depuis longtemps déjà, cédé tous ses 
droits à Anna, à des conditions identiques (4). 

Pourvue ainsi des cessions de ses deux sœurs cohéri- 
tières, l'infante Anna se trouvait être, officiellement, seule 
prétendante à toute la succession du défunt roi Sigismond- 
Auguste. 

Cet arrangement mettait fin à tout danger d'une 


il; Catherine de Suéde à Anna de Pologne, lettre patente du 15 no 
4. (Doc. N° 388.) 

(2! Jeun TI, lettre patente du 15 novembre 457%. (Doc, N° 380.) 

3 Anna Jagellon, leure patente du 17 février 1575. (Doc. N° 451.) 

Î# Sopbie de Braunschweig, lettre patente du 4* mai 157%. (Doc. 
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enquêle concernant l'orthodoxie de Catherine de Suède et 
de Sophie de Braunschueig, étrangères désormais — 
officiellement toujours — à l'héritage. L'orthodoxie 
d'Anna de Pologne était bien au-dessus de toute espèce 
de soupçons, et du reste leSaint-Père lui-même s'en por- 
tait garant. Dans de telles conditions, force fut à la Regia 
Camera de s'exécuter. Par arrêt du 1“ juin 1575, l'infante 
Anna de Pologne était définitivement reconnue comme 
unique et universelle héritière de toute la succession 
Sforza et ordre était intimé aux autorités compétentes de 
faire rembourser immédiatement et intégralement à ses 











ugrents les suinmes en litige (1). 

C'était là un résultat considérable sans doute, mius 
hélas! un résultat purement fictif. Une demi-unnée s'était 
déjà écoulée depuis le premier jugement de la Summaria 
et cependant les agents polonais n'étaient pas encore 
arrivés à toucher un centime des 43,000 ducats d'or a: 





= 


gnés alors à l'infante. Il était 





ent que le rembourse- 





ment d'une somme aus5 





con 


érable que celle repré- 





sentée par la totalité des arriérés de l'emprunt Sforza (9, 


donnerait lieu à des difficultés bien plus considérables 
encore. Et par surcroit de malchance. aucun appui n'était 
à espérer, pour le moment du moins, de la part de ceux 
dont l'influence aurait pu activer la marche des affaires 
En effet les événements de Polagne avaient rendu à la 


(1) Arrêt de la Cour royale de Naples du 1 juin 1875. (Poe. N° 479) 
() En juin 1575, la totalité des créances de l'infante Anna, par rapport à 

runt de Naples seulement, s'élevait à pri de 150,000 ducats, se 
décomposant comme suit + arriérés antérieurs à In mort de Sigismond. 
Auguste, 13,076 ducats ; intérèts des année: 1573, 1574 ct 1578 (à raison 
de 43,000 ducats par an) 129,000 ducats. En tout 142,076 ducats. (Cr. 
l'évaluation de Granvela, Dore. N° 419.) 
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question Sforza toute son actualité en tant qu'argument 
politique; ct lout le monde avait intérét à conserver à 
son égard une expectative prudente. Philippe Il, travaillé 
par leu Hubebourg, se réservait de se servir de l'affaire en 


faveur de la candidature autrichienne en Pologne, ainsi 
pue, 





qu'il l'avait fait lors de l'interrègne précédent {1}. Pour 
empêcher que le vice-roi de Naples ne cèdàl aux instances 
soit des agents polonais, soit de la Curie, et pour bien 
conserver en mains propres toute solution décisive, il 
défendit à don Innico de Mendoza de payer jusqu'à 


nouvel avis la moindre dette à qui que ce füt (2). De 








son côté, le Pape entendait se servir de son influence dans 
les affaires de Naples pour le plus grand bien de la politique 
romaine, en n'accordant sun appui que contre des conces- 





sions sérieuses à l'Église. Quant aux autorités napolitaines, 


elles péchaient en eau trouble, persuadées de trouver dans 





la lutte égoi 
de reculer le plus possible l'heure de l'échéance, fatale 


e des partis le prétexte si ardemment désiré 


aux fnances épuisées du royaume. 
L'atlitude de la princesse Anna de Pologne à l'égard de 


la question est particulièrement intéressante. Au com- 





mencement de l'interrègne en Pologne, elle déploie une 


activité nou 





+ comparable à celle qu'elle avait mise à jour 





l'année qui suivit la mort de Sigismond-Auguste. 

Elle harcële la Gurie de ses demandes d'appui. Elle 
qui, par avarice, venaitde rappeler de Madrid et de Vienne 
ses agents diplomatiques, elle vent maintenant envoyer 


de nouveau un ambassadeur à Philippe 11, et elle désire 








41) Cr. ebap. HE, p. 284, note 2. 
ppe I à Meudos, le B uctubre 1573 (Une. 





3203 Ur. Jive. 
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que cet ambassadeur soit son ancien confident et ami, 
l'ex-Nonce de Pologne. Vincentio Portico (1). Malheu- 





reusement, celui-ci est toujours en disgrâce; ni Hosius, 
ni Commendone surtout, ne lui ont encore pardonné son 
rôle lors de l'élection de 1573, et grace à leur influence, 
le cardinal de Como refuse de laisser Portico partir pour 
Madrid, sous le prétexte oiseux qu'il vient d'être nommé 
au.siège archiépiscopal de Raguse et que l'état de son 
diocèse est tel, qu'il faut absolument qu'il s'y rende le 
plus tôt possible 2). Pour consoler la princesse, le car- 
dinal ajoute que le Nonce d'Espagne, l'énergique Niccolo 
Ormaneto recevra ordre exprès d'appuyer auprès de Phi- 
lippe I ses revendications (3). 

Sur ce, survient le jugement de la Summaria, faisant de 
la princesse l’héritière nniverselle de Bona Sforza. Ses 
agents n'en reçoivent. pas un sou de plus qu'avant, et 
néanmoins l'intérêt d'Anna pour la cause s'éteint comme 
par enchantement. Jusqu'à la fn de l’interrègne, elle 
semble avoir oublié les affaires de Naples et ses réclama- 
tions. 

C'est qu'Anna de Pologne voyait dans sa pos: 





son fe- 
tive d’héritière universelle de l'énorme succession Sforza 
un palliatif bienvenu à ses cinquante-trois ans sonnés, 
Elle se souciait pour Le moment beaucoup plus d'un juge- 
ment en forme qui la confirmât dans cette qualité, que 

if des sommes en liäge, rem- 





d'un remboursement effe: 


\1) Er. V. Lauréo au cardinal de Como, le 28 mai 4575. (Doc. N° 472.) 

(2) La Curie ne voulait à aucun prix que Vincentio Portieo se crouvat 
de nouveau mélé à la politique, et il semble que son élévation à l'archiépis- 
<opat avec envoi à Raguse eut lieu justement dans le but de l'éloigner de 
Rome et de la politique en général. 

3) Le cardinal de Como à V. Lauréo, le 2 juillet 4575. (Due. Ne 495.) 
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boursement qui l'aurait inévitablement forcéc à partager 
avec ses sœurs et à diminuer ainsi de deux tiers ses 
« avantages » . 

Au milieu de ce « désintéressement » aussi subit que 
général pour la mise à exécution des jugements prononcés 
par la Regia Corte, Jean II seul, plus à court d'argent 
que jamais, désire à tout prix un remboursement immé- 
diat, si petit soit-il, qui le mette à même de présenter sa 
candidature en Pologne et de faire face aux exigences de 
la campagne électorale imminente. Mais le roi de Suède 
avait affaire à trop forte partie pour qu'il lui fat possible 
de faire triompher sa volonté; ses efforts dans ce but, 
aussi bien que ceux du fidèle Petrus Rosinus, restèrent 
complètement infructueux 

Nous avons laissé Petrus Hosinus et son comparse Ture 
Bielke chez le comte Olivero di Arco. attendant une 
réponse aux rapports envoyës en Suède au mois 
d'avril 1575 (1). Longtemps avant l'époque où cette 
réponse pouvait être attendue, les deux ambassadeurs re- 
çurent inopinément les instructions expédiées par Jeun LIN 
sous l'impression de l'arrivée en Suède de Claude Pinart 
de Cramuilles, instructions leur enjoignant, nous le savons, 
de se rendre immédiatement à la Cour de France (2). 

Au château d'Arco, situé au débouché de la principale 
voie de communication entre l'Europe centrale et l'Itali 








on était fort bien ct surtout fort rapidement renscigné. 
Lorsque lui parvinrent les instructions expédiéex de 
Stockholm vers la fin de février, Rosinus était donc suffi- 
samment au courant des événements qui s'étaient passés 


(4) Cr. chap. VII, p. 405. 
Cfr. chap. VIN, p. #29 et Due. 460, 461, 461 4 et 462. 
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en France durant les premiers mois de l'année pour 
comprendre que la situation était complètement changée 
et que de nouvelles instructions ne tarderaient pas à 
venir annuler celles qu'il venait de recevoir. Il resta donc 
tranquillement à Arco. 

Les ambassadeurs manquaient absolument d'argent, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut; Jean III ne faisait 
pas mine de vouloir leur en envoyer, aussi Petrus Rosi- 
nus, lassé de se voir réduit à l'hospitalité du comte d'Arco, 
résolut-il de profiter des circonstances pour forcer le roi 
à mieux soigner le côté financier de l'ambassade. IL se 
garda donc de communiquer à Jean HI les raisons réelles 
qui l'incitaient à ne pas obtempérer aux instructions 
reçues. En revanche, Turc Bielke, auquel sa parenté avec 
la famille royale permettait une plus grande liberté de 


langage, ft respectueusement remarquer au roi que jus- 





qu'à ce que lui et son compagnon eussent reçu les subsides 
nécessaires à une nouvelle ambassade, il leur serait abso- 
lument impossible d'entreprendre quoi que ce fût (1). 
Aux lettres de Bielke, Rosinus joignit un nouveau rapport 
sur les affaires d'Italie (2), puis nos deux ambassadeurs 
se croisèrent les bras en attendant l’arrivée des nouvelles 
instructions auxquelles la marche des événements, en 
Pologne surtout, ne pouvait manquer de donner lieu. 
Vers le gros de l'été arrivèrent en effet les instructions 
et les lettres de créance expédiées de Stockholm au mois 
de mai. Nous connaissons déjà leur contenu : elles com- 


portaient le retour immédiat à Rome de Petrus Rosinus, 


{1) Ture Bielke à Jean M1, le 21 juin 1575. (Doc. N° 489.) 
Le mème à Catherine de Suède, mémo date. (Doc. Ne 400.) 
{2) Petrus Rosinus à Jean HI, le 22 juin 1575. (Doc. N° 491.) 
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dans le but de tacher d'intéresser le Pape à la candidature 


suédoise en Pologne et à une mise à exécution rapide du 








de décembre 





jugement prononcé par la Summaria au mi 
précédent, hinsi que l'ouverture de relations avec les 
princes souverains de l'Italie septentrionale (1). 

Bien que Jean III eût complètement négligé de pourvoir 
ses émissaires d'argent, Petrus Rosinus n’hésita pas cette 
fois-ei à exécuter ses ordres. Olivero di Arco fut une fois 


de plus mis à contribution et, grâce à son aide, Rosinus 





put se mettre en route. Quant à Ture Bielke, il re: 
dans l'Italie du Nord et ne prit aucune part à la mis- 
sions 

La seconde ambassade de Petrus Rosinus à Rome nous 
est malheureusement fort peu connue ; elle n'a laissé dans 
les documents de l'époque que des traces insignifiantes. 
Nous ne savons même pas à quelle époque il arriva dans 
la Ville Éternelle. Une certaine recrudescence des recom- 
mandations de la Gurie au Nonce de Naples « d'inter- 
céder énergiquement en faveur de la princesse Anna de 
Pologne (2) » semblerait indiquer que son arrivée eut 
lieu l'un des premiers jours d'octobre, ce qui correspou- 
drait aussi avec la date approximative de son départ 
de Venise. Une lettre de Botwid Nericius à Jean III 

{1} Cr. chap. VILL, p. 464. 

(2) Le 43 octobre, Grégoire XUI adresse un Brofau vice-roi de Naples pur 
lui « rccommander» les affaires de l'infante Anna (Loc. N° 523). Mendou 
se retranche derrière la défense de Philippe IL d'effectuer le moindre paye 
1 du roi (Dos. Nu 594 et 525). Puie il se radoucit 


326), et la correspondance se termine par 
er échapper aucune occasion de pousser 








ment «ane ordre spé 
et promet d° « aviter (Doc. À 
l'ardre donné à Sauli de ne lai 
l'affaire. (Dov. N° 528.) 

Al est bun d'obrerver que ceite recrudescence d'ectivité du 
l'égard de l'affaire Siorra peut aussi être attribuée à l'arri 
nauveau vice-roi, don Innico Lopez di Mendoza. 











utSiége à 
e à Naples du 
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nous apprend que vers la mi-norembre Kosinus était à 
Kome et en pleine activité (1). 

Ce qui est très certain en revanche, c'est que l'accueil 
fait à Rosinus cette fois-ci fut tout différent de celui 
qu'il avait reçu l'année précédente. L'attitude de Rome 
dans les procès de Naples était subitement redevenue 
telle que nous l'avons connue durant les premières phases 
de l'affaire. Ménager la chèvre et le chou, faire montre 
de l'impartialité la plus désintéressée et ne se méler que 
le moins possible à la question, tel était pour le moment 
le programme. A toute réclamation le Saint-Siège ne 
répond que par de belles phrases, et lorsqu'il se croit 
forcé d'a 














il le fait sous forme de Brefs solennels 
autant qu'insign 





ants, dans lesquels il se borne à recom- 
mander à qui de droit les « justes revendications » des 
importuns (2). Il ne se départit de cette phraséologie 
incolore que lorsque les intéréts personnels d’un des 
membres du Sacré-Gollège, de Commendone ou de Hosius 
par exemple, sont en jeu. Alors il se réveille, il retrouve 
toute son énergie, quitte à retomber dans l'apathie dès 
que le gros de l'affaire revient sur le tapis (3). 





{1} I ressort de eotto même lettre, ai 
à Bielke, que Botwid Nericius avait, durant l'absence de Roxinus, remplacé 
celui-ci à Rome et continué auprès du S: 2 les revendications con- 
mant l'hospice de Sainte-Brigite. Olaus Magnus secondait Nericius de 
Nericius à lure Bielke, le 15 août 1575. (Doc. N° 512.) 
Le méme à Jean I, le 5. (Dee Ne 544) 
11 est fort regrettable que la correspondance très fournie du cardinal 
Hosius avec la princesse Anna présente une lacune comprenant justement 
les derniers mois de l'année 1573. Le jour où ees lettres se retrauveront, elles 
jetteront sans doute plusde clarté sur la seconde mivrion de Petrus Rosinus. 

(2) Cfr. (Dore. N* 313, 319, 423, 453, 157, 483, 495, 504, 524 
et 528). 

3) Cr. p_ 488, note 2. 


que d'une précédente du même 
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La récrudescence d'activité que nous venons de signaler 
au moment de l'arrivée à Home de Petrus Rosinus fut de 
très courte durée, et jusqu'en février 1516, C'est-à-dire 
ue (le l'élection de Pologne fut con- 
, nous ne trouvons, dans 








jusqu'au jour où là 





nue à Rame dans tous ses dét: 
toute la volumineuse correspondance du Nonce Sauli avec 
inal secrétaire d'État, aucune mention des affaires 





Le cs 
de Naples, en dehors des questions secondaires concer- 
nant Commendone ct Hosius. 

Cette attitude, parfaitement logique du reste au point 
de vue diplomatique, n'échappa pas au subtil ambassa- 
deur du roi de Suède. Petrus Hosinus ne tarda pas à 
comprendre que, tant que durerait l'interrègne en Po 
logne, tous ses efforts en vue d'une solution immédiate 
de l'affaire de l'emprunt resteraient infructueux. Aussi 
renonça-t-il pour le moment à des démarches qui n'avaient 
aueune chance d'aboutir et côncentra-t-il Lous ses efforts 
au recouvrementde l'hospice de Sainte-Brigitte (1). Mais 
ici aussi il se heurta à une indifférence presque hostile de 
la part de Grégoire XL. L'année précédente, alors que 
le Pape faisait tout pour encourager Jean II, la résistance 





opiniätre du cardinal Savelli n'en avait pas moine pro- 
voqué la suspension des mesures prises pour là restitu- 
tion de l'hospice (2). Combien plus l'opposition, toujours 
aussi prononcée du Cardinal-Vicaire, aurait-elle de signi- 
fication aujourd'hui que le Pape lui-même commençait 
à se lasser de l'attitude extraordinaire du roi de Snède! 





En présence de l'entétement de ce dernier à se refuser à 
toute relation diplomatique officielle, on perdait patience 


(1) Gr. Botwid Nericius à Ture Biele, Le 8 février 1576, (oc. 
F2) Cr. chap. VII, p. 402. 
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à Rome et l'on était bien décidé à ne plus accorder à 
Jean IT aucune faveur, avant qu'il ne s'en fût rendu 


digne. 





En réponse aux lettres apportées par Petrus Hosinus, 
le enrdinnl Hosius écrivit, le 7 janvier 1576, à Jean HI, à 
Catherine de Suède et même au comte Per Brahe (1). 
Après avoir exprimé tout le contentement qu'on avait res- 
senti à Rome à la nouvelle des mesures prises par le roi 
vue d'un rapprochement avec l'Église catholique, le 
cardinal faisait ressortir ln nécessité absolue de persé- 
ire et de se rallier défin 
ment et sans nrriére-pensée à l'orthodoxie romaine. 








vérer dans cette voie saluti 





il 
conveillait vivement l'envoi à Rome de quelques jeunes 





Suédois qui seraient élevés nu Collegiun Cermanicum el 
qui, une fois leur 





ées, seraient renvoyés 





dans leur patrie comme missionnaires catholiques. 
ficatif, de ces 


lettres devait être complété oralement par le courrier 


Le contenu, déjà suffisament si; 





auquel elles furent remises 





oire que ve courrier n'était autre que 
Petrus Rosinus lui-même !2). La première nouvelle de 


{1) Le cardinal Hosius à Jean LL, le 7 janvier 1576. (oc, N° 542. 








&) Un fait qui semblerait indiquer que l'intention de Petrus Rosinus en 
quittant Home était de retourner en Suëde, est l'exitence de la lettre à Per 
Brahe. Le comte n'avait jamais encore écrit à Home. 11 n'entrait pas dans 
les habitudes des cardinaux d'écrire Les premiers, à mcins d'être parfaite- 
anent sûrs que leurs lettres seraient bien recues. Si donc Hosius écrivit à 
Per Rahe, c'ent qu'il avait pour remettre sa lettre quelque personne 
samment sûre et digne de confiance, laquelle à son (our ne trensmettrait la 
lettre au comte que si elle le jugeait compatible avec la dignité du cardinal. 
Or, on ne voit guère que Rosines lui-même à qui Losius püt confier une 
<ommission aussi délicate. 
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l'élection de Pologne venait d'arriver à Rome, sous ln 
forme d'une courte dépêche annonçant l'élection de 
Maximilien, sans mention aucune de celle, simultanée, 
de Batory. Dès lors, lu présence à Rome de Rosinus 
perdait toute raison d'être. La candidature suédoise était 
définitivement enterrée, el quant aux affaires Sfarza, 





à 
princesse Anna, reconnue officiellement comme héritière 
universelle, et aisurée désormais de l'appui de l'empe- 
reur ct de Philippe IL, était incontestublement en état de 
les mener à bonne fin, indépendamment du + secours » 
du rui de Suède. Aussi Petrus Rosinus, brisé par une 
maladie que le séjour, alors fort malsain, de Rome nc 
faisait qu'aggraver, résolut-il de quitter immédiatement 
la Ville Éternelle. Botwid Nericius et Olaus Magnus firent. 
tous leurs efforts pour le retenir, dans l'espoir qu'il réus- 





sirait à arracher au Pape une solution favorable de la 
question de l'hospice de Sainte-Brigitte. Mais Ros 





au 





qui ne se faisait aucune illusion à ce sujel, resta inébr 
lable et quitta Rome 1}, probablement le 8 ou le 9 jan- 
vier 1576. 

A partir de ce moment, tous les renseignements nous 
Font défaut sur les de: 
de Jean IE, jusqu'au jour où une lettre d'Olaus Magnus 
aT 
de ce funeste événement ne peuvent être précisés. La 
lettre d'Olaus Magnus ést du 18 fév 
contenu indique clairement que la mort de Rosinus n'était 
plus alors une nouveauté pour Bielke. Ou bien Olaus 
Magnus lui avait, dans une lettre précédente, communiqué 








nées du meilleur des diplamates 


Biclke nous apprend sa mort (2). Le lieu et la date 





r 1576, mais son 





£ Nericius à Ture Bielke, le 8 février 1576 (Doc. N° 556. 
(2! Oleue Magnus à Turc Diclke, le 18 Février 1878. (Doc: N° 668.) 
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la triste nouvelle (1), ou bien sa lettre n’est qu'une ré- 


ponse à une dépéche do Ture Biclke lui-même, annonçant 





à Olaus Magnus ct à Botwid Nericius Le décès de l'ambas- 
sadeur. Cette dernière hypothèse me semble être la plus 
vraisemblable: (2). Petrus Rosinus serait alors, au cours 
de son voyage, arrivé jusqu'à Padoue ou Venise, et c'est 
Ià qu'il aurait trouvé la mort, un des derniers jours de 
janvier ou l'un des premiers de février de l'année 1576. 

Dans sa lettre, Olaus Magnus déplorait le décès de 
Petrus Rosinus comme un désastre par rapport aux reven- 
dications suédoises concernant l’hospice de Sainte-Bri- 
gitte et il suppliait Ture Bielke d'obtenir que Jean LL 
envoyät immédiatement à.lome un nouvel ambassadeur. 
En réalité, la mort du docte Belge fut un désastre incom- 
parablement plus grand que ne le soupçonnait Olaus 
Magnus. Elle priva le roi de Suède de tout représentant 
réellement digne et capable, soità Rome, soit à Naples, et 
cela au moment même où il en aurait eu le plus besoin, 
au moment où l'affaire Sforza allait avoir à traverser une 
crise plus grave que toutes les précédentes. 

Ce n'est que durant la seconde moitié du mois de jan- 
Losinus, qu'on 
apprit à Rome dans quelles circonstances s'était en réalité 
effectuée l'élection de Pologne. Au premier moment, on 
ne prêta qu'une attention fort secondaire à l'élection 


vier, quinze jours après le départ de Pet 





Botwid Neriius à Ture Biele, le 15 février 1516. (Do. N° 557. 
pu retrouver cette piece, eitée par On Cloriehs, p.33.) L'an 
e qu'il en donne me fait supposer une confusion avec les Dec. N* 555 
et 558, qui contiennent à eur deux exactement le résumé de ce que Üdberg; 
dit devoir se trouver dans la lettre du 15 février. 

(2) C'est en tout cas celle qui correspond le mieux aux termes des lettres 
a et d'Olaus Magnus à Ture Biclke. (Doc. N 
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sinultanée de Max 
noblesse. Cette dernière n'était évidemment pas sé: 


être qu'un coup de tête de « quelques 





lien par le Sénat et de Batory par la 
ieuse, 








elle ne pour 
esprits turbulents {L » ; ennemis ir: 
mands en général et des Habxbourg en parti 


conciliables des Alle- 
lier, et 











l'empereur aurait vite fuit de remettre à sa place l'imper- 


oins imper- 





tinent voérode de Transylvanie et ses non 
tinents partisans! Hosius, le premier, s'empressa de féli- 
viter la princesse Anna au sujet de son futur mariage 
avec l'archidue Ernest !2,, et profita du retour en Pologne 





d'un chanvine de Gracovie, Jacob Brzeznicki, pour tram 


n intermédiaire ses hommages au nouvean 





mettre pur s 
roi, l'empereur Maximilien {3,. 

En Autriche, en Pologne surtout, on en 
tation sous un jour infiniment moins optimiste. L'infante 
Anna fut la première à comprendre que, par suite du 
manque d'énergie de Maximilien, un triomphe définitif 
de Stefan Batory n'était nullement chose impossible. Per- 
sonnellement, du reste, cela lui était bien égal. Le but 


ixageait la si- 











unique vers lequel convergeaient toux les désirs de la 
vieille princesse était de devenir reine de Pologne. Que 


ce füt par un mariage avec l'archiduc Ernest, auquel 








: 4 à 
l'empereur céderait la couronne des Jagellon {4}, ou, 


plus directement, en épousant Stefan Batory, la &hose 





importait peu (5). Mais il s'agissait d'être trèc prudente, 

él) Termes employés par Hosius, éerivant à Anna de Pologne, le 22 jhn- 
vier 1576. 

(2) Le eardi 

(3) Le cardin 
2° 553.) 

44) Gr. V. Lauréo au cardinal de Come, le 28 décembre 1575. (Der 
-587.) 

(5) Heu probable qu'en son for intérieur Anna faisait des veux pour 


à Anna de Pologne, le 2%2janvier 1376. (Doc. N°548)) 
Hotius à Anna de Pologne, le 6 février 1576. (Por. 
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de ne se compromettre ni avee l'un ni avec l'autre. avant 
de savoir d'une ière absolument certaine lequel des 





deux remporterait la victoire finale. Ce n'était paslà chose 
facile : conscients de l'importance des sympathies jagel- 
loniennes de la nati 
obtenir d'Anna qu'elle se prononçàt en faveur de leur 
candidat. La princesse s'en garda bien, il va sans di 





n, les deux partis faisaient tout pour 








et, pour échapper à l'obsession de son entourage, elle rie 
trouva rien de mieux que de tomber malade. 

La question Sforza venait encore compliquer les choses 
Si Balory devenait roi, Anna était parfaitement décidée à 
lui accorder son «cœur » et sa main. Mais dans ce cas 
c'en était fait de l'héritage. Philippe I, travaillé par 
l'Autriche, ne manqucrail évidemment pas de susciter des 
difficultés de toutes sortes — l'ordre donné à Mendoza de 


ne payer aueune dette sans son autorisation écrite était 





an présage facheux — et depnis que Jean III s'était bête- 
ment attiré le mécontentement du roi d'Espagne {1}, la 
ressource de tourner la diffeulté en lui cédant toutes les 
prétentions à l'héritage ne subistait plus. * 

Anna crutcependanttrouver un moyen desortir de cette 
impasse. Son plan était fort simple. Profiter sans perdre 





Hatory. Ke efiet, lui 
pas abrolument certain que l'empereur réunit à faire accepter par les Pole 
naisson abdication en faveur de l'erchiduc Ernest. De plus, le couronnement 
de Maximilien, son abdication, l'acceptation et le couronnement d'Ernvsi. 
tout cela représentait un laps de temps considérable et Anna était 
d'atteindre le but si longtemps ronvoité. 

(4) En 157%, en refusant 
chap. V, p. 323. 

(3) La honne entente qui régnait entre Anna et son beau-frère depuis 
l'élection d'Henri d'Anjou uvait, du reste, sus l'influence d'incidents que 
mous connaissons déjà, fait place à une méfiance qui excluit compli- 
tementune manœuvre semblable à colle de l'année 1573. (Cfr. p. 347.) 


, Anna devenn 





tñ€ eine, tandin qu'il n'était 











‘aider Philippe contre lee Pays-Bas. Cf. 
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une minute de l'élection de Maximilien, pour obtenir, en 
ien, la solution favornhle 





‘Hattant nn peu le parti autric 
e par Philippe II, avant que les deux compétiteurs 





pro: 
au trône n'en soient venus aux mains, puis, cette solution 
obtenue, reprendre la neutralité ct attendre pour se pro 
noncer définitivement de voir à qui lu destinée réservait 
le triomphe final. Par cette conduite pleine d'astuce, l'in- 
finte espérait arriver à s'assurer de l'héritage pour com- 
mencer, puis de la conronne. 

Aussi l'élection de Pologne était-elle à peine terminée, 
que nous voyons Anna sortir brusquement de l'apathie 
calculée qu'elle avnit observée à l'égard de l'héritage du- 








rant lout l'interrègne, et déployer une activité mouïe. Le 
vondjuteur de Vilna, Georges Radzivill, reçoit l'ordre de 
se rendre immédiatement à Naples pour réclamer l'exé- 
æution de l'arrêt prononcé le 11 juin précédent par la 
Simmaria (1), et Stanislas Fogelweder, chanoine de Cra- 
covie et ancien secrétaire particulier de Sigismond-Au- 
guste, réputé comme l'un des plus habiles diplomates de 
la Cour; est envoyé à Madrid pour appuyer la mission de 
Radzivill (2). 11 va sans dire que ce dernier devait, en 
passant par Rome, demander l'aide et l'appui de Gré- 


goire XIIL. 





1) (fe leenrdinal de Como Ant Sani, le février 1576. (ne. N° 552 ) 
La date de cette piéce nous montre que Radaivill et son frère cadet, qui 
ccompagosit, avaient dé quitter la Pologne fort peu «le temps après 
tion et voyager à grandes journées. 

(2) Gr. le cardinal Hosus à Anna de l'ologne, le L+ avril 1596. (Lor. 
585.) 

8 ceue leure, Hosius annonce que Fogelweder était à Madrid déjà le 
Mieux encore que le voyage de Radzivill à Rome et à Naples, ce 
fait nous montre quelle héte Ann de voir se9 ambassadeurs arriver à 
destination et quelle rapidité elle exigea qu'ils déployawsent. De Cracovie à 
Madrid Fogelwoder n'avait mie que six eomainee au plus! 
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Malheureusement pour la rusée princesse, les consé- 
quences possibles de la double élection de Pologne 
n'avaientaucunement échappé à la diplomatie impériale 
Par lui-même, Batory n'était pas un rival bien dangereux 
mais derrière lui se dressait son suzerain, le sultan (1) 








Aussi n'élail-on guère optimiste à Vienne et le caractère 





d'Anna de Pologne y était benueoup trop connu pour 
qu'on se fit la moindre illusion au snjct de an « fidélité » 


à la cause des Habsbourg. Il en résulta que l'empereur 





refusa toute recommandation, soit à Radzivill, soit à 





Fogelweder. Philippe II régla sa conduite sur celle de 
Maximilien et maintint par conséquent en vigneur l'ordre 
donné au vice-roi de Naples de ne payer aucune dette. 
Mendoza enfin, enchanté d'avoir le prétexte tant désiré de 
reculer encore le remboursement des sommes dues à 
Anna, 4e retrancha derrière la défense de Philippe II et 
refusa net de payer un centime (2) 

Sur ces entrefaites, l'initiative hardie de Batory, son 


à la tète d'une 








audacieuse apparition en Pologne même 
envalerie décidée et aguerrie, et l'énergie de ses parti- 
sans à Cracovie assurèrent à su cause un euecès tel, que 


la princesse Anna se.vit dans l'obligation de «e départir 





de «a neutralité et de se prononcer franchement en faveur 





du voévode. Batory risquit sans cela de triompher dél 
nitivement sans son concours, ce qui aurait pu lui Four- 
nir un prétexte, fort bienvenu sans doute. d'éluder le 
la vieille 
a et la couronne Anna 





mariage promis par ses ambassadeurs ave! 
infante. Entre l'héritage Sfor: 
n'hésita pas. 





1) Gfr. le oulian à l'empereur, le 30 janvier 1976. (Doc. N° 550.) 
2) Cfr, Ant. Sauli au cardinal de Como, le 7 février 1576. (Pc. N° 555.) 
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L'annonce de ln « trahison » de l'infante provoqua 
dans tout le elan autrichien une exaspération facile à 
comprendre. On chercha les moyens de se venger et on 
ne tarda pas à les trouver. 

Parmi les nombreux agents auxquels l'avare princesse 
avait retranché les pensions si libéralement accordées pur 
Sigismond-Auguste pour « services à Naples » . xe trouvait 
un jeune hoinme appartenant à lu plus haute aristocrntie 
n inten- 





de Naples, Carlo Brancaccio (1), fils de l'an 
dant de Bona Sforza, Camillo Brancaccio. Le cardinal 
Hosius, clairvoyant nne fois par hasard, s'était immédia- 
on {21, m 


Anna n'avait. 





tement opposé à cette suppr 





fait aucun cas de ses remontrances. Carlo Brancaccio se 
rendit alors personnellement à Gracovie pour réclamer. 
ranlable et le jeune patricien partit 


Il se trouvait à Vienne lorsqu'on 





mais Anna resta inél 
en jurant de se venge 








y reçut la nouvelle que l'infante avait passé au parti de 
Batory, et il va de soi qu'il ne fit rien pour calmer l'exas- 
pération de la Gour. Comme prétexte officiel de son indi- 


gnation, la maison impériale avançait la perspective du 





prochain mariage de In princewe Anna.nvec un héretique 








Batory avait en effet été autrefois, sinon hérétique for- 
mel, du moins dissident, En 1576 toutefois, l'homme qui 


plus tard devait être un des grands protecteurs de Ia Com- 





{1) La famille existe encore. Elle « de tour temps été u 
idérées de l'Italie et a fourni à l'Église des cardinaux, à l' 
mates de hante valeur. Un des membres de la branche francaise (dues de 
Brancas) fui plus terd ambascadeur de F' à Stockholm. Vore 1876, 
plutieurs des proches parents de Carlo Brancaccio occupaient des postes 
éminents. C'est done à tort que l'historien suéd 




















P- 96%) traite Carlo Brancai ; 
(2) Le cardinal Hosius à Anna de Polugne, le 14 février 1573. (for. 
N°34) 
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pagnie de Jésus, était depuis longtemps réconcilié avec 
LÉ 
grâcesduSaint-Siège (1). N'importe, on conservail, même 
à Rome, une certaine méfiance à son égard. Il n’en est 
pas moins curieux de voir Maximilien I, le « Kompromiss 
Kaïholik» , accuser Stefan Batory d'hérésie et se poser en 
défenseur de l'orthodoxie la plus stricte. Quoi qu'il en 
soit, le prétexte ne manquait pas d'une certaine dose de 
vraisemblance et surtout il était excellent pour le but 
qu'on voulait atteindre. Mariée à un hérétique, Anna per- 
dait tous ses droits à l'énorme fortune des Sforza. 








se romaine et faisait tout pour gagner les bonnes 








Celle-ci, en revanche, se trouvait ainsi dévolue tout 
entière an fisc napolitain, puisque Anna venait l'année 
précédente d'être reconnue héritiére universelle. Or, cette 
dernière conclusion, toute logique qu'elle était, ne sou- 
riait au fond à personne, hormis, bien entendu, aux 
Napolitains, Les innombrables agents de la cause — en 








premier lieu Carlo Brancaccio lui-même — y perdaient 
leurs pensions, et l'empereur ne ressentait aucun besoin 
de voir « son bon cousin ». Philippe Il, profiter seul de 
l’aubaine. Aussi se souvint-on fort à propos que la cession 
de la seconde héritière, Catherine de Suède, n'avait été 
qu'une formalité, etqu'elle avaitentre Les mains une rétro- 
cession qui sauvegardait tous ses droits (2). Les rapports 
entre l'Empire et la Suède étaient excellents. Catherine, 
personnellement, était désormais réputée impeccable au 


(1) Lo grand historien polonais Zakrseweki a fait depuie longiompe déjà 
justice de la légende suivant laquelle Stefan Batorÿ ne se serait rallié fran- 
chement au catholicisme qu'après son avènement au trône de Pologne. 

Cfr. Zannzswat, Stefen Batory, parsim. 

(2) Le secret au sujet des transactions entre Jean III et sa belle-sœur 
n'avait pu être gardé, trop de personnes ayant té méléen à een affairen 
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point de vue de l’orthodoxie; on décida de la faire inter- 
venir en opposition à l'_« hérétique » Anna, el, dans ce 
but, Carlo Brancaccio fut envoyé en Suède avec une recom- 
mandation de l’empereur (1). 

Maximilien II ne s'en tint pas là. Cet extraordinaire 
argument du mariage d'Anna Jagellon avec un « héré- 
tique» , un « vassal du sultan» , ille suggéra à Philippe IL, 
par l'intermédiaire du comte de Montagudo, ambassa- 
deur d’Espagne à la Cour impériale. Le Roi Catholique 
ne saurait tolérer un affront pareil! Le Saint-Père fut 
bien entendu aussi avisé du scandale. Enfin, par surcroît 
de précaution, l'empereur fit écrire par Montagudo au 
vice-roi de Naples, Mendoza, pour lui conseiller de sus- 
pendre tout payement jusqu’à ce que Philippe IX statuat 
sur la conduite à observer en l'occasion (2). 

Néanmoins, l'empereur ne semble pas avoir été bien 
persuadé que son indignation serait partagée an point 
qu'il désirait. Nous voyons en effet le cardinal Granvela, 
qui cependant n'avait plns rien à faire avec les affaires de 
Naples, communiquer à la Summaria une lettre de Phi- 
lippe 11, vieille déjà d'un an, au sujet des prétentions des 
héritiers du feu voévode Zapolya et ordonner à la Cour de 
prendre de nouveau en considération cette affaire, jugée 
déjà en 1574 (3). Or, tout porte à croire que cette lettre 
de Granvela fut écrite à la demande de Maximilien I, qui 
désirait évidemment avoir plusieurs cordes à son arc. 

A Rome cependant on envisageait la situation sous un 
jour absolument différent. Durant Les années qui venaient 


(1) Maximilien I à Catherine de Suède, le 11 avril 4576. (Doc. N° 582.) 
(2) Monugudo à Mendoza, le 49 mai 1576, (Doc. N° 598.) 
(3).Le cardinal Granvela à la Summaria, le 34 mai 1576, (Doc. N° 600.) 
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de v'écouler, on avait pu apprécier pleinement tous les 
r de l'affaire Sforzu 





avantages qu'il était possible de reli 
par rapport à la politique du Saint-Siège, non seulement 
vis-à-vis de la Pologne et de la Suède, mais aussi, en 
moindre mesure il est vrai, à l'égard de l'Espagne et de 
l'Empire. Ce n'était pas au moment où ces avantages 
étaient le plue grande, au moment où grâce à eux on 
révait de reconquérir au catholicisme la Suède, d'obtenir 
une diversion puissante dans les Flandres en faveur de 
Philippe IL, d'organiser peut-être mème une Ligue géné- 
rale contre la Réforme, avec Copenhague comme base 
d'opération, ce n'était pas à ce moment-là qu'on pouvait 
se résigner facilement à voir s'évanouir en fumée toutes 
les espérances fondées sur un siatu quo dans les affaires 
de Naples. Aussi la satisfaction que provoqua à Rome 
T'élection de Maximilien II au trône de Pologne ne fut-elle 
pas sans un certain mélange d'amertume. 

Les succès de Batory, son triomphe final mirent un 
terme rapide à ce sentiment, et la sai 





action de voir la 
question Sforza redevenir incertaine, et par cela même 
regagner toute sa puissance première comme argument 
politique, vint à son tour mitiger la déception de voir 
L'empereur évincé de ce trône qu'il devaiten majeure partie 
aux efforts constants et tenaces de la diplomatie romaine. 

Il ne faut du reste pas exagérer la portée de la a décep- 
tion » que provoqua à Rome l'échec de Maximilien. 
Depuis quatre ans que la Curie avait concentré tous ses 
efforts à pracurer à l'empereur la couronne de Pologne, 
-elle n'avait au fond récolté, comme prix de toutes ses 
peines, que l'ingratitude la plus noire. Qu'on se rappelle 
les récriminations, les accusations de Maximilien après 
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l'élection d'Henri d'Anjou! Alors, comme aujourd'hui, 
le Saint-Siège avait tout fait pour rendre possible l'impos- 
sible, pour placer sur le trône slave des Jagellon le repré- 
sentant universellement abhorré de la race ennemie, des 
Habsbourg. En 1573, comme en 1573, l'énergie, l'habi- 
leté des diplomates pontificaux, génés, contrariés cepen- 
dant dans leurs actes par la méfiance des impériaux, 
avaient triamphé de tons les abstacles, et. dans les deux 
aceasions c'était aux senles fantes de l'empereur, à son 
manque absolu d'énergie et de décision, qu'avait été d 
l'échec final. Valait-i 
d'un homme pareil? Enfin, les tendances iréniques de 
Maximilien répondaient-elles à l'idéal de Rome; sa con- 
duite entière n’était-elle pas une preuve irréfutable que, 
roi de Pologne, il resterait fidèle à ses « principes» et que 
la Ligue n'y gagnerait absolument rien? Or, ce n'était 
que pour le bien de la Ligue que Grégoire XIII avait fait 
siens les intérêts des Habibourg! 

D'un autre côté, 6n était à Rome, au sujet de Stefan 





la peine de s'acharner au service 


Batory, d'une opinion qui divergeait énormément de 
celle que s’efforçait d'inculquer au monde entier l'ennemi 
acharné, le rival constant du voévode, Maximilien II (1). 
Sans doute Batory n'était pas impeccable au point de 
vue de l'orthodoxie, mais l’empereur l'était-il? Batory 
était le vassal du sultan, mais à Rome on connaissait ce 


qu’on foignait d'ignorer à Vienne : à savoir que ce joug lui 


pesait et qu’il ne demandait pas mieux que de le secouer. 





(4) La rivalité entre Maximilien IL et Batory datait du temps où tous 
apolças en Transylvanie. Alore déjà 





Batory l'avait empurté eur l'empereur, grâce au manque d'énergie de ve 
dernier 





CHAPITRE IX 477 


Batory enfin était un guerrier plein de vigueur, d'énergie 
et de hardiesse. Roi de Pologne, et gagné à lu cause de 
Rome, on pouvait espérer de lui une impulsion toute 
nouvelle dans les affaires de la Ligue 

En somme, la position de Rome au moment où s'afür- 
mait en Pologne le triomphe définitif de Batory, présen- 
tait une certaine analogie avec la situation qui suivit 
L'élection d'Anjou en 15713. La candidature préférée de la 
Curie avait échoué, il est vrai, mais on ne demandait pas 
mieux que de faire bon ménage avec le vainqueur. 

Une différence existait néanmoins. En 1573, le Saint- 
Siège avait observé soigneusement les apparences d'une 
neutralité parfaite. En 1575, au contraire, il avait pris 
ouvertement parti pour l’Autriche, et le fait que l'élec- 
tion de Batory était considérée comme illégale par les 
partisans des Habsbourg, interdisait au Saint-Siège toutes 
relations ouvertes avec l':usurpateur » . Une rupture était 
donc inévitable entre Rome et Batory, et elle se produisit 
en effet (1). 

Il ressort des considérations qui précèdent que cette 
rupture ne pouvait être, de la part du Saint-Siège, que 
purement officielle ; et comme Batory, de son côté, loin 
de montrer le moindre ressentiment au sujct de l'attitude 
de Rome, fit au contraire son possible pour renouer les 
relations, il allait sans dire qu'à la première occasion une 
réconciliation aurait lieu. Cette occasion se présenta 


(1) 4 l'arrivée en Pologne de Batory, le Nonce Lauréo évita soigneuse- 
ment de se rencontrer avec lui el se retira vers la frontière, qu'il passe défi 
nitivement pour aller s'établir à Breslau de suite après lo couronnement de 
Batory. Il resta toutefois en relations très suivies avec les prélats polonais 
et Batory en profit pour lui faire faire des ouvertures au sujet d'une r$- 
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lorsque la mort de Maximilien II, en septembre 1576, 
vint déliver Grégoire XIII de l'obligation de considérer 
le rival du défunt comme un usurpateur. Six mois après 
cet événement, Vincentio Lauréo rentrait à Cracovie et 
devenait dès l’abord un des conseillers les plus écoutés du 
roi Stefan 

Cet aperçu anticipé de l'aditude générale de Gré- 
goire XIII à l'égard de la Pologne, durant toute l'année 
qui suivit l'élection de 1575, nous était nécessaire pour 
bien comprendre la conduite de la diplomatie pontificale 
vis-à-vis des affaires de Naples durant les premiers moi 
de l'année 1576. 

Tant que le pronunciamento de la noblesse en faveur 





de Batory n'est regardé que comme un épisode passager 
et sans danger pour l'« élu légal », Maximilien, la Curie 
ne s'occupe des affaires Sforza, considérées comme déf- 
nitivement réglées, que pour appuyer les revendications 
de Gommendone et de Hosius (1). 

En février, les nouvelles de Pologne se font plus graves. 
Fidèle à sa politique de prudente circonspection, la Curie 
ne s’ément pas; elle attend impassible les événements et 
se prépare à faire face à toute éventualité. Il n'en est pas 
de même à Naples. Mendoza, plein de bon vouloir le 
20 janvier, est absolument intraitable quinze jours plus 
tard, et Radzivill aussi bien que Hosius se voient éconduits 

(1) En janvier, Commendone reçoit tout ce qui lui est dû et Sauli eat 
persuadé — comme tout le monde du reste — que l'affaire de l'emprunt va 
être définitivement réglée sous forme de payements successifs, seule forme 
acceptable vu l'état des finances à Naples, Mais la Curie n'entend pas que 
les cardinaux attendent et Sauli reçoit l'ordre de renouveler ses efforts en 
faveur de Hosius. x 


Ant. Sauli au cardinal de Como, le 20 janvier 1576. (Doc. N° 547.) 
Le cardinal de Como à Sauli, le 3 février 1576. (Doc. N° 551.) 
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sous prétexte de pénurie absolue (1). Mieux à même que 
quiconque de juger la vituation et lex intentions réelles de 
l'infante Anna, Les deux Polonais reviennent à la charge, 
mais leurs efforts désespérés se brisent contre un refus 
catégorique de Mendoza (2). Vers la fin du mois, alors 
que les premiers bruits d'un prochain mariage entre 
Batory et l’infante parviennent à Home, Hosius s'empresse 
de communiquer à Anna ce qu'il considère encore comme 
«de simples racontars (3) » . Le soin qu'il met à dépeindre 
combien un tel mariage nuirait aux affaires de Naples 
trahit néanmoins l'inquiétude du vieux prélat, et,le 3mars, 
nous le voyons, lui, l'avare Hosius, conjurer l'infante de 
se contenter de 80,000 ducats sur les arriérés de l'em- 
prunt et de distribuer les 20,000 restants en pots-de-vin 
pour hâter une solution (4). 

En Pologne cependant la crise s'accentue et l'on apprend 
enfin à Rome — un des derniers jours de mars — que 
Batory triomphe définitivement et que la princesse Anna 
s'est prononcée en sa faveur. Lester sur le qui-vive est 
désormais impossible, une attitude définie s'impose. 

Depuis trois mois qu'on suivait avec une attention sou- 
tenue les moindres péripéties de la lutte, on avait eu les 
loisirs de supputer largement la conduite à tenir : le pro- 
gramme était arrèté dans ses moindres détails. Officielle- 
ment, Rome prit nettement parti pour l'empereur; mais, 


{1) Gr. Bauli au cardinal de Como, le 20 janvier 1576 (Dec. N° 547;, 
etle même ax mème, le 7 février 1576. (Doc. N° 555.) 

(2) Sauli au cardinal de Como, le 2% février 1576. (Doe. N° 560.) 

(3) Le cardinal Hosiue à Anna de Pologne, le 25 février 1578. (Dec. 
Ne 561.) 

() Le cardinal Hosius à Anna de Pologne, le 3 mars 1576. (or 
N° 568.) 
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pour bien montrer à Batory et à l'infante Anna qu'on 
n'entendait pas pour cela se brouiller avec eux, le Saint- 
Siège résolut d'arracher aux autorités napolitaines une 
solution, favorable à la princesse, des affaires Sforza. 

De fait, la cause était jugée : le décretde la Summaria du 
11 juin 1575 avait reconnu à Anna la qualité d'héritière 
universelle. En exigeant l'exécution de ce jugement, 
Rome faisait donc acte de haute justice et se plaçait au- 
dessus de toute passion mesquine et intéressée. Ni l'em- 
pereur, ni l'Espagne ne pouvaient voir dans cette attitude 
autre chose qu'un noble mouvement d'équité et d'impar- 
tialité. Le chef snprème de l'Église témoignant plns de 
justice, plus de libéralisme à l'égard d’un « incertain » 
que ne le faisaient lee souverains laïques, le Pape mettant 
la justice au-dessus de l'orthodoxie, n'était-ce pas là une 
leçon digne de la supériorité, de l'équité de Rome? Et, 
en supposant que Batory ait été réellement un « hési- 
tant », n'était-ce pas là le moyen le plus effcnce de le 
rallier définitivement à l'Église catholique ? 

Il s'agissait néanmoins d'agir avec énergie et surtout 





avec prompütude. Laisser à Batory le temps de triompher 
définitivement, de posersur su tête la couronne des Jagel- 
lon, eût été diminuer le mérite de Rome. Laisser à 
Maximilien II le temps de gagner à ses vues les autorités 
de Naples, le Roi Catholique, était risquer de rendre 
impossibles les intentions du Saint-Siège. Aussi voyons- 
vis des affaires 





nous la savante indolence de la Curie vis: 
Sforza céder subitement la place à nne artivité, nne déci- 
sion absolument inusitées. 

L'annonce de la « trahison » de l'infante Anna parvint 
à Rome Le 30 mars, par le courrier de Vienne. Le surlen- 
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demain, le cardinal secrétaire d'État annonçait au Nonce 
Sauli l'envoi à Naples d'un ambassadeur pontifical spé- 
cial (1), le protonotaire apostolique Annibale Capriata. 
Le lendemain, celui-ci se mettait en route, muni d'un Bref 
énergique de Grégoire XIII, et le 4 avril il était déjà reçu 
en audience par don Innico de Mendoza. 

Mais le vice-roi ne se laissa nullement déconcerter. Il 
se retrancha derrière les caisses vides de son trésor et 
<exhiba aux représentants du Saint-Siège les comptes de 
l'État, se soldant par un déficit de 700,000 écus (2). Ni 
L'influence de ses propres fils, don Francesco et don Ber- 
nardo, ni celle de son confesseur, le Père Salmeron, que 
Sauli et Capriata avaient su gagner à leurs intérêts (3), ne 
purent le faire démordre de cette attitude, qu'il s'efforça 
d'expliquer et de justifier dans une longne lettre anto- 
graphe adressée an Pape (4). Mendoza fit tant ct si bien 
qu'il finit par convaincre le Nonce et l'ambassadeur de 
l'impossibilité matérielle de tout payement immédiat. Il 
les décida même à conseiller à Rome de patienter encore 
quelque temps (5). 

Malheureusement pour lui, Grégoire XIII n'était pas 
du tout d'humeur à se laisser éconduire par des phrases. 
Capriala, qui avait annoncé son retour à Rome, reçut 


(1) Le cardinal de Como à Antonio Sauli, le 1* avril 1576, (Doc. 
Ne 577.) 

(2) Antonio Sauli au cardinal de Como, le 30 mars 1576. (Doc. N° 573.) 
Annibale Caprista au cardinal de Como, le 5 avril 1576. (Doc. N° 579.) 

Antonio Sauli au cardinal de Como, le 5 avril 1576. (Doc. N° 580.) 

(8) Cfr. Documents N° 564, 567 et 581. 

(&) Mendora à Grégoire XIII, le 13 avril 1576. (Doc. N° 583.) 

{5} Annibale Capriata au cardinal de Como, le 6 avril 1576. (Doc. 
Ne 581). 

Antonio Sauli au cardinal de Como, le 13 








4576. (Doc. N° 584.) 
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L'ordre de rester à Naples et de redoubler ses efforts (1) : 
et Sauli fut vertement réprimandé par le cardinal de Como 
pour ne pas avoir montré toute l'énergie désirable (2). 

En présence de la volonté aussi nettement affirmée du 
Saint-Siège d'arriver à une solution, Mendoza jugea pru- 
dent de consentir à quelque concession. Tout en refusant 
catégoriquement de prendre le moindre engagement par 
rapport à l'énorme somme des arriérés, il promit néan- 
moins de faire effectuer le payement des intérêts annuels 
de l'emprunt Sforza à l'échéance légale (3). 

Pour le but que poursuivait la Curie, une telle solution 
était d'autant plus suffisante que Mendoza, dans sa 
réponse, avait nettement déclaré qu'il était profondément 
blessé du mode d'agir des agents polonais et que ce n'était 
que par égard pour Grégoire XIII qu'il ferait effectuer le 
payement des intérêts. Aussi le Pape se déclara-t-il com- 
plètement satisfait (4). 

L'affaire semblait donc s'arranger. Le 11 mai, Men- 


(4) Le cardinal de Como à Annibale Capriata, le 4% avril 1576. (Doc. 
N° 586.) 

(2) Le cardinal de Gomo à Antonio Sauli, le 14 avril 1570. (Doc. N° 587.) 
réponse, le malheureux Nonce assure le cerdinal qu'il n'a 
fire Sa Sainteté dans ln question Sforra, et 












ne peut mieux l'énergie que déployait à ce moment le 
Saint-Siège on vue d'une solution de l'affaire. 

Antonio Sauli au cardinal deGomo, le 20 avril 1576. (Doc. N° 588.) 

(3) Antonio Sauli au cardinal de Como, le 28 avril 1576. (Doc. N° 590.) 

{#) Lo cardinal de Como à Antonio Sauli, le 5 mai 1576. (Doc. N° 594.) 
te de conilits très sérieux entre Mendoza et Klodzinki, le vice- 
exigé que Sauli ne soufflét mot à l'agent polonais de sa décision de 
faire payer les intérits annuels, (Doc. Ne 500.) Cet incident fut très utile 
pour les vues de la Ci prouvait que c'était bien à l'influence seule de 
Grégoire XIII que là princesse Anna devait le remboursement des sommen 
en litige, c'est-à-dire justement ce que le Pape désirait qu'elle comp 
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doza renouvela sa promesse, assurant que le payement 
aurait lieu aussitôt après la rentrée du produit des 
douanes de Foggia (1), et une semaine plus tard, Sauli 
pouvait annoncer à Rome cette rentrée (2). Il se passa 
néanmoins quelques jours encore avant que Mendoza 
signât l'ordre définitif de payement; enfin, le 1" juin, le 
vice-roi s'exécuta (3). 

Un incident absolument imprévu vint tout compro- 
mettre à nouveau. En prérence de l'insistance du Saint- 
Siège, Añna de Pologne n'avait pas 086 s'opposer ouver- 
tement à la restitution de la pension de Commendone, 
supprimée en 1573. Persuadée que le fer et riche prélat 
préférerait renoncer à cet argent plntôt que de le demander 
soit à Anna elle-même, soit à ses agents, la princesse 
avait ordonné à Klodzinski de s'opposer absolument à ce 
que cette pension fût payée directement au cardinal. 
Grégoire XIII, en revanche, ayant appris ce quise passait, 
avait exi 





igé qu'on remit la pension entre les mains de 
Gratiani, secrétaire de Commendene, envoyé à Naples à 
cet effet (4). Mendoza s'était, bien entendu, rangé À 
l'avis du Pape, et avait ordonné que Klodzinski recüt 
40,200 ducats, tandis que les 2,800 qui revenaient au 
cardinalseraient versés directement à Gratiani. Klodzinski 
protesta contre cet arrangement et déclara que, si les 
43,000 ducats ne lui étaient pas vertés intégralement, il 
n'accepterait rien du tout. Pour Mendoza, cette bévue de 
l'agent polonais constituait une aubaine inattendue; :l 

(4) Antonia Sauli au cardinal de Como, le 44 mai 1378, (Dar. N° 

(2) Antonio Seuli au csrdinal de Como, le 18 mei 1876. (Dor. N° 596, 

(3) Antonio Sauli au cardinal de Como, le 25 mai 1576. (Doc. N° 599.) 


Antonio Sauli au eardinal de Conio, le 1 juin 1576. (Dec. Ne 601.) 
(&) Chr. Documents Ne 466, 505, 533 et 552. 
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s'empressa de suspendre tout payement jusqu'à ce que 
Gratiani et Klodzinski fussent tombés d'accord. 

Antonio Sauli, furieux de ce contretemps, se plaignit à 
Rome de l’ «obstination stupide » de Klodzinski (1), et le 
cardinal de Como s'empressa de lui répondre que, s’il 
plaisait aux Polonais de susciter eux-mêmes des embarras, 
c'était leur affaire; lui, Como, s'en lavait les mains. Sans 
doute le Saint-Siège soutiendrait toujours les revendica- 
tions légitimes de l'infante Anna, mais il ne le ferait jamais 
au préjudice des droits non moins légitimes du cardinal Com- 
mendone (2). Ce n'était guère le moment pour les Polonais 
de se brouiller avec la Curie. Klodzinski comprit qu'il 
risquait gros et céda. 

Les pourparlers au sujet de cet incident n'avaient duré 
qu'une semaine, mais cette perte de temps, si minime 
fat-elle, n’en faillit pas moins compromettre toute l'af- 
faire. Lorsque Klodzinski se décida à céder, un nouvel 
incident était déjà venu modifier du tout au tout la silua- 
tion et les dispositions du vice-roi. Le 6 juin, Mendoza 
avait reçu la lettre par laquelle l'ambassadeur d'Espagne 
à Vienne, le comte Montagudo, lui faisait part du pro- 
chain mariage de l'infante Anna avec l'« hérétique » 
Batory, et le priait de suspendre tout payement, jusqu'à 
ce que Philippe II se Füt prononcé à ce sujet. 

Entre la crainte de déplaire au Saint-Père, qui réclamait 
une liquidation immédiate de l'affaire, et celle d'encourir 
le courroux de son maître, duquel aucun ordre n'était à 
prévoir de longtemps, Mendoza se trouvait dans nne sitna- 
tion singulièrement embarrassante. Comme cependant la 


(1) Antonio Sauli au cardinal de Como, le 4° juin 1576. (Doc. N° 601.) 
€) Le cardinal de Como à Antonio Sauli, le 7 juin 4576. (Doc. N° 602.) 
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question des suites que pouvait comporter un mariage 
avec un hérétique était une affaire de nature principale- 
ment ecclésiastique et que le roi d'Espagne ne pouvait 
guère à ce sujet se montrer plus catholique que le Pape, 
Mendoza prit le parti de s’en remettre au jugement de ce 
dernier. Révoqnant done jusqu'à nouvel avis l'ordre 
donné à la Summaria d'effectuer le payement des intérèts 
de l'emprunt Sforza, il communiqua à Grégoire XILL 
les objections soulevées par Montagudo, en demandant 
conseil au sujet de la conduite à tenir en cette oceur- 
rence (1). Dans une lettre expédiée par le même courrier, 
Sauli soulignait que c'était surtout la crainte de déplaire 
à Philippe II qui inquiétait Mendoza (2). 

La réponse de la Curie ne se fit pas attendre. Il fallait 
à tout prix éviter que Philippe Il, influencé par l'empe- 
reur, ne devançàt Rome, et ne donnât à la question une 
solution contraire aux désirs de Grégoire XIII. Aussi, le 
jour même de son arrivée à Rome, le courrier de Mendoza 
fut-il renvoyé à son maitre, porteur de deux lettres. Dans 


l'une, adressée au vice-roi, le cardinal de Como infor- 





mait celui-ci que le mariage d'Anna avec Batory était 
annoncé depuis plusieurs mois déjà, et que par consé- 
quent, si Philippe II avait eu la moindre intention de se 
prévaloir de ce mariage pour refuser à la princesse ce qui 
lui était dû, il aurait depuis longtemps communiqué à 
Mendoza ses intentions à cet égard. Sa Sainteté j 








donc que le vice-roi pouvait en toute tranquil 
exécuterles payementssilongtemps promis (3) . La seconde 


(4) Don Innieo de Mendoza à Grégoire XHI, le 7 jnin 1576. (Por. N° 404 ) 
(2) Antonio Sauli au cardinal de Como, le 7 juin 1576. (Doc. N° 603.) 
(3) Le cardinal de Como au vice-roide Naples, le 9 suin 1576. (Doc. N° 605.) 
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lettre, adressée à Sauli, enjoïgnait au Nonce de faire 
valoir aralement auprès de Mendoza les considérations 
ci-dessus, et d'obtenir un règlement définitif et surtout 
prompt de l'affaire de l'emprunt Sforza (1). 

Couvert ainsi par l'autorité du Pape lui-même, Men- 
doza ne fit plus aucune difficulté. Une semaine s'écoula 
encore en formalitée divorses, pondant laquelle le vice- 
roi fut en butte à de nouvelles tentatives de persuasion de 
la part des agents impériaux (2), tandis que le Nonce 
tremblait, soit de voir arriver d'un moment à l’autre un 
ordre de Madrid, soit de voir l’intraitable Klodzinski faire 
de nouveaux embarras (3). Heureusement tout se passa 
bien et, le 22 juin, Sauli pouvait enfin annoncer à Rome 
que les agents de l’infante Anna avaient — pour la pre- 
imière fois depuis la mort de Sigismond-Auguste — perçu 
les revenus de l'emprunt Sforza (4). Les projets de Gré- 
goire XIIL avaient réussi au delà de toute espérance. 
C'était au Saint-Siège, au Saint-Siège seul, que l’« héré- 
tique » reine de Pologne devait d'être enfin entrée en 
jouissance de l'héritage de sa mère. 

La politique remarquablement habile, précise et éner- 
gique de la Gurie durant la première moitié de l'année 
1576, contraste singulièrement avec la conduite person- 
nelle de certains de ses membres, et tout partieuliérement 
avec celle de Hosius, que naus devons examiner ici, vu 


4) Le cardinal de Come à Antonio Sauli, le 9 juin 1576. (Dee. N° 606.) 
(2) Gir. Documents N” 598, 600 et 608, ainsi que 202. 











Au sujetdu mécontentement général qu'avaient provoqué les manitres cas- 
santes et autoritaires de Stanielas Klodinski, cfr les Documents N= 408, 
418, 429, 505, 508, 533, 547, 562, 567, 570, 602, 608, et 614. 

il de Gomo, le 22 juin 1576. (Doc. N° 612.) 
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l'influence considérable qu’elle exercera sur les relations 
entre le Saint-Siège et la Suède. 

Nous avons vu plus haut que le vieux cardinal, dès la 
première nouvelle du résultat de l'élection de Pologne, 
s’était déclaré franchement pour l'empereur (1). Grand 
seigneur jusqu'au bout des ongles, lui, le restaurateur du 
catholicisme en Pologne, ne pouvait se faire à l'idée de 
voir la couronne des Jagellon échoir à un vassal de 
l'ennemi héréditaire de sa patrie, à nn « hérétique ». La 
marche triomphale de Batory à travers la Pologne le 
plongea dans la stupéfaction la plus douloureuse, le 
navra, et, lorsqu'il apprit que l'infante Anna était sur le 
point de « passer à l'ennemi », il concentra tous ses 
efforts pour empécher l'nnion, abominable à ses yeux, de 
la dernière des Jagellon avec l' « aventurier» transylvain. 
EL sc refusa jusqu'à la dernière extrémité à croire à la pos- 
sibilité d’un tel malheur, et lorsque enfin il lui fallut se 
rendre à l'évidence, son exaspération ne connut plus de 





bornes. Lui, qui depuis son enfance avait été Le serviteur 
le plus fidèle, le plus dévoué des Jagellon, il brisa net 
avec la vieille infante, et, longtemps après que le Saint- 
Siège lui-même se futréconcilié officiellement avecBatory, 
Hosius, en dépit des avances nombreuses que lui firent 
le nouveau roi et la reine, refusa obstinément d'entrer en 
relations directes avec Anna et son époux (2). Tant que 
(4) Cr. p. 468. 
(2) Pendant près d'un an que dura cette « brouille », Hosius n'en resta 
pas moins en relations suivies avec la Cour de Pologne. Au 
ppurts ebdom 
ancien ami, le secrétaire royal Patricius. Lorsque, après la mort de Maxi- 
ienll (le 12 octobre 1576), les relations diplomatiques furent re 


Rome ct Batory ct que Lauréo revint à Cracovie, Hosiue se ft un 
point d'honneur d'êure le dernier à se réconcilier avec le roi Stofan, Séduit 












eo à Anne vu au nouveau roi, il leo ads 
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Hosius put croire que les bruits concernant le mariage 
d'Anna avec Batory manquaient de fondement, il ne s’in- 
quiéta pas outre mesure des intentions de l'empereur 
par rapport à l'héritage Sforza. Il s'en servit au contraire 
comme d'un argument puissant pour empêcher la prin- 
cesse, dont l'avarice lui était bien connue, d'abandonner 
le parti des Habsbourg (1). À mesure toutefois que les 





bruits de mariage deviennent plus persistants, nous 
voyons le cardinal changer de tactique. Engagé Ini- 
même dans les affaires Sforza pour des sommes assez 
considérables, il commence par sauvegarder ses propres 
intérêts (2), puis, voyant que les choses vont de mal en 


finalement par la politique réellement polonaise et catholique de Batory, 
Hosiun finit par devenir nn de sen plux fervent admirateurs. 

(4) Gr. p. 479, et Doc. N° 561. 

(2) Les revendications pécuniaires de Hosius à Naples méritent une men- 
tion spéciale. Elles illustrent erriains côtés du caractère du grand cardioal 
et elles nous donnent une iuage excellente de l'énergie avec laquelle Ia 
Curie veillait aux intérêts personnels de ses membres, même lorique, 
comme dans Le eas présent, les droits de ceux-ci n'étaient nullement indis- 
eutables. 

Hosius jouissait, sur Les revenus de l'emprunt Siorza, d'ure provision de 
40 pour 100. (Doc. N° 643.) Tant qu'Anne de Pologne ne recevait pas ce 
qui lui éuit dû, Hosius n'avait donc juridiquement aucun droit à faire 
Voyant Fhéritage fortement compromis par les bruits de. mari 
avec Batory, le cardinal éleva la prétention de recevoir sa provision indé- 
pendamment du remboursement des sommes dues à Anne, et cela pour 
tout Le temps qui s'était écoulé depnis le dernier payement, en 1572 Ses 
revendications s'élevaicnt donc, en 1576, à 17,200 ducau, Dans le but 
d'exeuser ces prétentions extraardinaires, Hosius prétexta une misère telle 
que, si Anna ne lui venait pas en aide en acquiesçant à sa requête, il ne lui 
resait d'autre resource que de quiner Rome e de se reurer dans un 
monastère. (Doc. N° 561.) Ubservons ici que Hosius « exagère » impu- 
domment, Grand Pénitencier depuis 1573, titulaire d'un évéehé austi riche 
que l'était celui de Warmie, ce n'est pas le déficit de #,300 ducats par an, 
que représentait la retenue de sa pension, qui pouvait réduire le cardinal à 
la misôre, Si tel avait été le cas, Hosius n'aurait pat attendu quatre ane pour 
se plaindre, et, de plus, Grégoire XIII n'aurait pas manqué d'assigner au 
malheureux un piatto. Or, les comptes de la Camera Anoslolica témoignant 
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pis, il fait tout pour hâter une solution, avant que ne se 
produise la catastrophe qu'il redoute. Mnis ses efforts 
personnels restent absolument infructueux et la Curie. 
qui ne juge pas le moment d'agir venu, ne fait rien pour 
le soutenir. C'est sur ces entrefaites qu'arrive à Rome la 
nouvelle qu'Anna à déci 





ément passé au parti de Batory. 









os ne igura au 1 
side La misère » invoquée pa 
absurde 


ubre des cardinaux jouiesant de: 
le eardinal nest done qu'un ju 









n'empêche pas le cardinal de Come d'invaquer le a 
dans des f 





re prétexte, et 
es tout eusti ridicules, atin d'obtenir que Mendoza fasse droit 
cations anal justifiées de Hosius (Doc. N° 
commença par demander qu'on lui s0: 








nit Les preuves des droits de Hosius 
à une pension (or. N° 567], et il se trouva alors que eclles: 
plètement défaut. la provision ayant été accordée au cardinal par simple 
convention orale (Dar. N° 568). Mendoza, bien entendu, refuse de payer, e 
comme il n'y a rien à espérer dela part du méteuleux Klodzinski fHor 
0). taut espoir semble perdu pour Hosius. Mais la Gurie veille. Ce 
Me ne pont équitabl S un droit olle de 
qu'en le lui accorde unc faveur spéciale (1 38), «x elle y 
met une intistaner telle qu'elle finit par iriompher de toux Les obstacles. 
Lorsque Klodeinski re 
























it enfin, en juin 1576, une année d'intérète, alle 
le force à payer à Husius, nou les 10 pour 100 de: ceue summe, auxque 
seul le cardinal a droit, mais {a totalité des revendications de ce dernier 
5,000 dueats en juin (Poe. N* 643 et 61.4) et le reste un peu plus tard 
c'est-hlire an provision complète pour Les quatre années d'arriéres 

n'avait pas encore reçus. 

Nous avons vu plus hant (p. 388) que, paur se venger de l'auinde de 
Gommendone lors de l'interrègne de 1572-73, la princesse Anna n'avait 
pas hésité à supprimer d'un trait de plume la pension vicgére répuliérement 
cancédée au eat ismond-Auguste. 11 était À prévoir qu'elle se 
is le Ho: brouillé 




























D'un autre côté, il était parfaitement juste que Ilosius, qui n'avait cessé un 
instant de voiller avec un soin jalonx aux intérêts polonais, reuiñt ce qu'on 
lui avait formellement promis. Enfin, si Aana, de plein gré. perdait, par 
son mariuge, toutes chances à l'héritage Sforze il aurait été inju 









parfitement escurable dans on zèle en fraudn vieux cardinal, Cela n'em- 
pêche pas que les moyens qu'elle employa pour atteindre son but ne fussent 
pas des plus correct, et qu'il ent certain qu'elle ne se serait jamais donné 
tant de peines s'il ne s'était agi d'un cardinal. 
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Exaspéré par ce qu'il considère comme une trahison, 
atterré à l'idée de voir l'énorme succetsion Sforza confis- 
quéc au profit du Bec napolitain, perdue à tout jamais pour 
la Pologne et pour lex Jagellon, Hosius perd complète- 
ment la tête. Abandonnant la cause d'Anna, il écrit à 
Catherine: de Suède; il lui détaille les dangers qui 
menacent l'héritage par le fait dn maringe d'Anna avec 
un hérétique: il la supplie, elle qui n'est plus suspecte 





d'hérésie, d'intervenir, de faire valoir ses droits. Il 
l'exhorte à se hâter, afin que son intervention +e produise 
avant Je séquestre de l'héritage. 11 lui offre ses services. 
et il demande qu'elle lui fasse envoyerles pleins pouvoirs 
nécessaires pour qu'il puisse agir en son nom. Il l'engage 
enfin à faire intervenir le roi de Suède, auquel il conseille 
r sade officielle, afin de mieux sauve- 
garder les intérèts suédois (1. 





nvoi d'unc anb: 





Gette lettre, dont Hosius ne peut prévoir la portée, est 
à peine expédiée que l'intervention énergique du Saint- 
Siège en faveur de la princesse Anna vient rendre au car- 
dinal une Ineur d'espoir. A la nouvelle des premières dif- 
ficultés suscitécs par Mendoza, à l'annonce du retour de 
Naples d'Annibale Capriata, complètement persuadé de 
ne rien pouvoir obtenir pour le moment (2), Hosius, qui. 
XIII et 
de Tolomeo Gallio, perd de nouveau courage. et. dans son 


évidemment, ne sait rien des projets de Grége 





herime de 





désespoir, il écrit une seconde lettre à 
Suède 13). De même que la précédente, cette lettre est 


(1) Le cardinal Hosius à Catherine de Suède, le 30 mars 1576. (Dor 
N° 574) 

@) Gé. p. 481 

(3) Le cardinal Hosius à Catherine de Suède, mi-avril 1576. (Doc, 
9.) 
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malheureusement égarée. La seule chose que noux 
sachions est que son contenu, analogue dans ses points 
essenticls à celui de la première lettre, lui sera, l'année 





uivante, amèrement reproché par l'infante Anna, comme 
constituant une trahison du vieux cardinal aux intérêts 
de la princesse (1! 

Sur ce, les résuliats incspérés obtenus par la fermeté de 
Grégoire XIII vis-à-vis des autorités napolitaines riennent 
changer une fois de plus du tout au tout l'humeur de 
Ho: 
une 


s. Au mois de mai, le cardinal espère de nouveau 





sue favorable pour Anna de l'affaire de l'emprunt, 
et nous le voyons s’efforcer de faciliter cette issue en 
essayant de décider la princesse à abandonner une part 
des sommes à percevoir pour être distribuée en pots-de- 
vin, afin d'obtenir le remboursement du reste (2). Enf 
le 15 juin 1576, alors que Mendoza, couvert par l'autorité 
du Pape, se décide à faire verser aux agents polonais les 
intérêts de l'emprunt, le buon vecchio, exultant, ne peut 





se priver de l'innocent plaisir d'annoncer à la princesse 
la grande nouvelle... en s'attribuant modestement à lui- 
même tout le mérite du succès (3). 





que nous Le verrons plus loin, Catherine de Suède déclarera 
me, on 4877, que lee deux lotire éoritos par lo curdinal Hosine, 








d'Anna arce Batory, furent une des raisons principales qui engegérent 
ver à Rome une ambasade officielle, sous la conduite de 
Pontus de la Gardie et de Petrus Fecht. Cette ambassade avait pour but 










ft remboursée directement 
2) Le cardinal Husius à Anna de Pulugue, Le 3 mai 1576. (Due. N° 598.) 
Le même à la même, le 19 mai 1576. (Doc. N° 597.) 
(3) Le cardinal Hosins à Anna de Pologne, le 15 juin 1576. (Doc. 
+607.) 
Voiri comment Hosius présente les faits 


nant de droit 














au reçu de la lettre de Men 


Google 


92 LE SAINT-SIÈGE ET IA SUÈDE 


Cette incohérence dans la conduite de Hosius, rette 
divergence absolue de ses efforts avec le programmé xi 
simple, si précis de la Curie, illustre, mieux que tous les 
exemples que nous avons vus jusqu'à présent, la 
qu'occupait Hosius à Rome et le cas qu'on fais 





tuation 
de lui. 
pour sex connaissances approfondies 
dans les questions dogmatiques et pour sa vaste et pro- 








Hautement admi 





fonde érudition, sinc 





ement estimé et vénéré pour les 
nombreux services qu'il avait rendus à l'Église, le vieux 


cardinal n'en était pas moins considéré comme un piètre 





diplomate. Graignant ses coups de tête, son empress 





1e 
irréfléchi, Grégoire XIII et Tolomeo Gallio ne crurent.pas 





devoir lui confier, à lui, le représentant officiel de la prin- 


vesse Anna à Rome pour les affaires de Naples, leurs pro- 
jets, même, comme dans le cas présent, lorsque ceux-ci 
tendaient exactement vers le même but que les efforts de 
Hosius. 


dose, offrant de révoquer l'ordre de payer lee intérits de l'emprunt Sforza 
par suite du mariage d'Anna avee un hérétique. Grégoire XIII aurait fait 
appeler Hoñiur paur ansoir ai estie nouvelle était authentique. Le eardinal 
aurait alors assuré au Pape que, dans les lettres qu'il avait revues de Po 
logne, il n'avait jamais été quéstion d'un 1el mariage, et qu'il était persuadé 
que estie nouvelle, provenant de Vienne, était Fausse. C'est sur cette as 
rance que Grégoire XIII aurait fait écrire à Mendoza de ne pas surpe 
le payement promis. 

Or, nous venons de soir que les choses s'étaient passées tout sut 
I est hors de doute que l'incident raconté par Ilosius est de pur 
tion. (Cr, hp, VIL, p. 39%, note 1.) 

Sa lettre eat écrite le 15 juin, é'estca-dire six semaines après le mariago 
d'Anna. À cette date, personne à Rome — et Hosius moins que quiconque 

morait plus cet événement. Il est donc inadmissible que le cardinal 
vût, À ostte époque, seeayé d'un eubtorfage auquel personne ne ve rorait 
laissé prendre. La seule explication plausible de cette leure est done le désir 
du cardinal de s'attrbuer le mérite du succès obtenu par l'énergique 
intervention de Grégoire XIII. 
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CHAPITRE X 


ORIGINE DES RELATIONS OFFICIELLES 
ENTRE LE SAINF-SIÈGE ET LA SUËDE 


Késultats décevants de la politique de Jean I1L. — Situation créé par l'élec- 

tien de Pologne en 1575. — Hésitations. — Len sucrés de Hatory lé 

€ Jean LIL à se rapprocher de Rome. — La liturgi 

rt de Rosinus priv de tout représentant à Nome. — 

Hosius conseille au roi personnellement dans les affaires 

Sforza, — Lauréo projette un mariage entre l'archidue Maté 

cesse Anna de Suède. — Bransaccio propose à Jean IH une intervention 

à Naples. — Illusions provoquées par toutes ces démarches. — Nécemité 

d'une aetion énergique et prompte. — Jean TI we dléride à envoyer à 
Rome une ambatsadc officielle. 








Ta 














Les résultats des 





q premières années de la politique 
étrangère de Jean HI avaient été aussi décevants que pos- 
sible. De tous les côtés la « diplomatie » suédoise avait 
piteusement échoué et, en 1576, le roi se voyait forcé de 
s'avouer à In 





même que, loin d'acquérir l'estime et les 
sympathies des souverains et des penples avec lesquels il 
avait entamé des relations, il n'avait réussi qu'à se rendre 
ridicule et suspect à tous, et cela, par-dessus ke marché, 
sans atteindre un seul des avantages, soit politiques, 
soit matériels, qui formaient le but de ses efforts. La 
brouille avec Philippe IE, le fiasco complet des relationr 
francu-suédvises, engagées cependant sous des auspices 
si brillants, les désastres de Livonie, l'impossibilité d'ob- 
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tenir une solution des affaires Sforza, les deux échecs 
consécutifs de la candidature suédoise en Pologne (1), 
constitusient une série éloquente de revers, de défaites, 
d'autant plus graves qu'à l'intérieur même du royaume la 
politique étrangère du roi avait provoqué un méconten- 
tement qui allait croissant de jour en jour. 

Les raisons de cette non-réussite absolue de toute <a 
politique n'étaient nullement un secret pour Jean HIT: 
elles lui avaient été signalées par Stanislas Warsze: 
dès 1574; elles lui avaient été démontrées en dernier 





lieu parles pourparlers entre Anders Lorichs et les Nonces 
de Pologne et de Vienne, lors de l'interrègne de 1575 en 
Pologne. Mais, soit suffisance et foi illimitée en sa supé- 
diplomatique, soit confiance exagérée dans 
portance qu'on attribuait à l'étranger à la puissance de 


riori 





la Suède, soit enfin pusilanimité vis-à-vis du méconten- 
tement de ses sujets, Jean III s'était jusqu'alors refusé à 
se rendre à l'évidence. 

A ce point de vue, l'élection de Pologne en décembre 
1575 — le plus complet échec qu'eùt encore essuyé Le roi 
de Suède— fut une leçon, dureil est vrai, mais salutaire 
et profitable. Elle mit en relief, mieux que n'avaient pu 
le faire les remontrances de conseillers toujours inté- 
ressés, Lous les défauts de lu politique de Jean 111. Alors 
que sa propre candidature échouait misérablement, sans 
égards aux avantages incontestables qu'elle possédait sur 


{L) Dans les questions secondaires, telles que celles de la libre entrée du 
por de Narva, des beaux-frères allemands de Jean III, des complications 
avec le Danemark au sujet des trois couronner, des négociations à Rome 
concernant la communion, l'hospice de Sainte-Brigitte, ete. 
matie suédoise avait été tout aussi malheureuse que dai 
première importence, et cela pour des raisons abrolument 
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celles de tous ses compétiteurs, Rome, en dépit de la haine 
unanime des Polonais pour les Habsbourg, faisait triom- 
pher son protégé, et — cireonstance plus grave encore — 
lorsque la noblesse non sénatoriale, exaspérée par ce 
résultat, avait cherché un candidat à opposer à l'empe- 
reur, plutôt que de s'adresser à lui, le puissant roi de 
Suède, le voisin, l'allié naturel, comme elle l'avait fait 
en 1573, elle avait jeté son dévolu sur un prince presque 
inconnu, vassal du sultan, et souverain d'une horde 
à demi barbare. 

Jean I comprit enfin qu'à force de ménager la chèvre 
et le chou, à force de faire la cour à tous les partis, il 
n'avait réussi qu'à s’aliéner tout le monde. Il comprit 
qu'au sein de L'époque de crises et de luttes sans merci 
que traversait l'Europe d'alors, il fallait être : en religion, 
ou catholique ou réformé; en politique, ou Français ou 
Espagnol — à moins de renoncer à tout rôle dans la grande 
politique européenne, et de revenir à la politique saine 
et naturelle des belles années du règne de Gustaf Vasa (1). 

Le difficile était de savoir à laquelle de ces alternatives 
se rallier. L'alliance française présentait ceci d'avanta- 
geux qu'elle n'engageait en rien l'attitude du roi en 
matière de religion; c'était elle, par conséquent, qui pré- 
sentait le moins de dangers au point de vue de la poli- 
tique intérieure de la Suède. En revanche, la France, en 
1576, était loin de posséder la position prépondérante à 
laquelle elle avait été sur le point de s'élever immédiate- 
ment après l'élection du duc d'Anjou au trône de Pologne. 
Pour le moment, c'était la coalition Habsbaurg-Espagne 


LA) Cf. Introduetion 
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qui tenait la corde, et tout semblait indiquer qu'elle la 
conserverait définitivement. Enfin, depuis qu'Henri Ill 





avait complètement abandonné les grandioses projets de 
Catherine de Médicis dans le Nord-Baltique, les relations 


franco-ouédoiser, bien que non interrompuce, ne présen- 





taient plus aucun intérêt, immédiat, vital, ni pour k 
France, ni pour la Suède. 
L'alliance espagnole, au contraire, offrait à Jean II des 








antages considérables, tant politiques qu'écouvmiques. 
Mais, depuis 1574, Philippe I ne voulait plus entendre par 
ler du roi de Suède ; il refusuit ostensiblement derépondre à 
ndirectes i1,. L'empereur, 











ses avances, soit directes, soi 
à supposer qu'il eût consenti à interposer ses bons offices 
en faveur d’une réconciliation, n'avait pas assez d'autorité 
auprès du roi d'Espagne pour qu'on püt espérer un résultat 
favorable. Pour rentrer en grâce, il n'y avait qu'un seul 
et unique moyen : recourir à une intervention du Saint- 
Siège. Or, Jean III savait désormais, par expérience, qu'à 
moins d'une soumission pleine et entière aux désirs de la 
Curie, c'est-à-dire à moins de l'ouverture de relations off- 
cielles avec Rome, le Pape ne ferait absolument rien en sa 
faveur, Et encore! abusé qu'il était sur les sentiments réels 
de la Curie à on égard, par suite des rapports exagérés de 





Loriche, le roi n'était nullement certain que le Saint-Siège 


consentit, même à ces conditions, à s'intéresser à lui. 


(1) Nous savons (Sfr. p. 231) que, de suite après le départ de Suède de 
Stanislas Warszewicki, Jean IL avait essayé, par l'intermédiaire de son 
frère. le due Charles de Südermanland, de renouer des relations avec Ph 

“lippe JL. Plus terd, Rome avait csseyé d'interporer ses bons offices { 
5. 335); Philippe 11 ne s'était pas laissé Hécbir, Ea janvier 1576, Jean III 
esaya enfin de s'adremser directement au roi d'Espagne (Jan II à Phi- 
lippe I, le 33 janvier 1976. Doc. N° 549), mais sans plus de succès. Le 
Koi Catholique ne daigna même pat répondre 
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EX 407 


La double élection de Polagne vint encore compliquer 
In situation. En Suède, comme du reste ailleurs aussi, 
on ne prétaau commencement que fort peu d'importance 
à L'élection de Batory. Le voévode de Transylvanie n'était 
pas de taille à pouvoir lutter contre son puissant rival 
et un triomphe très prochain de l'empereur semblait 
assuré. Or, Maximilien une fi maitre à Cracovie, les 
deux grands buts, voire la raison d'être de toute la poli- 
tique étrangère de Jean III, se trouvaientsupprimés. Plus 
de couronne de Pologne à conquérir et plus d'héritage 
Sforza à arracher aux Espagnols! Pour la couronne, il fal- 
lait en faire à tout jamais son deuil; quant à l'héritage, 
désormais acquis à Anna de Pologne {1), il n'y avait plus 
qu'à attendre qu'il plüt à cette dernière de le partager. 
En d'autres mots, plus n'était besoin ni de l'alliance peu 
avantageuse de la France, ni de celle, compromettante 
par ses exigences, du Saint-Siège et de l'Espagne! 

On put croire un instant que Jean 111 se déciderait pour 












la troisième des alternatives dont nous venons de parler, 
et qu'abandonnant toute -politique d'aventure, il adopte- 
rait celle, seule propurtivnnée aux forces réelles de son 
royaume et appropriée aux besoins de son peuple, de non- 
intervention dans la grande politique européenne. 
Malheureusement pour la Suède, Jean III n'était pas 
homme à renoncer ainsi à ses chimères. Les événements 
ne vinrent, hélas! que trop tôt, en changeant le cours de 
ses idées, mettre un lerme à son « accès» de bon sens 


{) La Repia Corte ayant déclaré Anna héritière universelle (Doc. N° 479) 
et Philippe IL ayant promis lout son appui au cas où un Habsbourg serait 
4 de Pologee, l'affire Sfora pouvait à bon droit étre considérée 


comme définitirement réglée. 
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Les fausses accusations d'accaparement des revenus 
Sforza, lancées pur Anders Lorichs contre lu princesse 
Anna {1}, ainsi que l'attitude de l’infante à l'égard de la 
candidature suédoise durant l'interrègne, avaient exaspéré 
Jean Il, d'autant plus que le prochain mariage d'Anna 
avec un archiduc d'Autriche enlevait au roi tout espoir de 
se faire rendre justice (2) et le mettait entièrement à lu 
discrétion de sa belle-sœur. Les chances de recouvrer la 
part de Catherine de Suède à l'énorme succession Sforza 
semblaient compromises irrémédiablement. 

Aussi se figure-t-on aisément avec quelle satisfaction 
intime Jean Il apprit les succès de jour en jour plus con- 
sidérables de Batory. Le roi connaissait suffisamment sa 
belle-sœur pour être persuadé que, le jour où le voérode 
triompherait, Anna n'hésiterait pas un instant à se pro- 
noncer pour lui. Une telle éventualité, brouillant à jamais 
la princesse avec l'empereur, et par conséquent avec Phi- 
lippe Il et le Pape (3), ne pourrait manquer de changer 
du tout au tout la face des choses à Naples. 





(4) Chr. chap. VIII, p. 49, et Doe. N° 540. 

(2) A l'égard des affaires Sforza, Jean [11 partag 
préjugés des Polonais: en d'autres termes, la condui 
tines, de Philippe IL et de l'empereur du 
yeux qu'un tissu d'abus et d'injustices. L'art 
Appendice, p. 523) constituait tout parti 
un précédent décourageant. 

Jean LE, qui ne connaissait que trop l'avarice et le manque de serupules 
de sa belle-sœur, la jugeait parfaitement capable de refuser tout partage 
avec Catherine de Suède. Brouillé avec le Pape, brouillé avec Philippe I 
il ne reouit que l'empereur à qui un appel à le justice pât être adress 
si ceite érentuslité se réalisait. Or, quelle justice pourrait-on bien attendre 
de Maximilien, le jour où Anne serait 1a belle-flle? 

(8) Jean HIT ne pouvait évidemment pas prévoir l'attitude qu'observerait 
le Saint-Siège viri-vis d'Anna, L'élection de Mexiuillieu äait l'œuvre de 
Kome; il semblait tout naturel que Rome prit également part pour son 
protégé dans la question de l'héritage. Les Polonais aceusaient la Curie 





bien entendu, tous les 
des autorités napoli- 
cette question n'était à ac 
rage impérial de 1563 (Cf 


ièrement une injustice eriante, 
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Fallaitil, dans de telles conditions, abandonner lu par- 
tie? Profitant de l'indignation qui devait régner à Rome 


contre Anna, ne réussirait-on pas, avec un peu d'adresse. 





beaucoup de concessions et avec l'appui de l'em- 
pereur (1), à regagner les bonnes graces de la Curie et 
sauvegarder les intérêts de Catherine de Suède à Naples? 
Bien plus, pouvait-ou prévoir comment se terminerait le 
conflit entre le vieil empereur et Batory? L'issue finale, 
sinon immédiate, ne serait-elle peut-être pas une nouvelle 
élection en vue de laquelle Jean IL, instruit par l'expé- 





rience et mieux inspiré que précédemment, saurait se 
concilier l'appui du Saint-Siège (2)? 

Telles furent les considérations qui décidèrent Jean III 
à abandonner définitivement toute idée de renonciation à 
la politique d'aventures 

11 fallait d'abord et à tout prix se réconcilier avec Rome. 

L'automne précédent, alors qu'il s'était agi de s'acqué- 
rir l'appui du Saint-Siège en vue de l'élection de Pologne, 
le roi, secondé par son secrétaire, Petrus Fecht, avait 
entrepris l'élaboration d'une liturgie suédoise dans l'es- 
prit des articles imposés au nouvel archevèque d'Upsala 
lors de sa nomination à la chaire primatiale de Suède. 
Ces travaux furent maintenant poussés avec une activité 
d'avoir toujours montré une partialité excessive en faveur des Habsbourg 
au cours des aflaires de Naples; il était naturel que Rome s'efforçât de 
venger l'affront fait à l'empereur par Anna. 

(1) Aussitôt après l'élection de Maximilien au trône de Pologne, Jean III 
avait ordonné à Anders Lorichs de tout faire pour gagner les bonnes grâces 
de l'empereur et de s'efforcer particulièrement à conclure une alliance ma- 
trimoniale entre lee Hababourg 04 lee Va 

Jean III à Loriche, janvier 1576. (Arch. A. Suëde, Polonica.) 

(2) En Pologne même, on avait proposé d'annuler l'élection soit de 


Maxinilien, soit de Batory, et d'avoir recours à une nouvelle élection, régu- 
libre. 
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toute nouvelle, et bientôt Jean III et son collaborateur 


purent mettre la dernière main à une œuvre qui, selon 






leur avis, devnit à ln fois satisfaire Rome et ne rien prés 
ter d’absolument inacceptable ni pour le clergë, ni pour 
l'aristocratie suédoise. Due principalement à la plume de 


Petrus l'echt, cette liturgie ile peuple la baptisa du nom 








de livre rouge d'après la couleur de sa reliure) ne différait, 
somme toute, de la liturgie officielle de l'Église catho- 
lique qu’en trois points capitaux : elle reconnaissait la 
communion sub utragur, le maringe des prètres et la 
célébration de la messe en langue vulgaire (1). On prit 
soin de bien souligner — en Suède — que la nouvelle loi 
ecclésiastique royale n'avait rien à voir avec la liturgie 
a papiste », et surtout qu'aucun danger ne menacait les 
propriétaires des anciens biens ecelétiastiques, « séeula- 





risés » lors de l'imposition de la réforme par Gus 
Vasa (2 


(1) None rex 
lant des négoci 
lessevino. 

{2) lnwpirée en grande pare par les doctrines de Cassande 
Fecht était, on Le vit, tréeadroitement compos. 
le mariage des prêtres et la mi 
l'Église catholique el 





ndrans plus longuement sur Ia H de Jean AL en 
iens auxquelles elle donna lieu entre le roi et Atos 








l'œuvre de 
soumunion sub utraque. 
se en langie vulgaire étaientirois points que 

























constituant les caractéristiques extérieures de l'Église 
L amplement, dans un 









sa liturgie n'avait ren de papiste el pour 
vraiment catholique au pointde vue dopmatique. À Rome, au cont 
enpprosh que drvnit faire granile impres 

des prêtres garanti au clerg, et la conservation des biens de l' 
l'aristocratie, réduisant à néant les appréhensions matérielles des deur 
classes, suppriwaient la seule opposition sérieuse qui Ft à craindre, eclle 
basée sur les intéréte égoistes, personnels des sujets du roi. 








Entin le mariage 
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La liturgie, dont la publication fut, bien entendu. 
communiquée à tome (1, devait incontestablement 
donner au roi des titres séricux à la bienveillance de Gré- 
goire XIII. Il semble même que Jean III, exagérant l'effet 
qu'elle produiraità Rome, crut pouvoir tourner l'épineuse 
question d'une ambassade officielle et se contenter, pour 
cette fois-ci encore, d'un subterfuge. en donnant ordre à 


Petrus Rosinus de se présenter auprès de la Gurie comme 





représentant »/fciel, non plus de la reine seule, mais du 
+ Étant donné le mécontentement 





roi en personne 
qu'avait proroqué en Suèdé la promulgation de lu liturgie 
et partieul: 





rement le refus catégorique du duc Charles de 
Sidermanland de l'autoriser dans son duché ‘3, il était 
nécessaire d'éviter à tout prix d'exeiter encare les esprits 
par l'expédition d’une ambassade à Rome. L'envoi de 
nouvelles instructions à Rosinus, la métamorphose meme 
de celui-ci en ambassadeur officiel pouvaient fort bien 
passer inaperçus. Et, du reste, n'était-il pas tout indiqué 
comme représentant de Jean III auprès du Pape? 





C’est à ce moment même qu'on apprit inopinément, à 
Stockholm, la mort de l'habile négociateur. En mème 
temps arrivaient les exhortations de Botwid Nericius et 
d'Olaus Magnus d'envoyer au plus vite un nouvel ambas- 


(1) Cette communication semble avoir été faite par la reine elle: 
dans une lettre qu'elle odressa à Hosiun et qui 
est connue que par la réponse, fort peu explicite, qu'y title cardinal. 

Catherine de Suède à Hosius, le 3 avril 1576 (Doe. N° 578.) 

(2) Les instrurtions à ee anjet nous sant alnolument inrannues; ecrtains 
indices permettent de supposer qu'elles furent expédiées de Stockholu 
sinalanément à la leure de la reine à Hosius du 3 avril 1510. {or 
N° 578.) 

(3) Le dur Chalon à Joan TI, le 11 mor 
rium du due Charles), Cfr. Sü 











(reh. R. Suède, Dia 
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sadeur si l'on voulait conserver le moindre espoir de 
regagner l'hospice de Sainte-Brigilte (1). 

En elle-même déjà, la mort de Petrus Rosinus consti- 
tuait une perte irréparable pour la diplomatie suédoise. 
Survenue au moment où plus que jamais une action éner- 





gique à Rome était de tonte nécessité, elle devenait un 


vrai désastre; un désastre d'autant plus grave qu'on 





n'avait personne sous la main qui pût remplacer le défunt, 











tés diplomatique, soit à 
et des négociations 
en Italie, soit surtout à celui des relations et des sympa- 


soit au point de vue des capa 
celui de la connaissance des affair 





thies acquises dans la société romaine. Aussi la stupeur 
fut-elle grande à Stockholm. 

Les nouvelles données par Botwid Nericius et Olaus 
Magnus sur l'attitude de la Curie vis-ä-vis des affairés 
suédoises n'étaient guère encourageantes et ne confr- 
maient que trop, hélas! les déclarations pessimistes faites 
trois mois auparavant par Lorichs. Sernit-il possible dans 
de telles conditions de renouer des relations avec Rome, 











maintenant qu'on n'avait plus à compter sur les talents, 
le dévouement et l'adresse de Petrus Rosinus? 

‘Tandis que ces réflexions s'agitaient dans l'esprit de 
Jean III, les événements se précipitatent les uns sur les 
autres, et de plus en plus graves. 

Ce fut premièrement la nouvelle, reçue vers la mi-mai, 
du mariage de ln princesse Anna avec Batorÿ et du cou- 
ronnement de ce dernier (2). Pour Jean III, cette nouvelle 
signifiait que le moment d'agir était venu. 





1) Cfr. chap. IX, p. 467, et Doc. N° 556, 557 et 
envoyés en Suède par le cumte Olivero di Arco. 
2 La cérémonie avait eu lieu Je 1” mai, à Cracovie. 


qui furent 
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Puis ce furent, à quinze jours à peine d'intervalle, les 
deux lettres du cardinal Hosius à Catherine de Suède, du 
30 mars et du L5 avril 1576 


vieux prélat, tout en signalant les intrigues ourdies par 





} 3 lettres dans lesquelles le 


l'empereur contre Anna de Pologne, et les dangers que 
courait de ce fait la succession Sforza, exhortait le ri 
intervenir et offrait de soutenir de son mieux les revendi- 
<ations de la reine de Suède. 

Tout alarmant que fût leur contenu, ces deux lettres 





n'en constituaient pas moins un encouragement puissant 
pour Jean III. On ne pouvait évidemment savoir à Stock- 
holm, où l’on ne connaissait pas le caractère de Hosius, 
combien peu le cardinal de Warmie était initié aux pro- 
jets diplomatiques de la Gurie {2}. Écrites par le cardinal 
Grand Pénitencier, par l'homme qu'on savait être un des 
conseillers les plus écoutés de Grégoire XII, et l’un de 
ceux que le Pape honorait le plus, ces deux lettres, étant 
donnée leur importance politique, ne pouvaient évidem- 
ment que refléter les propres intentions du Pape. 4 Stock- 
holm, on devait immanquablement en tirer, et on en tira 
en effet. la seule conclusion logique qui fût possible, à 
savoir que le Saint-Siège lui-même ne demandait pas 
mieux que de reporter sur Catherine de Suède toute la 
bienveillance témoignée jusqu'à ce jour à l'ingrate 
Anna de Pologne i3) 





} Cf. chap. IX, p. #0, ainsi que Poe. 174 et 581 

Gr. chap IX. p. #02 

3] Gotte conclusion s harmonisait admirablement avee l'idée qu'on avait à 
Stockholm au sujet de latitude de la Curie dans les affaires Sfurza en 
général. Une conduite semblable à celle de l'empereur, une vengeance 
sur Anna de l'affront infligé au candidat du Saint-Siège à l'élection de 
Pologne, une vengeance d'autant plus érlatante qu'Anna, par «on mariage 
avec un hérétique, offensait doublement le Pape, remblait tellement natu- 
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Du jour au lendemain, la situation de Jean III se trouvait 
ainsi modifiée du tout au tout. Au moment même ou il 
hésitait à faire au Sa 
l'opinian du roi, couraient grand risque d'être dédai- 





-Siège des ouvertures qui, dans 


gneusement repoussées, il se trouvait au contraire que li 
Gurie elle-même faisait le premier pas vers une réconci- 
liation et offrait à Jean III son appui. 

Si hier encore, trompé qu'il était par les relations ten- 





dancieuses d'Anders Lorichs et les rapports pessimiste 
de Botwid Nericius et d’Olaus Magnus, le roi exagérait le 
mauvais vouloir du Saint-Siège à son égard, dorénavant. 
sous l'impression des lettres du cardinal Hosius, il pas- 
sera à l'autre extrême, tout aussi faux, et se croira désor- 
mais l'objet d'une bienveillance spéciale de la part de 


Rome. 





El, comme si les lettres de Hosius ne suffisaient déjà 
pas à fausser absolument les vues de Jean IN et à le 
pousser définitivement dans la voie d'une politique fran- 
chement ct ouvertement romaine, deux incidents vien- 
nent encore coup sur coup agir dans le même sens. 

Le triomphe définitif de Batory, son couronnement et 





son mariage avec la princesse Anna n'avaient pas abattu 


le courage du Nonce Lauréo. Son ardent désir de sanve- 
garder, en dépit de tout, les intérêts de la maison d'Au- 
triche, lui suggéra un projet qui semblait devoir contenter 


relle que Jean IUT l'avait même prévue, bien que dans des proportions bent 
coup moins vastes. Les lettres de Hosius purent d'autant plus facilement 
passer comme l'expression des désire de le Curie que le Pape, nous ke 
savons, n'avait jusqu'à présent jamais été en correspondance directe aver 
le roi, et que toutes les relations entre lui et Jean I] avaient constamment 
eu lieu indirectement, par l'intermédiaire du cardival d'un côté, de la roinr 
de l'autre, iout coune dans le cas présent. 
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tout le monde et concentrer sur la personne d'un archidue 
Les sympathies des nationalistes jagelloniens aussi bien que 
celle des batoriens et des catholiques de toutes nuances. 
Anna Jagellon ayant cinquante-trois ans passés, tout espair 
d'avoir des enfants lui était interdit. On pourrait, par con- 
séquent, facilement la décider à abandonner ses droits à la 
succession Sforza à sa nièce, la petite princesse Anna Vasa, 
fille de Jean III et par sa mère une Jagellon. La princesse 
serait envoyée en Pologne pour y être élevée par a tante 
en bonne catholique. De son côté, l'empereur enverrait à 
la Cour de Batory, pour y être élevé en Polonais, l'archidne 
Maïtias, lui aussi un enfant, et par ce fait moins en butte 
à la haine des Polonais que ses frères aînés. Une fois que 
les deux jeunes gens auraient atteint l'âge voulu, on les 
maricrait, après quoi Batory adopterait Mattias et Le forait 
aussitôt proclamer héritier du trône par la Diète (1). 

Nous ignorons absolument l'accueil qu'on fit à Rome à 
ce projet incontestablement ingénieux. Sur Jean HI, en 
revanche, auquel Lorichs le communiqua vers la fin du 
mois de mai, il fit une impression des plus considérables, 
et le confirma dans sa conviction qu'il était dorénavant 
le Benjamin du Saint-Siège. 

Une dernière surprise, tout aussi agréable queles autres, 
lui était encore réservée. Le 17 juin 1576, le gouverneur 
de Stockholm avisait le roi, alors en villégiature dans les 
environs de la capitale, de l’arrivée en Suède d’un agent 
italien. Carlo Brancaccio (2) — car c'était lui — ne vou- 


{1j Ce projet fat communiqué à Rome Le surlendemssin du jour où Batory 
avait été couronné. 
Lauréo au cardinal de Como,:le 3 mai 1575. (Dor. N° 592.) 
(2j Fr. chap. IX, p.72. 
3 
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lut pas s'expliquer avec le gouverneur au sujet de l'objet 
de sa mission; il préféra attendre le retour du roi à 
Stockholm (1). Bieu que nous ne possédions aucune 
relation de l'entrevue entre Jean III et le gentilhomme 
italien, il n'est nullement difficile de se rendre compte 
du sujet sur lequel roula la conversation (2). Brancaccio 
excita le roi contre Anna de Pologne, l'engagea à inter- 
res de Naples et s'of- 
frit, casle échéant, à mettre toute son expérience au ser- 
vice de Jean III. Il ne faisait en d'autres mots que répéter 
et confirmer ce que Hosius avait écrit. 

ccio était recommandé à 





venir personnellement dans les aff 


N'oublions pas que Bran 





Jean IX par l'empereur lui-même (3. Sa mission cons- 





tituait donc implicitement une garantie que Maximilien 11. 
lui aussi, appuierait les prétentions suéduises à Naples. 
Protégé ainsi par le Pape et par l'empereur, le roi de 
Suède pouvait envisager l'avenir avec calme et confiance. 

Nous avons dit plus haut que l'élection de Pologne 
avait ét8 pour Jean III uno leçon eévère autant que prof- 
table. En effet, en juin 1576, alors que tout semble se 
conjurer en sa faveur, alors que successivement l'empe- 
reur et le Pape lui envoient faire des avances, Jean III sait 
montrer qu'il a profité des enseignements des années 
passées. 11 ne s «emballe» pas, cette fois-ci, comme il l'a 





(1) Jean LIT au gouverneur de Stockhol: 
N° 609) 

Le gouverneur de Stockholm à Jean 111, le 18 juin 1576. (Loc. N° 610.) 

Jean I su gouverneur de Stockholm, le 19 juin 1576. (Doe. 611) 

(2) Le but du voyage de Brançaceio 4 le révultat de 10e pourperlert 
avec Jean HI er Catherine de Suède ressortent du reste clairement du rôle 
que jouera bientôt le jeune Napolitain, lors de l'ambassade en Italie de 
Pontus de la Gardie, dont nous nous oceuperons plus loin 

(3) Gr. chap. IX, p. #74 et Doc. N° 588. 


ï, le 17 juin 1576. (mr. 
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fait en 1574, lors de l'arrivée de l'agent de Philippe II, et 
comme il a été en bonne voie de le faire en 1575, lors de 
la visite de Pinart de Cramailles. Aujourd'hui, Jean I a 
plus d'expérience, plus de flair; il reste calme: il eom- 
prend que les offres qu'on lui fait de tous côtés ont un 
dessous, un but intéressé. Il comprend que la bienveil- 
lance qu'on lui témoigne n'est que la conséquence du 
dépit qu'on ressent envers Anna, et que ce sentiment 
peut changer d'un jour à l’autre. Le projet de Lauréo 
n'est-il pas un indice d’une réconciliation possible entre 
le Pape et l'empereur d'un côté, Anna et Batory de 
l'autre? Jean IL prévoit que ce qu'on lui offre aujour- 
d'hui, on le lui refusera peut-être demain, et que, par 
conséquent, il faut battre le fer pendant qu'il est chaud. 

Du reste, tout le monde le lui répète sur des tons diffé- 
rents, Nericius et Olaus Magnus, aussi bien que Hosins et 
Brancaccio. Philippe IL ne s'est pas prononcé encore; il 
faut à tout prix agir avant qu'il ne le fasse. Et Jean III, 
cette fois-ci, n'hésite pas. 

Mais où les progrès de la diplomatie suédoise — celle- 
ci et le roi ne font qu'un — se révèlent le plus claire 
ment, c'est dans la question de l'ambassade offcrelle à 
envoyer à Rome. 

Dans sa lettre du 30 mars, Hosius soulignait encore la 
nécessité d’une telle démarche. Cette nécessité, Jean III 
l'avait comprise longtemps auparavant, mais il avait sys- 
Lématiquement essayé de sy soustraire, dernièrement 
encure, lors de l'interrègne de 1575 en Pologne. Cette 
fois-ci, le roi comprit que, si tine des conditions sine qua 
non du succès était de profiter énergiquement et immé- 
diatement de l'occasion extraordinaire qui s'offrait, il 
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était non moins indispensable qu'il se soumit de son côté 
aux exigences de ceux qui lui offraient leur aide, et qu'il 
s'y soumit sans perdre un temps précieux en marchan- 
dages (1). 

Rome exigeait avant tout l'envoi d'une ambassade 0/#- 
cielle : Jean III se résolut à satisfaire Rome, et à le faire 
pleinement. 

IL pouvait désormais hasarder une telle démarche. La 
servilité avee laquelle l'aristocratie aussi bien que Le 
clergé suédois s'étaient pliés aux fantaisies liturgiques 
du roi, entrait pour beaucoup dans cette décision : leur 
promptitude à obéir aux moindres vœux de Jean III avait 
réduit à néant une bonne part des appréhension de jadis 
au sujet du danger qu’il y avait à entamer ouvertement 
des relations avec le Saint-Siège. D'autre part, les avan- 
tages d’une soumission aux volontés du Pape étaient tels 
qu'il valait bien la peine d'affronter, pour les obtenir, 
quelque explosion de mauvaise humeur, voire même 
quelque tentative d'opposition en Suëde même. 

Toujours est-il que Jean 111 montra cette fois-ci plus 
d'indépendance, de décision, qu'il ne l'avait jamais fait. 
Les mesures nécessaires à la prompte expédition d'une am- 
bassade officielle en Italie furent immédiatement prises. 





(4) Un fait montre bien que Jean III, cotte fois-ci, était décidé à agir 
ouvertement. Carlo Brancaccio lui avait, nous l'avons vu, offertses service: 
Le roi accepta et Brancaccio fut envoyé directement à Naples comme agent, 
suédois, Or, rien n'emptchait Jean III de charger Brincaccio de passer par 
Rome et de s'y présenter comme son agent officiel ; c'était exactment ce qui 
avait cu licu lors de l'envoi de Petrus Rosinus en Italie, et Brancaccio sem- 
Hlait être parfaitement apte à remplacer en tout le docte Belge. Si dane 
Jean IL ne profta pes de cette occasion, c'est qu'il élait bien décidé à 
envoyer à Rome une personne qui füt réellement un ambassadeur suédoi 
c'est-à-dire une personne appartenant à sa Cour ct joaissant d'une posi 
snarquante dans le royaume. 
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Pour le Saint-Siège et la Suède, une êre nouvelle va 
s'ouvrir. L'époque des relations privées, secrètes est défi- 
vement close et cède la place à celle des relations 
à ciel ouvert, officielles, interrompues un demi-siècle 
auparavant par la réforme religieuse de Gustaf Vasa. 
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L'HÉRITAGE SFORZA 
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7-1572 





Rona Sforza. — Son mariage. — Influence de son séjour en Pologne. — 
rouille avee Sigiemond-Auguste, — Retour de Bonaen Italie. — Guerre 
entre Paul IV et l'Espagne. — Le due d'Allm euprunte à Bova 


430,000 dueats. — Mort de Hona igismond- 
Augaste refnse de reconnaitre le testament et prétend que sa mère a été 
empoitonnée par ses propres serviteurs. — Uaractère problématique de 
ceite accusation. — Sigismond-Auguste réclame l'invalidation du testi- 
ment et l'investiture de Bari et de Rosano. — Arbitrage impérial. — 
jgiemond-Auguste rofuse de s'y soumettre. — Revendications mati- 
les. — État de la question à lu mort du roi, — Montant des eré: 
de Jean III. — Jusqu'en 1572. — De 1572 à 1575. — De 1575 
mort de Catherine Jagellon. — Importance de l'héritage pour la Suède. 
Le recouvrement de l'héritege, une affaire personnelle du roi et non 































une question d'intérét pour la nation eni 


ant LEE à La succession 





La question des prétentions de ] 
de la reine Bona joue un rôle si considérable dans les 
lations de la Suède avec le Saint-Siège au scizième 





siècle, qu'il est nécessaire de donner ici un aperçu de 





l'origine et de l'importance de ces prétentions {L!. 


(1) La succession de Bona Sfona à fait l'objet d'une étude spéciale de 
Vhistorien polonais KLemevr Kawikcki (Sumy neapolitanstie, opowiadanie 
historyezne) laquelle, toutefo té excessive en faveur des 
prétentions polonaises. Pour 
dans l'exposé suirant la traduction allemarde de l'ouvrage de Kantecki : 
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Bona Sforza, néc en 1491, était fille de Giovanni 
Galeazzo Sforza, duc de Milan, mort en 1494. et de sa 
femme et cousine Isabelle, fille du roi Alphonse IT de 
Naples, mort en 1493. C'es! 


du duché de Bari, des p 








de celle-ci que Bona bérita 





ncipautés de Rossano et de 





anfredonia ainsi que d'un nombre considérable de 





propriétés et d'immeubles situés tous dans le royaume de 
Naples. 
En 1518, Bona 


dont elle eut cinq enfants : un fils, qui fut plus 


d 1", roi de Pologne. 
4 le roi 
, Isabelle. 
épousa, du vivant de Boua, Jean Zapolya, voévode de Sie- 











Sigismond 11 Auguste, et quatre filles. L'ainé 


la seconde, 





benbürgen |Transsylvanie) et roi de Hongr 
; le due Heinrichde Braunschweigy- 








Sophie, épousa en 155 
Wolfenbüttel; la trn 
tard femme de Stefan Batory et reine de l'ologne; la qua- 
trième enfin était Catherine, ln femme de Jean I de 
Suède, qui fut la souche de la dynastie des Vasa en 








ième Fnt la princesse Anna. plus 


Pologne ‘L.. 


Die Noapolitanisehen Suwmen. vin histevischer Essaye Ven, Jolavier 
1882, in-8', 256 pages. 

La manière dont Kantceki traite la question ressort on ne peut mieux 
de la note 2 à la page V2 de son ouvrage (édition allemande). L'auteur y 
affirme que « die ausführlichsie Bespreehung der arer Augelegenheit in 
nelen wir in dem À bindigen Werke Dell Irto- 
ha Pietro Giaunone (xxxut). Der Verfasser 
beandelt die ganze Sache sekr lakoniseh bei Erwahnung des Thomas von 
Salerno » . La-dessus, Kantecki cite ein lignes, qui représenteraient done 
tout le savoir de «a il ajoute + « So vielüber Bari. über das Gekl 
Lin Wort 1» Or, si L nous ouvrons Biannone, nous trouvons que 
ton le chapitre # du livre XXXIL ent 6 
payes que eontient ce chapitre, Kanteeki n'a pris que cinq lignes, et la raison 
est évidente. Le reste entier du chapitre démontre les draits absolus de Phi- 
dippe LL sur Bari et Rorsano, é'est-à-dire exaclement Le contraire de ce que 
veut démontrer Kantorki. 

{4} Voir le tableau généalogiqu 





der italienivehen Littæratur 








ria civile del Hegno di Napoli 






















Google 


Guigial from 


pan Google PENN STATE 


FRANCESCO SFORZA 





T T T 
LODOVICO MARIA IL NORO GALEAZI0 MARIA SFORZA Iprolita Sfors | 


DUC DE BANT  Dorotea Goma 
: Bona di Sas 











1 n T 1 
MASSIMILIANO FRANCESCO Alemeandeo GIO.GALENZIO SFORZA — 1a0Eu 


1 





SICISHOND 1 — sona srort 
JAGELION enr 





Camilla  Varsars Yips 





Malversi 





MouG  SIBISMOND IL AUSUSTE 
le à 








Brandenbure 





jus Guillaume 


‘de le 
Branch Vila. Rorenberg 









jade, aivei que les dates biograih 
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 


POUR SERVIR À L'ÉTUDE 


“us DE L'HÉRITAGE SFORZA 
Depnis Les origives jusqu'au milieu du XVIIe siècle 


—— re 


Gantat À Vasa 





T T 
CATHERINE deu ht Chacles LIN) de 
Sélermantanel 





four Av Gus 
: À Not 
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Flecteur 








igne — eutre deux noms indique un mariage, 
igne 1 au-devous d'un nom indique que le personnage en 


1 est mort aus discendance directe, 
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L'influence de Bona sur son mari et sur l'histoire de 
la Pologne fut immense et désastreuse. Intrigante, avide 
es, la jeune reine se mêla du 





de pouvoir et de rich 
Premier jour à toutes les questions de la vie politique et 


économique du royaume. Elle était arrivée en Pologne 





escortée d'une suite nombreuse d'Italiens, au 
des positions brillantes et luera 


quels elle 











ne tarda pas à proeu 
tives, ce qui naturellement attira à la Cour de nou 





ne. Bientôt la Pologne se vi 
envahie par une vraie nuée d'aveuturiers, principalement 
Milanais, gens souvent sans aveu, sans conscience, dont 
l'unique but était de faire fortune. C'est à cette invasion 
que la Pologne dut cette longue période d'italianisme 


veaux compatriotes de ln 











qui sc prelongea très avant dans le dix-septième siècle. 
Les effets s'en firent sentir jusqu'en Suède, où, en 
même temps que l'influence polonaise, pénétrèrent 
aussi un nombre considérable d'Italiens, qni ne tar- 
dèrent pas à envahir particulièrement les services 
diplomatiques et militaires du royaume. Il suffit de 
citer les di Arco, les Bruncaccio, les Cagnoli, les Ferrari, 
les Guagnini, etc. 

A la Gour de Pologne le favo: 


atteignirent sous le régime de la reine Bona un degré 





sme et la simonie 


absolument fantastique. Tout se vendait : honneurs, 
charges, dignitée — y compris celle d'archevèque 
Primat de Pologne — et les produits de ces ventes 
honteuses allaient s’enfouir dans les coffres de la rapace 
Italienne. 

La mort de son mari, en 1548, et l'avènement au trône 
de son fils n’amenèrent d'abord aucun changement dans 
la vie de Bona. L'entente entre la mère et le fils ne 
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dura toutefois pas longtemps. Les intrigues de Rana, 
exaspérée de se voir écartée du pouvoir par Sigismond- 
Auguste, empoisonnèrent non seulement la vie poli- 
tique, officielle, du roi, mais aussi sa vie privée. Ce fut 
Bona qui provoqua les désastres successifs des deux 
mariages de Sigi 
mére et fils étaient telles que Sigismond craignait d'être 





mond, et vers 1555, les relations entre 





empoisonné par sa vindicative mère (1). 





Voyant son autorité irrévocablement compromise, se 
sentant haïe et méprisée, mêine par ceux qui lui devaient 
tont, Bona Sforza résolut enfin de quitter ce pays où elle 
avait passé tant d'annéeset de rentrer enItalie, où l'énorme 
fortune qu’elle avait rassemblée en Pologne Ini assurait 
une influence considérable, et où l'attirait aussi l'espoir 


illusoire de se voir confier par Gharles-Quint la vice- 





royauté de Naples. Bien que Sigi 
conteillers ne demandassent pas mieux que de se voir 


mond-Auguste et ses 








débarrassés de l'intrigante princesse, ils firent néanmoins 


tout pour s'opposer à son départ. D'un côté, ils crai 





gnaient, avec raison, les intrigues que ne manquerni 
pas de fomenter contre la Pologne cette femme avide 
de vengeance; de l'autre, ils ne pouvaient se résoudre à 
la voir emporter avec elle les énormes sommes que repré- 
sentaient les frui 


genre. 
La lutte fut longue ct fort peu édifiante. Ge ne fut 





de tant d'années de rapines de tout 


qu'après avoir acheté à beaux écus sonnants les princi- 


paux conseillers de son fils et cédé à celui-ci, par acte du 





(1) Die Mutter hasste ihren Sohn, der Sohn verachtete seine eigeme 
Mutter so sehr, dass er Gife von tkrer Hand fürchtete. 
Kasreckt, Neap. Sunimen, p. 3. 


Google 


APPENDICE 515 


25 janvier 1556 {1}, tous ses biens immobiliersen Pologne, 
en Lithuanie et en Ruthénie, que Bona obtint enfin l'au- 
torisation de quitter le royaume. Et encore cette permis- 
sion ne L'aurait-elle probablement pas obtenue si Charles- 
Quint n'avait salennellement promis à Sigismond et au 





Sénat de Pologne que l'établissement de la reine à Naples 


ne porterait aucun préjudice aux droits qu'avait le roi sur 





l'héritage des biens qu'emportait Bona avec elle 2). Ces 





biens représentaient des sommes considérables, car à part 
les envois d'argent plus ou moins secrets effectués par ln 


avec l'aide 





reine, pendant le cours de plusieurs anné 
de son intendant Giovanni Lorenzo Papacoda, elle emmc- 
nait vingt-quatre chariots à six chevaux chargés de mon- 
naie d'or et de bijoux (31. 





Dona arriva à Naples au printenps de l'année 
un moment singulièrement critique. Le pape Marcel IL, 
anort après uu règne de vingt et un jours, avail élé rem 
placé, le 23 mai 1555, par Jean-Pierre Caraffa, uu Napo- 
litain qui apportait sur le trône de Saint-Pierre toute La 
haine de ses compatriotes contre la domination des Espa- 
a avec la l'rance 





gnols dans sa patrie. En 1556, il contr. 
une alliance contre l'Espagne et il se mit en mesure d'en- 
vahir le royaume de Naples. Pour faire face au danger il 
fallait avant tout de l'argent; le vice-roi, le due d'Alba, 
ne savait où en prendre: on fit fondre les cloches des 


(1) Oblégatio Ser. Diar Reginae Ronae, Regiae Maïertati facta, Dat 
Warshovie, 25 januarüt 4. D. 1556. Hibl. Jagell. Cod. ms. N° 175. 

Par acte du jour suivant (/bid), Sigismond ÎL Auguste s'engageait à res- 
7 À sa mère toue ces biens le jour où elle rentrorait en Pologne. 

(2) Rappont de Stanislas Klodzimki au cardinal de Como. Dat, Naples le 
4x obre 1974. dreh, SM Napoli, vol. 4, BA HF. (Dne, N° 963. 

(3) Kaxrscwr, Neap. Summen, p. 28, 








du 
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églises pour couler des canons (1) et un emprunt fut con- 
tracté chez les Fuygers d'Augsbourf; (2. L'arrivée de Bona 
et de ses trésors fut pour Alba une aubainc inespérée. Il 
entama aussitôt des négociations en vue d'obtenir d'elle 
nt considérable. L'ambiti 





un empr 





use princesse, dési- 
à 





< de s'acquérir la bienveillance de Philippe IL ainsi 
s sérieux à la succession d'Alba à la vice- 





que des 





royauté, entrevoyant du reste la possibilité de spéculer 








momen- 





sur la position difficile dans laquelle se trouv: 


tanê 





rent l'Espagne et de faire une excellente affaire — 
car l'issue de la luite ne pouvait être douteuse, — accueil- 
lit fort bien les avances d'Alba. Le 9 mai 1556, l'emprunt 
fut signé (3;. Bona prêtait au roi d'Espagne la somme de 
430,000 dueats, à 10 |, d'intérêts, et avec fa 





alté pour 
Philippe IL de rembourser ou d'amortir le capital quand 
bon lui semblernit. Les intérêts devaient être garantis par 
les revenus des douanes de Foggia (4). 





Cet énorme cimprunt ne parait ecpendant pas avoi 
épuisé lex ressources de Bonn, à en juger par le fait qu'elle 





achetn, pendant l'année qui suivit cette opération, un 
certain nombre de propriétés considérables dans les envi- 
rons de Bari. 

Son rêve de ae voir décerner lu vice-royauté des pos- 
sessions napolitaincs de Philippe II ne se réalisa pourtant 


pas ct ln déception fut si forte que Bona, à en croire Kan- 





(1) Docu. Enédit, España, t. XXI, p. 158. 

2j Papiers d'État du card. de Granvelle, v. V, p. 93. 

3) Une copie de l'acte de prêt se trouve au Vatican. 

Areh. S. $., Cart, $. Aug, Arm. II, Capr. VHT, N° 19. 

{») Les 430,000 duests furent livrés à Alba en deux postes, l'un de 
430,000 ducats, le 15 juillet 1556, l'autre de 100,000 ducats, le 10 dé- 
emhre de la méme anndo, 4h. $. $., Cart. $. Ang., Arm. I, Caps. VIII, 
A 18 et 15. 
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tecki, se préparait à rentrer en Pologne, lorsque, après 
une très courte maladie, la mort la surprit le 20 novem- 
bre 1557 (1). 

Le testament de la défunte (2), s 
sence de nombreux témoins peu d'heures avant sa mort. 





jgné par elle en pré= 


contenait en résumé les stipulations suivantes : 

I° Le duché de Bari et la principauté de Rossans 
retournaient à leur suzerain légitime, Philippe IL. 

IF Sigismond-Angnste de Pologne devenait légatnire 
universel de tous les biens de la défunte, tant immobiliers 
que mobiliers, tant polonais que napolitains; déduction 
faite toutefois de certaines donations personnelles fort 
considérables. 

HT Aux personnes 





dessous étaient attribués les legs 
suivants : 

1° Les quarre sœurs DE Srcismonn II Aucusre. Celles-ci 
devaient recevoir : l'ainée, Isabelle, une pension viagère 
de 10,000 ducats, payable sur Les revenus des douanes de 
Foggia, c'est-à-dire sur les intérêts de l'emprunt contracté 
par Alba: les trois autres : Sophie de Braunschweig- 
Walfenbüttel, Anna et Catherine, non encore mariées à 
cette époque, une dot de 50,000 ducats chacune, payée en 
une fois et sur les mêmes revenus. 

2° Picipre Il recevait les domaines de Modunio et de 





Giovanni Lorenzo Paracopa, intendant et conseiller 
intime de la défunte depuis de nombreuses années, à qui 
devaient échoir les domaines de Noja et de Triviano, les 


(1) Hüsxen, Genealogische l'abellen, dit 1558. C'est une erreur, les docu- 
ments du Vaticen ne laissent subaister aucun doute à ce sujet. 
(2) Il en existe une copie aux Archives du Vatican. 
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revenus de celui de Rutiliano, ainsi qu'une somme Je 
13,000 ducats. 
4° La VILLE DE Ban Er 





SENVITEUNS DE LA DÉFENTE, qui 





tous recevaient des legs plus ou moins importants. 
Il semblerait que Sigismond-Auguste, étant donné 





k nature des ons entre lui et sa mère au moment 





où celle-ci obtint enfin l'autorisation de quitter la Po- 
logne, eùt dù être satisfait des clauses du testament. En 
<ffet, même en prenant en considération que les domaines 
polonais de la défante lui appartenaient déjà, en vertu de 





la cession faite l'année précédente, et que les donations 


aux autres héritiers s'élevaient à chiffre très considé- 





sable, la part qi lui revenait de l'énorme héritage de 
Bona n'en constituait pas moins pour l'époque une for- 
tune colossale. Lette part comprenait en effet, en pre- 
à Philippe I, aux- 
quels venaient s'ajouter les domaines non légués à 
d'autres (1}, diverses créances {2}, et toute la fortune 
mobilière de la défunte {3). En d'autres t 





mier lieu les 430,000 ducats prètés 








nes, la part qui 
revenait au roi de Pologne, de par le testament de Bone, 
égalait à peu près la fortune qu'avait laissée à sa mort 
Gustaf 
possédaient les Médicis et presque ln fortune totale de 





«. Elle représentait done le double de ce que 









ea valeur des 





liers de sa mère à en 
320,000 dueaus. 
Portico au card. Husticucei, Juin 1570. 
Arch. S 8, Nunz, Pol, val, 1, n° 8%. (Dur N° 28.) 
12 La valeur totale de ces créances, selon l'évuluai 
liuines, s'élevait à environ 95,000 ducans. 
3) Les documents qui nous restent ne permeltent aucune évaluation 
tant soit peu satisfaisante de la fortune mobiliére de Hona. Lette Fortune 
<onsistait en majeure partie en bijoux, en argenterie et en liugote, 


us d'or, é'est-i-dire à environ 





der auto: 
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la famille In plus riche de l'époque, celle des Fuggers 
d'Augsbourg. 
Aussi n'est-ce pas sans un certain étonnement que nous 






voyons Sigismond-Auguste refuser net de reconnaitre 





l'authenti 





ité du testament ct prétendre qu'il n'était, et 
ne pouvait être, que le résultat d'un infàme complot, 
dont l'âme aurait été Giovanni Lorenzo Papacoda et 
auquel aurait pris part tout l'entourage de Bonn : se: 
médecins, ses courtisans, ses sccrétaires, ses domestiques 
et les officiers publics de la ville de Bari. Tous ceux-ci 





auraient de concert empoisonné la reine, pour l'empé- 
cher de se soustraire à leurs rapines en rentrant en 
Pologne, puis, profitant de ses douleurs, ils lui auraient 
fait approuver un testament écrit par Papacoda. Une cer- 
taine Maria Archamona aurait, en faisant manœuvrer sa 
un sous l'oreiller, imprimé à la tête de la reine mou- 





rante des mou em 





ats qui furent pris par les moins non 
initiés pour des signes d’acquiescement aux stipulations 
testumentaires lues à haute voix par Papacoda au chevet 
de la malade (1). 

S'il est encore admissible que Sigismond-Auguste, plein 
de dépit de voir l'héritage sur lequel il comptait si consi- 
dérablement réduit, ait pu croire avec une conviction 
profonde à ce drame compliqué, il est singulier, en 
revanche, qu'un historien moderne — Klemens Kantecki 





— ait ajouté la même foi à ce réc 

A part quelques rares renvois à des racontars fort sujets 
à caution et de seconde main d'agents polonais, Kantecki 
n'apporte aucune preuve matérielle de l'authenticité de 





(1) Rasrreut, Neop. Summen, pe BIT 
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l'assassinat de Bona. Son principal argument est le raison- 
nement tout au moins naïf contenu dans les instructions 
données par Sigismond-Angnste à Martin Kramer (voir 
plus loin), chargé de protester auprès de PhilippeIl contre 
l'acceptation du testament : « Bien qu'il lui soit impossible 
d'affirmer la fausseté du document, écrit le roi, ses doutes à 
ce sujetn'en sont pas moins des plus sérieux, car il est impos- 
sible d'admettre que Bona ait haï ses enfants au point de les 
dé, 
celui qui éerit ces lignes déclarait, à peine un an aupara- 





hériter ainsi sur son litde mort » (1). N'oublions pas que 


vant, qu'il eraignait de se voir empoisonné par cette mère 
dénaturée ! 

Si donc les arguments en faveur de la théorie admise 
par les écrivains polonais sont en eux-même déjà faibles, 
ils sont encore singulièrement amoïndris par un examen 
impartial des clauses du testament. 

La clause tout particulièrement incriminée de cet acte 
était celle par laquelle la défunte reine léguait à Phi- 
lippe II le duché de Bari, les principautér de Rossano et 
de Manfredonia, ainsi que certains autres fiefs moins 
importants. Or, Bona Sforza n'avait aucune raison au 
monde d’avoir des sympathies particulières pour le roi 
d'Espagne. Nous venons de voir, au contraire, que c'était 
par dépit de ne pas avoir obtenu de lui la vice-royauté de 
Naples, qu'elle se proposait de rentrer en Pologne, lorsque 





Si donc elle montra dans son testament 
une telle libéralité vis-à-vis du Roi Catholique, c'est qu’elle 


la mort la surpri 





ne pouvait faire autrement que de lui léguer ces fiefs, dont il 
était le légitime suzerain. En réalité, ils auraient dû faire 


(4) Kasmont, Neup, Sumemen, pe He 
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retour à la couronne déjà en 1535, lors de la mort du duc 





Francesco de Milan, dernier rejelon mâle des Sforsa (1), 
mais Bona avait alors obtenu, par faveur toute spéciale, 
que Charles-Quint lui laissät la jouissance des duchés jus- 
qu'à sa mort. Les clauses du testament de la reine mourante 
n'étaient donc à ce propos qu'une simple formalité. Légués 
on non au roi d'Espagne, les duchés devaient en tout 





cas Ii échoir. ILne pouvait donc être question ici ni de 
« déshéritage » de Sigismend 11 Auguste et de ses sœurs, 
ni de visées égoïstes de Giovanni Lorenzo Papacoda, qui 
en adjugeant dans Le testament falsifié par lui les duchés 
à Philippe II, n'aurait cherché qu'à s'assurer l'impunité 





pour l'empoisonnement de Bona. 





Enfin, quant aux raisons qq 
au crime que lui impute Kantecki, il est à observer : 
1* que le leys fait à lui par Bona ne peut nullement être 
qualifié d'excessif, pour un homme qui durant une longue 
suite d'années avait été le confident, le conseiller et l'in- 
tendant dévoué de sa maitresse; 2° qne si réellement 


uraient poussé Papacoda 


Papacoda avait commis le crime en question, il semble 
qu'ilse serait adjugé dans la eurée, qui devait évidemment 
s'ensuivre, une part plus considérable que denx domaines 
et 13,000 ducats comptant (2). 


(1) Cvmns, Hagiont, p. 39. 
(2) Il est à noter du reste que dans lex énormes dossiers auxquels don- 

nt lieu les négociations au sujet de l'héritage, Sigismond-Auguste ne 
_jemais aucune allusion directe au prétendu empoisonnement de Bona. 
Aucun des agente polonais à Naples n'en pare non plus ouvertement 
dane sun rapport cité plus haut, Klodzireki écrit : Eevo che viene La 
Regina (Bons) in Italia e nel Regno di Napolie particolarmente in la cità 
«li Bari, dove se morse nel mese di novembre 1569, come Dio sà, e V. S. 
ALt=* havra potuto intender.…. Klodzinaki n'aurait certes pas écrit se morse 
Al avait eru à un ewpoisonnement 
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Quoi qu'il en soit, Sigismond-Auguste resta profondé- 
ment persuadé que Bona avait été empoisonnée. Il refusa 
de reconnaitre le testament comme authentique et prit 
immédiatement des mesures pour le faire casser et pour 
se faire adjuger non seulement la fortune entière de Bona, 
inais aussi le duché de Bari, la principauté de Rossano 
et lex autres fiefs légnés au roi d’Expagne (1). C'était se 
mettre tout le monde à dos, à commencer par Phi- 
lippe II, de qui tout dépendait 

IL est fort probable que si $ 
accepté le testament tel qu'il était. 





gismond-Auguste avait 
les choses se seraient 





passées fort simplement. Au lieu de cela, nous voyons 
s'ouvrir l’interminable suite de contestations et de procès 
qui se prolongera pendant près de trois siècles et qui se 
terminera de guerre lasse par l'abandon des prétentions 
polonaises. Un procès pareil devait évidemment donner 
lieu à une vaste exploitation et en effet, à part les avocats. 
les avoués, les agents de tout genre, qui toustirérent leur 
profit de la querelle, surgit une nuée d'aventuriers pour 
lesquels l° « affaire de Bari» fut une vraie mine d'or. 

Sigismond-Auguste commença par envoyer des amb: 
sadeurs à Philippe IL, à l'empereur, au Pape et à Naples 
Leurs réclamations portaient sur deux points pri 








paux 





{1) Un a peine à comprendre les prétentions de 
propos. Même en admettant que les lois qui r4 
liefs de la couronne étaient fort compliquées et pouvaient donner sujet à 
des interprétations différentes, même en admetint que la convention par 
laquelle Charles-Quint laissait à Bona la jouissance de ces fiefs pour La durée 
de sn vic ait été scerète, et par conséquent, inconnue à Sigismond- 
Auguste, il n'en existait pas moins deux documents absolument décisifs, à 
savoir deux déclarations du dernier des Sforza, des années 1525 et 1599, 
par lequel celui-ci atipulait le retour à la couronne des dits fofs, autsitôt après 
sa mort. (Guwrws, Ragiani, p. 39.) 


igismond- Auguste à ee 
1 la succession des 
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il devaient demander, en premier lieu, l'annulation du 
testament de Bona Sforza et la remise à leur maître de 
l'héritage entier de la défunte reine ; en second lien, l'in- 
vestiture de Bari et Rossano pour le roi de Pologne. 

IL ne peut être question de suivre ici le détail des négo- 
ciations. L'important pour nous est l’état de la question 
à la mort de Sigismond-Auguste, c’est-à-dire au moment 
où Jean IT de Suède, en sa qualité de mari d’une des 
sœurs et héritières du roi de Pologne, entre en lice comme 
prétendant à la succession. Je me bornerai donc à indi- 
quer à grands traits la marche générale de l'affaire jus- 
qu'à ce moment. 

Conformément à la nature des réclamations de Sigis- 
mond, l'affaire fut répartie en deux questions absolument 
distinctes ; celle de l'investiture de Bari et Rossano et 
celle de la succession matérielle. Par rapport à la pre- 
mière on convint, après nombre de tentatives infructueuses 
d'accord direct, de soumettre la question à l'arbitrage de 
l'empereur. 

Ce n'est qu'à son corps défendant \que Ferdinand 
accepta le rôle ingrat d'arbitre entre son beau-fils et son 
neveu. Il finit cependant par y consentir. Mais les pour- 
parlers trainèrent des années, et ce ne fut qu'en 1562 que 
l'empereur put enfin prononcer son jugement. Convaineu 
par les arguments du célèbre docteur Thomas de Salerno, 
président de la Regis Camera de Naples, auquel Phi- 
lippe Il avait confié ses intérêts, Ferdinand se prononça 
catégoriquement en faveur du roi d'Espagne (1). 


{1} Kantecki ignore abseluument le jugement arbitral de l'empereur. Selon 
lui, la question n'aurait jamais reçu une solution définitive, Kantecki se 
trompe. La décision impériale est affirmée non seulement par Giannone 
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Mai 
sentant à Vienne, l'ardent Martin Kromer, refusa de se 





s Sigismond II Auguste, encouragé par son repré- 


soumettre. IL déclara nulle et non avenue la décision 
impériale et reprit de plus belle ses récriminations 
directes auprès de Philippe IL. Celui-ci, fortde son bon 
droit et de l'issue du jugement arbitral, indigné par re 
qu'il considérait, non sans raison, comme un manque de 
bonne foi de la part de son adversaire, refusa net de con- 
tinuer Les pourparlers etne répondit même pas aux lettres 
dont le harcelait le roi de Pologne. 

Exaspéré, Sigismond-Auguste voulut en appeler au 
Concile de Trente, afin que la Chrétienié entière apprenne 
l'injustice qui Nous est faite; mais, en présence du nombre 
considérable des Espagnols qui faisaient partie de l'ax- 
semblée, il renonça à son projet. Il menaçn, en revanche, 
de faire valoir ses droits par les armes, mais ses menaces 
ne produisirent pas plus d'effet que ses réclamations, et 
vers la fin de sa vie Sigismond-Auuste, de guerre laxse, 
fuit par cesser des démarches dont l'inutilité absolue 
était évidente et dont le seul effet était de grever lourde- 
ment le budget royal. 

Par rapport à la question de l'héritage matériel, Phi- 
lippe I répondit aux revendications de Sigismond-Auguste 


(Storia civile del Regno di Nepoli, & KXXIL, p. 107), mais aussi 
Curüis dans son écrit publié en 1777 en faveur des prétentions poloueises. 


Klodeineki enfin, le principal agent de la famille Jagellon à Naples à partir 
limal de Come du {4 cetobre 
re singulièrement ambigué : « Les 













été obtenue. Sigismond renonça alors à résoudre la question par voie d'ar- 





bitrage et reprit les négociations directes avec Philippe II. « 
Arch, S. 8. Nunz. Napoli, vol. k, f. 223. 
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que la question n'étaitnullement de son ressort, et que, du 
moment qu'il s'agissait d'une accusation de falsification de 
testament, l'affaire devait être renvayée à la CourRayale de 





Naples, sur les décis 





ons de laquelle il n'avait ni le droit, 





à volonté de peser en aucune façon et au jugement de 
laquelle il se soumettrait absolument. Il ordonna en 
inème temps que jusqu'à ce que la décision de la Cour ait 
été prononcée, la fortune entière de La défunte serait mise 
sous séquestre, ainsi que la totalité des revenus de la suc- 
cession. 

Le renvoi de la cause nu jugement de la Cour Royale 





de Naples était absolument correct, la séquestration de 
Ia votalité de l'héritage l'était moins. Cette séquestration 








n'aurait dà s'étendre qu'aux biens en litige et parmi ceux 





qui en tout cas revenaient au roi de Pologne, à une partie 
suffisante pour couvrir, en eus de perte du procès, les 
frais ct les indemnités. 

Kantecki voit dans cette décision de Philippe I Le désir 
de conserver momentanément au fisc espagnol, même à 
charge de remboursementultérieur, les revenus de l'héri- 
tage de Bona. Sans doute les finances del'Espagne étaient 
alors des plus mauvaises; cependant, comparés aux 
sommes énormes que représentait le budget annuel de 
la monarchie, les revenus de la succession Sforza étaient 
si minimes, qu'il semble inadmissible qu'un calcul de ce 





genre ait dicté la conduite du roi. 1] me semble plus 


juste de ne voir dans la d 





ion de Philippe qu'une 
e. Cela me 





preuve de plus de son pédantisme légendai 





parait d'autant plus probluble que, déjà en 1559, c'est- 
à-dire dès que Philippe put considérer que les revenus 
séquestrés des biens de Sigismond sufiraient au besoin 
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à couvrir les frais éventuels du procès, il ordonna que le 
surplus fütremis aux agents polonais. Enfin en 1562, aus- 
sitôt la question des duchés résolue par l'empereur, il 
ordonna que tous les biens mobiliers de la défunte reine 
fussent remis au roi de Pologne, que Les intérêts de l'em- 
prunt de 1556 fussent désormais régulièrement payés et 








les arriérés remboursés. En d'autres termes, que le testa- 
ment de Bona fût intégralement exécuté quant aux stipu- 
lations qui n'étaient sujettes à aucune contestation. Cette 
décision royale, communiquée à la Regia Camera par le 
vice-roi don Parafan de Ribeira le 17 octobre 1562, fut 
immédiatement mise à exécution (1). 

Sigismond-Auguste n'en continua qu'avec plus d'ardeur 









le procès au sujet des clauses contestécs du testament, 
augmentant constamment le nombre de ses agents et de 
ses ambassades, cela sans arriver à d'autre résultat que de 
dépenser ainsi tons les revenus de l'héritage. Cette immo- 
bilité de la cause s'explique aisément. En premier lieu elle 
était due à l'impossibilité dans laquelle étaient les Polonais 
de présenter des preuves tant soit peu sérieuses de leurs 
accusations. Cette impossibilité de démontrer la soi-disant 
dù, semble- 
t-il, amener la validation définitive du testament contesté, 








falsification de Papacoda et consorts aur 


mais la nuée de parasites de tout genre qui vivaient ct 
s'enrichissaient du procès (2), avait tout intérêt à trai- 


(4) L'évaluation définitive des sommes qui revensient à Sigismond donna 
La Cour Royale néjugen au roi 318, 55% du 
cas, dont 245,000 représentaient les arriérés des intérèts du prêt de 1336, 
is lle se réserva de retenir sur le total certaines sommes indäment perçues 
par Bona aur les revenus des douanes de Foggin. Le agents polonais protes- 
ürent et un nouveau procès s'engagea 
(2) En 1569, par exemple, le nombre des agents polonais fixes à Naples 
et Rome éuit de seize, dont deux cardinaux (Commendone et ilosius). Leurs 
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ner les choses en longueur, et lex distances aussi bien que 
l'inertie souvent absolument inexplicable de la chancel- 
lerie polonaise ne facilitaient que trop cette tactique. 

A la mort de Sigismond-Auguste les procès duraient 
donc toujours et rien ne faisait prévoir un dénouement 
prochain. 

Une question importante à résoudre est celle de savoir 
quelle part de ce qui lui revenait d'après le testament de 
Bona — il ne peut être question du reste, puisque les pro- 
cès duraient toujours — Sigismond-Auguste avait effec- 
tivement reçue au momentde sa mort 

Par rapport aux biens meubles de la défunte, Kantecki 
affirme, que seule une minime partie de ce qu'avait effec- 
tivement laissé Bona aurait été remise aux agents polo- 
mais et que la majeure part aurait été accaparée par Pa- 
pacoda et ses complices. L'exactitude de cette assertien 
est, et restera toujours, aussi impossible à réfuter qu'à 
démontrer. Sans doute, il n'est que trop probable qu'une 
certaine partie des biens mobiliers avait « disparu », mais 
il est bon d'observer que les raisonnements sur lesquels 
s'appuie l'historien polonais pour démontrer son assertion, 
ne valent guère mieux que ceux qu'il avance comme 
preuve de l'empoisonnement de Bona. 






traitements annucls v 
s'ajouter les avocats (à Naples 
tout genres. 

La direction générale des négociations avait été confiée par Sigismond- 
Auguste au cardinal Hogus, qui fut maintenu dans cs fonctions par la 
princesse Anna, après là mort du roi, 

Anna de Pologne à Hosina, le 28 novembre 1572. (Doc. Ne 82) Le car 
dinal de Como parait aussi avoir été intérewé à l'affaire, (Doc. Me 95), bieu 
que son nom ne ligura jemais dans les listes des « pensionnaires » de la 
Pologne. 
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rue les intérêts de l'emprunt de 1556, 
ucun chiffre, laisse entendre que 


Pour ee qui conc 
sans Citer 





Kantec 





ans nambre qu'il fut possihle 





n'est qu'avec des difficultés 











d'arracher bribe par bribe aux autorités napolitaines ne 


partie des intérêts dus, et qu'à la mort du roi, les arriérés 
non payés représentaient des sommes considérables {1 :. 
la vérité. 

le complète d'ex- 


ï, enissier 





Or, ceci ne correspond absolument pas à 





Nous possédons heureusement une s 





traits des livres de eomptes de Paul Stempo: 
comptable des agents pelonais à Naples, depuis le 3 août 
1563 jusqu'à sa mort, Le 27 juillet 1568 (2). Il ressort de 
cesextraits, avec toute l'évidence désirable, que durant ces 








cinq années, les intérêts annuels de l'emprunt de 1556 


43,000 ducats par an), aussi bien que les revenus des 





burgensatiei ou terres non féodales (1,435 dueats par 
an) (3., furent payés aver une ponetnalité parfaite. Durant 
; Jersey 





la courte gérance du successeur de Stempowsk 
Tvezin (l’année 1569), les autorités napolitaines firent 
preuve de la inème exactitude (4;, et il est absolument 
hors de doute que tel fut aussi le cas durant les années 
dont noux ne possédons pas les comptes et particulière 
inent l'année 1363, pendant laquelle la Regia Camera eut 
à rembourser, ainsi que nous l'avons vu plus haut, les 





arriérés des cinq années écoulées depuis la mort de Her 
jusqu'au premier payement effectué aux agents de Sigis- 
mond. En effet, en 1513 l'infante Anna de Pologne, qui 


(1) Kaxmewt, Neap, Summen, p. 125. 

(2) Arch. R. de Suède, Sect. polonaise, Liasse Hona Sfor=n, vol. LU 
) Jbid., mème document. 

(4) Livcha Mtora Xigndz Jery Tyezin oddal Xiendzu Klod: 
3/XI, 1569, Neapolim 

Arch. R. de Suede. Sect. Polonaise, Liasse Boua Sforza, vol. WL. 





chien, 
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continuait le procôs. ou mienx les procés de Naples, avec 


le 





me entétement que feu son frère, déclare formelle- 
ment dans une lettre au cardinal Hosius, depuis 1369 
directeur des négociations, que la valeur totale des arriérés 
à percevoir s'élevait à 13,076 ducats (1). De plus, du rap- 





port déjà mainte fois cité de Klodzineki au curdinal de 
Como du 1" octobre 1374 ‘3,, il ressort que sur cex 
riérés, 8,000 duents 


1 agent polonais du nom 


13,000 dueuts de prétendus 








avaient en réalité été payés à 





de Gustaldu, mais suis 6 ial de Stanislas Klod- 





re «p 





zinski, Pour cette raison, celui-ci considérait le payement 





eu question comme mul et nou avenu et prétendait qu'on 





lui payät à lui-même les 8,000 dueats. ILest fort possible 





que les cinq mille ducuts reliquats des prétendus arriéi 
aient été dans Le mème cas. 

En résumé, nous voyons done, qu'au moment de ln 
mort de Sigismond II Auguste, le roi était en possession 





ë 





régulière de toute la partie de l'héritage au sujet de 


laquelle aucune contestation n'avait été élevée. Les inté- 
rêts de l'emprunt de 1556 étaient régulièrement payés 


et enfin es procès concernant Les biens contes! 








is se dérou- 
laient d'une manière fort lente, il est vrai, mais néau- 
moins parfaitement régulière. 

Nous voyons done combien les acensations portées par 
Kantecki contre Philippe Het le gouvernement napolitain, 
sont exagérées. Au momeut de sa mort Sigismond 1] Auguste 
avait pereu tout — ou du moins à très peu de chose près-tout 
— ce qui lui revenai légalement de sa mère, Que ce résul- 


tat n'ait été obtenu qu'au prix de procès incessants, cela 





1 ({)4nna de Pologne au enrdinal Hosius, le 4 juin 1573. (Dor. N° 133.) 
(2) Are. $. 8. Nunz. Napoli, vol. #, F. 229 ff. 
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n'est que trop vrai, mais la faute première en revenait au 
roi lui-même, qui s entétait à poursuivre une cause déses- 
pérée et ruineuse. [est enfin à ces mêmes maisons qu'il 
faut attribuer le Fait que, de toutes ces richesses, il ne soit 
entré dans les caisses dn roi que, des débrisinfimes, tandis 


que la majeure partie des revenus passait à enrichir lex 





nombreux agents qu'entrainait la poursuite des procès |1) 

La question la plus importante pour nous est mainte- 
nant de déterminer à quelle part de cette énorme fortune 
Jean III pouvait, en sa qualité de mari et de tuteur légal 
de Catherine de Suède, élever des prétentions. 

IL est nécessaire de distinguer ici trois périodes diffé 
rentes : 

La première s'étend de la mort de Bona Sforza jusqu'à 
celle de Sigismond-Auguste. La seconde comprend les 
années 1572 à 1575, c'est-à-dire qu'elle va jusqu'à la 
mort de la duchesse Sophie de Braunschweig-Wolfen- 
büttel, seconde fille de Bona. Lu troisième enfin com- 
mence à cette dernière date et se termine en 1583, par la 
mort de Catherine Jagellon, événement qui met fin à toute 
prétention légitime de Jean II] à l'héritage (2). 





{1 Vour donner une idée de la manière dont étaient conduites les affaires. 
je me bornerai à citer l'édifiant tableau suivant, extrait des comptes de 
l'année 1559. 


Reste de l'eeret 





précédent. 48.543 duout. | Envoyé an Roi, 38.801 ducuts. 









Revenus (iutérêts et burgeusa- Traitement des 
uci) agen 
Frais divers, 





Tor. 
Nous voyens done que les revenus ordinaires étaient de 44,425 ducats. 
dont seul le traitement des agente abrorbait plue de 40,000. Et l'année en 
question n'est nullement une exception. 
(2) Le testament de Sigismond-Augite stipulait, nous le savons 4, 
un partage égal de la fortune entière des Jegellon enue les princerses 
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Durant le première période, les prétentions directes du 
roi de Suède ne visent que le Legs de 50,000 ducats fait par 
Bona à chacunedes trois sœurs, Sophie, Anna et Catherine. 

Eu monnaie suédoise ces 50,000 ducats représen- 
taient 81,250 dalers (1). Mais à ces prétentions directes 





venaient s'en ajouter un certain nombre d'indirectes, con! 
prenant les sommes prétées à Sigismond-Auguste par 
Jean HE, lors de son mariage avec Catherine (voir Intro- 
duction, p. 92), la dot de celle-ci, etc., sommes dont le 
remboursement avait continuellement été différé sous 





divers prétextes, tels que captivité de Jean, guerre Sep- 

tennele du Nord et enfin manque absolu d'argent, pré- 

textes dont aucun n'était plus valable le jour où Sigismond- 

Auguste entrait en possession de l'héritage de sa mère. 
Toutes ces créances s'élevaient aux chiffres suivants (2 . 
Dot de Catherine : 32,000 écus 








(aurei) hongrois. . . .. . . . 48.000  dalers 

L'emprant de 1569 : 120.000 da- 
RE EE 
Areporter. . . .. 168.000  dalers 


Sophie, Anna et Catherine. L'une d'elles viendrait-elle à mourir, sa part 
devait être portagée entre lee doux survivantes. La dernibre on vie héritai 
de la furtune entière, et à sa mort œette fortune revenait à la couronne de 
Pologne (Cfr. Do. N° 32). Par la mort de Catherine de Suède, Anna de 
Pologne devenait done de plein droit héritière universelle et Jean III était 
complètement mix hors de entre. 

(4) Selon H. Foniarut (Sueriges inre historia, Stockhalm, 1875, vol. 2, 
annexe 1, p. 80). Le ducat valait alors 4%/, dalers suédois. 

(2) Ur. Fonseul, Sueriges inre hite., p. 86. 

Toutes les éveluations qui suivent sont plus ou moins sujettes à caution, 
vu la complication extraordinaire des différents systèmes monétaires de 
l'époque et les indications peu concerdantes des différentes sources. Tout 
en m'efforçant d'ancindre le maximum possible d'exaetitude, je me tiendrai, 
par rapport au montant des revendications suédoises, aux valeurs minimales 
indiquées dans les actes du temps 
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Report. . . . . 168.000  daler 


Intérêts {arriérés) dudit emprunt 









jusqu'à lu mort de Sigismond- 
Auguste : 2,000 ducats.. . . . 3.250 (1) — 

Renonte des chäteaux pages dudit 
ÉMPR 22 va de ven € & À 14.000 (2 — 
Total des créances de Jean LIL. 183.250  dalers 


Créances de Catherine 81.250 _— 








Total des prétentions suédoises. 266.500  dalers 





Si l'on prend en considération l'état misérable des 
finances suëdoises; si l'on se rappelle qu'il fallut à ce 
malheureux pays des années pour payer peu à peu et au 
prix de sacrifices amers les 150,000 dalers du rachat de 
là forteresse d'Elfsborg 13), on comprendra le rôle que 
jouait dans l'économie de l'État ces créances polonaises et 





les efforts incessants de Jean II pour se faire rembourser. 

Toute considérable qu'ait été la somme à laquelle 
Jean III élevait des prétentions durant la période 1562- 
1572, elle n'en était pas moins peu de chose s 
compare au montant des prétentions suédoises durant la 
seconde période, après que la mort de Sigismond-Angnste 
à Catherine de Suède des droits au tiers de la 


on la 





eut donni 





fortune de Bona. 


(1) K. HiswesmsD, Johan 111, p. 117, note 1. 

Dans une instruction aux ambassadeurs envoyés en 1585 en Pologne 
pour réclamer le payement des dextes, le montant de l'emprunt de l'année 
1562 est por 
ginal sont probable: 
#e pourrait cependant que la différence des sommes soit due à la va 
dl la valeur du dsler de 1562 à 1585. 

Aroh. R. de Suède, Polonice, 1584-1585, 

(2) Areh. #. le Suède, Polonica, 1362. 

3) Ch. Doc. N° 24. 








124,000 dalers. Les »,000 dalers ajoutés au montant ofi- 
4 lee arriérés des intérêts à la mort de Sigismond. 11 
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Les revendications personnelles de Jean III restent 
durant cette époque identiques à celles de la période pré- 
cédente, sauf qu'au total indiqué ci-dessus viennennt 
s'ajouter les intérêts annuels de l'emprunt de 1562, pro- 
bablement ceux de la dot, toujours non payée, de la reine, 
et enfin les revenns des châteanx-gages passés aux mains 
iles Polonais, revenus que Jean III considérait comme Ini 
appartenant (1). Comme nous ne connaissons cependant 





le taux des intérêts, ni la valeur des châteaux, ni sur- 
lout les conventions à ce sujet, nous négligerons toutes 
es sommes et nous considérerons les créances de Jean III 
omme ne rapportant aucun intérêt. 

Passons maintenant à l'évaluation des créances de la 
‘cine Catherine de Suéde. 

L'héritage de Bona Sforza comprenait : 

1° Les biens tant immobiliers que mobiliers {trésor du 
hâteau de Tycoczin) en Pologne, ainsi que : 


2° Les biens immobili 





rs, non burgensaticé, à Naples, sur 


a valeur desquels nous ne possédonsaucun renseignement. 





3° La créance auprès de la couronne 
d'Espagne (emprunt de 1556), 


soit 430,000 ducats. . . . . . . 698.750 dalers. 
4*Lescréancesdiverses (voir p. 518), 
95,000 ducats . . . . . . . . . 154.380 — 





A reporter... . . 853.130 dalers. 


{4) En 4585, Jean LIL ordonnait h ses ambassadeurs en Pologne, non seu- 
sent de réclamer vingt-trois années des revenus desdits châteaux (1572- 
585), mais il ajoute encore : ta de reditibu intelligende, quesi eu 
recs ot terrétoria non devastata sed semper eulla aique intacte fuissent, 
rétention, on le voit, assez mugrenue. 

Instruction aux ambassadeurs allant en Pologne le 16 juillet 1585. 
lrch. A. de Suède, Polonica, 1584-1585. 
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Repori. . . . . 853.180 dalens. 
5° Les burgensatici, au minimum, 


30,000 ducats (1) 48.750 — 
8° La fortune mobilière, au mini- 
mum 500,000 ducats (2)... . 812.500 — 
Totaldes postes, 3° 5°et6. 1.714.380 dalers. 








La part de Catherine comprenait donc le tiers de ec 
total, c’est-à-dire 571,460 dalers, plus un tiers de là 
somme, impossible à évaluer, mais évidemment fort 
considérable, que représentaient les biens mobiliers tant 
en Pologne qu'à Naples, ainsi que du trésor de T'ycoczin. 

Le total des prétentions éd 
comme iFsuit : 

1° Créances personnelles du roi. . . 183.250 dalers. 

2° Créances de Catherine sur 1 

tag... .......,... 511.460 — 
3° Legs de 50,000 ducatsde Bona. 81.250 — 
ToTal. . . . . 837.960 dalers. 


es se chiffrait donc 





plus le Gers des biens immobiliers et du trésor de 
Tycoezin, diminués des 50,000 dueats non encore payé: 
du Legs de Bona à Anna Jagellon (3). 





(1) Évalués approximativement d'après leur rendement indiqué dans le 
comptes de Stempowski (1,450 d an) 

(2) Sigismond Auguste évoluait lui-même ecue fortune à un 
l'éeus d'or (voir p. 518). Je diminue cette somme presque de moitié ain 
d'éviter une évalaation exagérée des prétentions suédoise. 

(3) Sophie de Braunschweig avait reçu ea dot (50,000 ducats) dèe 156%. 
si qu'en R les livres de compte de Paul Stempoweki. Quant à 
therine de Suède, elle n'avait jamais reçu la sienne, aussi la porions-nous 
2 nombre des créances. Quinze jours avant sa mort, Sigismond- Anguste 
avoit ordonné à see agente à Naples de payer à la reine de Suède le 
50,000 dueats de sa dot (Doc. N° 34), mais l'ordre ne fut pas exécuté à 
temps et Je séquestre prononcé par les autorités napolitaines après la mort 
int empéeher tout paiement 
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Sans doute de tontes ces sommes, celles représenté 
par la créance auprès de la couronne d'Espagne et par les 
burgensatici étaient les seules qui rapportassent des inté- 
réts annuels réguliers, mais ce n'était là qu'une raison de 


s 





plus pour hâter le plus possible le remboursement des 


capitnux et la prive en poxession des immeubles. 





mort de Sophie de Braunschweig (le 28 mai 
; sa part, conformément aux dispositions testamen- 





taires de Sigismond II Auguste, devait être partagée éga- 
lement entre les deux sœurs survivantes, Anna de Pologne 
et Catherine de Suède. 

Les prétentions 


augmentées dans la mesure suivante : , 





uédoises se trouvérent par ce fait 


1° Gréances du roi, comme aupara- 

MB 35 ds ra ma da  z 185.250 dalers. 
2° Part de l'héritage de la reine 

(une moitié au lieu d'un tiers). 857.190 — 
3° Legs de Bona à Catherine 81950 — 
4° La moitié desarriérés (intérêts ct 

burgensatici) des années 1573, 

1574et 1575, séquestrés par les 

autorités napolitaines en 1572 

{cfr. p. 339) etadjugés officielle 





ment à Anna de Pologne seule 

par jugement de la Summaria 

du 1* juin 1575 (Doc. N° 470.1. 108.500 — 
Toral. . . . . 1.292.190 dalers. 





plus la moitié de la fortune immobilière, ainsi que du 
trésor de Tycoczin, diminués toujours des 50,000 ducais 
qui revenaient de droit à Anna de Pologne. 
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En résumé, mème en négligeant les. immeubles, le 
trésor de Tycoczin, les revenus et les arriérés de tous 
genres dont la récupération paraissait assez probléma- 
tique, nous voyons que c'était au bas mor une somme de 
un million deux cent mille dalers que la famille royale de 
Suède était en droit de réclamer aux Jagellon {1;. 

Pour se faire une idée de ce que représentait pour la 
Suède une somme pareille, il suffira de citer quelques 
chiffres contemporains, extraits des comptes généraux du 
royaume. 

En 1573, le total des revenus de la couronne était, y 
compris la valeur des redevances in natura, (le 442,513 da- 
lers (2). Le déficit du budget était pour la même année 
de 453,135 dalers (3). En d'autres termes, les dépenses 
s'élevaient à plus du double des revenus. Gette même 
année il fat nécessaire, pour payer la solde des lansque- 
nets allemands, qui menuçaient de passer à l'ennemi, de 
faire fondre et monnayer l'argenterie de la Gour ct, comme 
la somme ainsi obtenue ne suffisait pas, le gouverne- 
ment se vit obligé d'engager aux lansquenets les forte 
resses de Lode, Hapsal et de Leal, avec pleins pouvoirs 








(1) Ce résultat est parfaitement coneordant avec les déclarations du 
dinal Hosius et de Jean LIT lui-même, qui, tous deux, parlant, ve: 
des sommes à récupérer à Maps, les évaluent à un million de ducats en 
ehiffres randh, c'est-h-dire à ne somme identique à celle que nous venons 
de déterminer, abstraction faite des créances personnelles de Jean 111, les- 
quelles n'avaient pas de rapport, directement du moins, avec l'héritage 
Sforra. Le Sénat de Suède évaluait l'héritage à quelques millions (Poe. 
N° 194), ce qui paraît avoir été une cxagération, Olwervons toutefois que le 
cardinal Hosius évaluait, en 157%, à 800,000 dueats la valeur des revenus 
«illégalement retenns » des seuls duchés de Bari et de Rossano. 

Hosius à Catherine de Suède, le 31 janvier 1574 (Doc. Ne 251.) 

(2) K. Huoemuro, Johan II, p. 179, note. 

3) F Ünern 
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pour ceux-ci de les céder à qui que ce fat, hormis au 
tsar, ai leurs gages n'étaient pas réglés à une date fxée {1) 

Un affront plus grave était réservé au gouvernement sué- 
doi 





, il duit assister, impnissant, à 
vente faite à l'ennemi héréditaire, le roi de Danemark, 
d'une partie de la flotte de guerre, cédée, elle aussi, en 
gage aux mercenaires allemands et non libérée faute de 
ressources (2). 


Les créanciers menagaient de toutes parts 





(3) et les am- 





bassadeurs suédois à l'étranger étaient forcés d'engager 
leurs joyaux et d'emprunter à droite et à gauche pour 
pouvoir rentrer chez eux (4), semant leur parcours de 





dettes qui généralement n'étaient jamais payées (5). Enfin 





le roi lui-même en était rédui 
jours scraientabsolumentdu ressort de la cour d'as 


à des expédients qui de nos 





ses (61. 


Q) Danse Se UE Up 64 

EH, ibid. pe 3 

(5 Ainei Dançor réclumait déjà on 1571 le payement do cortaines 
sommes qui lui étaient dues par Gustaf Vass. En 1379 {le 29 septembre) 
nous le vovors revenir à In charge, mai avre le méme rénltt négatif 

Arch. R: de Suëde, Diarium de Jean III 

4 Tel fat le eas, par exemple, des ambassadeurs suédois en l'ologne lors 
de l'élection d'Henri d'Anjou, de Paulo Ferrari, de Petrus Rosinus, de 
“lure Bielke, de Pontus de la Gardie en Italie et d'autres encore. 

G) De tous les ambassadeurs et agents envoyés en Ttalie durancle règne dl: 
Jean II, je n'en ai trouvé aueun qui n'ait laissé derrière lui des dettes plus 
où moins contidérables et dans aueun cas je n'ai trouvé que ces dettes, cou 

















tructées toutes au nom du roi, aient été payées 
(6) La conéuite de 3enn HI à l'égard des dettes contracuécs par sen agents 
à l'étranger suffirait à elle seule à justifier cette accusation. Ces agents 
étaient-ils gens d'importance, ou bien eonnus dans les Cours étrangères, des 
l'apilupé, des Malverzi, des di Ayeo, ete., Jean se bornait à faire la sourde 
reille à toute réclamation, à déclarer que les agents avaient outrepasté leurs 
pouvoirs, à triner par de vagues promesses les chotes en longueur, jusqu'a 
ce que de guerre lasse les eréanelers renoncassent à continuer leurs fort 
ee (tal fut le cas p. ex. aveo les Malvo: 











exturquer un reçu de leur é-éance entière, ca échange du remboursement 


Ê 


Google PRE 


538 LE SAINI-SIÈGE ET LA SUÈDE 


On comprendra dès lors que le recouvrement de 
sommee représentant {rois années du revenu total du 
royaume, de sommes capables à elles seules de réparer 
complètement les finances ruinées du pays, n'était plus 


ana para ed Le 86 ee CT Ca 

Lorsque, en revanche, lesagents n'étaient pas gens à relations, 

tait pas tant de façons. Les malheureux étaient 

traités de faussaires, de traitres, qui avaient falsiñé leurs lettres de créance, 

Les signatures royales, dean promettait de les Faire pendre haut et court le 
du reste In seule consolat 












qu'il offiit aux victimes des prétendue » traitres ». C'est ainsi que Jean se 
débarrassa. p. ex. des dettes contractées en son nom ct d'après son ordre par 
Jean Allard et plus tard par Gerhard von Wow. Cette méthode — car la 
répétition des mêmes faite à rhaque ambastade ne permet pas de er 

un accident isolé, — ne manquait pas d'être pratique : le but de l'ambas- 
sade était atteint — lex réclamations m'arrivaiont qu'après coup. Les à 
désavouér ne recevaient 1 an am kon, et Leurs créa 











Mais il est d'autres faits, avoués par les historiens suédois eux-mêmes, 
qui nous permettent de compléter le portrait du roi à ce point de vue. 

Que dira-t-on de ce monarque, Faisant offrir sa grâce à un condans 
mort (Balfour) euntre le somme de 1,000 écus d'or, et le laissent froid 
ment exécuter parce qu'il n'avait pu réunir que 400 écus! (#0. R. S-km., 
Biografica Bielke). Que pensera-t-on de l'aceurd sceret entre Jean LUE et le 
W. Brown, par lequel celui-ci s'engageait d'avance àrache- 
ter pour le compte du roi, et pour la moitié le leur valeur nominale, les 
bons avec lesquels Jean devait payer les merceraires étrangers. (dreh, B 
Suëde, brouïllons de Jean D, 31 VIN, 1573) 

Üonenc /Stamplingar, p. 7#) nous raconte comme quoi le roi tit s4 
à l'hôtel de ville de Stockholm 2,000 ducats appartenant à son frère le du 
Charles, et nous cite (Joid., p. 59) l'ordre royal donné au commandant de 
la capitale de prendre de force aux marchands de la ville Le vin dont avoit 
besoin la Cour, et cela sans autre indemnité qu'une vague ussuranec de 
paiement tôt où tard. 

Les exemples pourraient être mulipliés à l'infini. IL est e 
fut même pac toujours la pénurie d'argent qui força le. roi à s'abaiseer à de 
Jouches transactions, mais bien plus l'avarice outrée des Vasa. Plus tard, 
alors que les finances du royaume étaient, sinon florissantes, du moins tant 
soit peu stables, nous rerrons le successeur ete frre de Jean 111, Charles IX 
employer des procédés qui rappellent ceux de son ainé, Qu'un se sou- 
vienne, pour ne citer qu'un exemple, de l'amiral hollandais Willen van 
Blois-Treslong, attiré au service do la Suède ct, après de nombreuses 
année de loyaux services, ruiné par suite de la mauvaise Foi de Charles IX. 
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une simple question d'intérêt, mais bel et bien une affaire 
d'État, une question de vie ou de mort. 

Observons toutefois que la question était envisagée — 
et cela à bon droit — sous un point de vue absolument 
différent par le roi et par le Sénat. Tandis que le premier 
met en œuvre tous les leviers de la diplomatie, ne recule 
devant aucun moyen, honnête ou non, pour atteindre son 
bat, qu'il subordonne la politique entière du royaume, 
le bien-être de son peuple, à cette question de l'héritage 
Sforza, le Sénat, en revanche, manifeste un manque 
remarquable d'intérêt pour toute l'affaire. Cette manière 
de voir est partagée par la noblesse entière, à tel point 
que nous voyons par exemple Ture Bielke n'obéir qu'à 
contre-cœur à l'ordre du roi de se rendre de Padoue à 
Rome pour activer les négociations, et mème s'empresser 
de stisir la première occasion pour abandonner complè- 
tement cette mission dont les résultats le laissent absolu- 
ment froid (1). 

La raison de cette attitude de la noblesse est facile À 
comprendre. De même qu'en Pologne, où la succession 
Sforza était considérée comme une affaire privée de lu 
inaison Jagellon, le Sénat se bornait à seconder les efforts 





de k famille royale par de solennelles et platoniques 
recommandations, de même en Suède on comprenait 
parfaitement que l'issue, heureuse ou non, de l'affaire, 
n'avait de signification sérieuse et directe que pour ln 
famille royale. 





La rapacité, l'avarice furent de tous temps les traits 


caractéristiques des Vasa. Ge n'était évidemment pas de 


(1) Chr. chapitre VIL p. 38% 
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la part de Jean III qu'on pouvait espérer le moindre 
désintéressement en faveur du bien public, de ce roi qui, 
au moment le plus terrible de la crise financière traversée 
par le royaume, durant cette année 1573, dont nous 
venons de parler, n'avait pas hésité à employer aux 
besoins de sa personne ct de sa Cour plus du double de la 
somme que lui assignait le budget, accaparant ainsi pour 
son usage personnel 134,131 dalers, c'est-à-dire exacte- 
ment les 30 paur 100 de la totalité des revenus du 
royaume. Duresteeüt-on enaffaire à nn roi moins égoïste, 
les propres termes du testament de Sigismond II Auguste 
interdisaient tout espoir de voir employées au bien de la 
Suède ces sommes fabuleuses. 

G'est là une circonstance qu'on ne saurait trop souli- 
guer. Le recouvrement de l'héritage de Bona Sforza ne fut 
jamais un but de la politique suédoise. Cette récupération, 
et toutes les bassesses auxquelles elle donna lieu, fut et 
resta toujours affaire privée, personnelle de Jean IN, 
tandis que la nation demeurait indifférente à cette poli- 
tique égoïste. 
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114478, 180, 181, 183-187, 140-197, 109, 201, 202-207, 207.214, 243. 
216, 220-295, 230, 231, 293, 235, 244, 247-250, 265, 266, 271-274, 
270, 218-286, 288, 289, 294, 203, 294, 297, 299-304, 300-308, 310, 
312-315, 347, 319, 320, 322-333, 335-387, SU, 341, 346-364, 366-JO8, 
370-374, 376, 318-384, 387, 390, 391, 999, LOO-WO3, 205-409, hL1-414, 
ML6-L4S, 450, 454, 454, 156, 460-469, 184, 465, 67, LD, 273, 100, 
193, 405-504, 503-508, 511, 512, 523, 590-540. 

Juas, don, d'Autriche, 261, 20 

Jouxs HI, pape, 136. L 

Juowrex (Paavo), évêque d'Âbo, 433 

Kaoos (Erik), général suédois, 115. 

Kamx Ménsnorren, reine de Suède, 122, 123, 12%, 125, 127, 128, 141 

Kansowsnt (Stanislas), évêque, 240, 235, 258. 

Kerr (Gotherd von), grand-maitre des chevaliers de Livonie, 45, 48, 
47, 59, 87, SN, 59, 68, 75, 77, 78, 79, 80, 89, R3, 88, 07. 

Kroouxsut (Stanielas), agent polonais à Naples, 28, 341, 343, 357, 359, 
382, 38%, 385, 386, 389, 301, 395, 300, 307, 398, 454, 482, 483, 484, 
136, #89, 521, 52%, 529. 

Kosrua (Jean), 256 

KLosrentasse. — Cfr, Nicolai Laurentius. 

Kawrsox Kanc. — Cfr. Charles FIL. 

Kotnmsut, prince, général d'Iwan IV, 52 

Krusrnsnt, évêque, 258 

Knurux, — Cr. Christian 

Know (Martin), coadjuieur de Warmie, 161, 16%, 163, 174, 185, 520, 
54. 

Knarowui, gentilhomme polonais, 257. 

Kntwur, famille noble suédoise, 130 

Kncuue (Nile), 68 

Knis, famille noble suédoise, 190. 
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Laxrerri (Vincenzo), historien, 189. 

Laxouer (Huber:), diplomate, 44, 15, 48, 260, 307, 195, 144. 

Jaxsac, agent du duc d'Anjou en Pologne, 229, 238. 

Lasnt (Albert), palatin, 218, 219, 228, 229, 230, 231, 233, 296, 238, 254. 

Lavuxaune. — Cfr, Saxe Lauenburg. 

; mao), monce, 197, 268, 317, 919, 124, 928, 393, 378, 980, 
381, 300, #25, 435, 436, 497, 438, 460 A0, #2, 445, AG, BUT, HIS 
449, 451, 452, 455, T7, 478, 487, 494, 504, 507. 

Lavaus, général des Jésuites, 04, 455. 

Lmoxuurvun, famille noble suédoise, 190. 

Lwoxuvrvue (Marguerite), reine de Suède, 12, 13, 19, 20, 64, 354. 

Lasoxuorvon (Mürts), 85%. 

Léronnvrvun (Sten), 67, 116. 

Léoxanb, clerc au service de Catherine Jagellon, 95, 

Live, famille noble suédoise, 130. 

Laseuëëx, famille noble suédoise, 130 

Limouss, M. ve, 292 

Lirowaño, légat apostolique, 155. 

Laprowaxo (Hieronymus), ambassadeur énitien, 448 

Livosur, roi de. — Cfr. Magnus. 

Lonicus (Anders, Andreas), ambassadeur de Jean Ill en Pologne, 177, 193, 
19%, 206, 214, 216, 217, 320, 224, 223, 290, 135, 249, 251, 252, 254. 
265, 939, 393, 33%, 395, 946, 378, 981, 390, 220, 426, 435, 436, 437, 
128, 499, 440, 442, #46, 447, H4S, 449, 450, 40h, 406, KO8, 499, 502, 
50%, 505. 

Lonnatxe, maison de, 49. 

Lonnamne (Françoio), duc m8, 306, 

Lommuxe (Christine), duchesse DE, 306, 353, 407, 416, 419. 

Losson (Simone), négociant italien, 306, 353, 36). 

Lovis 1x Graxn, roi de Pologne, 410. 

Lucu (Marus), ve, négociant italien, 360. 

Luruxn (Martin), 2, 14. 

Manauecto (Lodovico), cardinal, 183, 193. 

Muocro (Lorenzo), provineiel jésuite d'Autriche, 174, 66, 267, 260, 
270, 324 

Macxvs (Olaus, Gothus), Senior, archevique d'Uprala, 279, 298, 399. 

Mioxus (Olaus, Cothue), Junior, neveu du précédent, 309, 109, 463, 266, 
467, 501, 502, 50%, 507. 

Micxus (Joannes, Gothus), archevèque d'Upsala, 278, 279. 

Macxus de Danemark, roi de Livonie, 48, 51, 53, 58, 70, 71, 273, 408 

Maoxue |Vaus), due d'Otergätland, 22, 98, 54, 84, 89, #7, 88, 80, 418, 
119, 125. 

Macxi Nicouvs, 7, 8. 

Maxowrsout (Hieronymus), ambassadeur polonais, 34. 

Mixsporren (Karin). — Gfr. Aarin, reine de Suède. 

Maven, famille noble italienne, 281, 282, 537, 

















Google 


INDEX ALPHABÉTIQUE 565 


Mautazzt (Emilic), agent de Jean III en Italie, 281, 282, 283, 28%, 293, 
30%, 308, 333, 404. 

Mauvezzt (Ciulio), 284. 

Mauveza (Nerio), comte, 281. 

Mawrour, maison ducale (Gonzage), 391. 

Maxrons. — Cfr. Gonzaga. 

Maxrovr, csrdinal pe, 302. 

Maxroue (Guillaume), due vx, 369, 391, 392. 

Marcez I, pape, 515. 

Manovenira (Lejonhufvud), reine de Suède. — Cfr. Lejonhufonud 

Mans, princesse de Russic, reine de Livonie, #08. 

Mame Srtarr, reine d'Écosse, 84, 204, 295. 

Mae Tovon. — Cfr. Tudor. 

Man (Nicolé), archevéque de Lanciano, 260 

Murris, archidue d'Autriche, 505. 

MarrsnorsEn (Élisabeth), petite-cousine de Gustaf Vara, 429. 

Maxwiuex Il, empereur, 133, 434, 178. 210, 211, 217, 218, 219, 290, 
29h, 225, 226, 228, 230, 234, 238, 230, 246, 210, 269, 264, 287, 302, 
338, 34%, 945, 347, 348, 949, 250, 869, 375, 886, 400, LI, LES, LAS, 
451, 452, 453, 406, 468, 409, #70, 471, #73, 474, #15, 416, HTS, WU, 
285, 487, 038, #90, 407, 498, 4D9, 503, 505, 506, 507. 

Marrix (L.), préposé général de la Compagnie de Jésus, 268. 

Mecueseun (Christian), due ve, 358. 

Mecxuewsure (Élisabeth, Vasa), duchesse, — Cfr, Vasa, 

Men, famille en génér , 387. 376, 518 

Meunier (Catherine), reine de France, 13, 20, 243, 238, 398, 350, 367, 372, 
08, 409, 410, #14, M3, 613, 414, #15, #10, #17, 418, 919, 023, 496. 

Menia (Cosmo m1), grand-duc de Toscane, 283, 356, 359, 874, BTS. 

Meier (Ferdinand), cardinal, 358, 403, 404. 

Menict (Francesco), grand-duc de Toscane, 374, 383, 404, 404, 405, 441, 
AT. 

Men, duc de Sienne, 359. 

Mure (Hermin van der), ambassadeur du duc d'Orange, 301. 

Meauax (Berent von), beau-frère de Gustaf Vas, 12. 

Henricson), historien, 336. 

rdo), 481. 

Menvozi (Francesco), 484 

Manvoz (non [nnico), marquis de Mondéjar, vice-roi de Naples, 458, 462, 
469, #71, 41%, 478, HT9, WU, 482, 485, 484, LES, BG; AY, 400, HU, 
293 

Meurcuron, réformateur, 14, 326. 

Mencuner (Ererard), préposé général de la Compagnie de Jésus, 197, 
204, 270, 318, 320, 321, 398. 

Cr. Sforsa. 

1 (Nicolaus), Danois, 382. 

Miauëus Petus. — CR. Feckt. 
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Mursacut (Nicolaus), paladn de Cracovie, 256, 257. 

Misxwrrs, ambassadeur impérial, 333. 

Mocrmco (Alrise), doge de Venise, 350, 360, 

Norean, marquis. — Cfr. Mendoza. 

Noxvovcrr, secrétaire de Catherine de Médicis, HT. 

Müsmicauauses (Christoffer vor), sénateur de Reval, 45. 

Müssicasatsen (Johan vox), évèque d'Osel-Wiek, 51. 

Moxtacu»o (comte), ambassadeur d'Espagne à Vienne, 173, 305, 306, 307, 
343, 316, 47, Ab, L8S. 

More, évêque de Valence, embésadeur de France en Pologne, 213, 
215, 216, 217, 220, 224, 231, 232, 233, 235, 236, 237, 238, 242, 244, 
247, 248, 249, 252, 259, 269, 347, 4 

Monrax (Charles px}, 306, 359, 360, LOT, 41%, 129. 

Monone, cerdinal, 183, 199, 296. 

{ Jwan I, le Grand. 

À Iwan IF, le Terrible. 

Nouwe Il], sultan, 426, 449, 459, 459, 474, 474, #76. 

Ménemmausex. — Cfr. Münnichhausen. 

Mxszxowat (Piour), évêque de Plock, 255. 

roi de. Cr. Henri. 

Mn (Giovanni), négociant italien, 360, 362 

Nent (Paolo), négociant italien, 360. 

Nemcrus (Boiwid), agent diplomatique de Jean III en ltalie, 380, 382. 
383, 385, 300, 462, 463, 466, 467, 504, 502, 594, 507. 

Mentcius (Laurentius Petri), archevèque d'Upsala, 439, #30. 

Nicouat (Leurentius, Klosterlase, Norvegus), 8. J., missionnaire catholique 
en Suède, 201, 390, 395, 398, 330. 

Mioxot (Pauicius), gentilhomme polonais, 422. 

Nouuues (François v8), érèque de Dax, 233, 236, 238. 

NouuuLes, marquis pe, historien, 234. 

Nonce d'Espagne. — Cfr. Ormaneto. 

Nonce de Naples. — Cfr. Sauli. 

(1560-1573) Portico. 

once de Pologne. — Ch. | MO anne 

Nonce de Venise. — Cfr. Hosrano. 

Nonce de Vienne. — Cfr. Torcello. 

Nonmix (Georg), ministre de Gustaf Vase, 14, 

Nonveous, Pater, S. J. — Cfr. Nicolai. 

Nowoono», gouvereur de, 37, 69. 

Ouaï (Martinus), évèque de Linküping, 274, 430, 32 

Omnox (Guillaume), due n', 264, 293, 301, 392, 393, 423. 

Omuxero (Nicole), Mgr., nonce d'Espagne, 280, 362, 285, 300,341, 342, 
330, 333, 34, 389, 398, 459. 

Osrrmesasn (Edrard), comte n°, 301, 323. 

OnrentkstaxD (Jean), comte »', 50. 

Osrrmxsiaso (Catherine Vase), comieme v', 119, 923. 











Moscome, grands-ducs, — Cf. 
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Oxsxsriem, famille noble suédoise, 130. 

Paracana (Giovanni Lorenze). intendant de Bona Sforss, 515. SLT. 519. 
524, 526, 527. à 

Paraznt (Francesca), 278. 

Parmicros, secrétaire du roi de Naples, 497. 

Pacz IN, pape, 278. 

Paz IV, pape, 455, 939, 545, 52% 

Perou, famille noble de Bologne, 181, 282 

Pexsrus (Wratilaw), ambasadeur impérial, 244, 217, 219, 234, 239, 
2, 2AS. 

Prrsoxms, M. ue 14, agent du due d'Anjou, 338 

Parssos (Jéran), procureur d'Erik XIV, 106. 

Prrni (Laurentias), Gothus, archevéque d'Upaala, 440, 441, 492, 400. 

Per (Laurenti ; 429, 430. 

Pevnixors. — Gr, Puhy. 

Parure II, roi d'Espagne, 134, 173, 181, 244, 246, 200, 262, 263, 264, 
75, 284, 204, 205, 208, 297, 208, 299, 301, 302, 303, 304 505, 307, 
308, 309, 310, 311, 942, 319, 31%, 315, 918, JLE, 919, 922, 329, 3%, 
326, 327, 324, 330, 331, 332, 334, 335, 338, 530, 2, JM, 345, 346, 
247, 318, 349, 350, 355, 358, 362, 367, 371, 372, 373, 374, 378, 370, 
280, 982, 286, 287, 380, 900, 293, 908, 420, 21, 422, 428, 120, AS2, 
458, 459, 402, #00, 409,470, #71, #73, #73, #75, 119, 480, 484, 185,493, 
296, 497, 498, 507, 516, 57, 518, 520, 521, 522, 523, 524, 325, 529. 

Pimuc, ambassadeur d'Henri III, 413, 415, 434 

Par IV, pape, 180, 278, 401. 

Pas V, pape, 187, 158, 162, 163, 16, 108, 169, 172, 173, 175, 79, 181, 
4189, 192, 407, 263, 964, 375, 376. 

Prenns 1e Cnam, tsar, 25. 

Pimanr (Claude), sieur de Cramailles, 39%, 370, 414, M6, #17, 418, #22, 
423, 02%, 133, HA, 460, 507. 

Puixarr (François), sieur de Cramailles, 414. 

Poux, M. pe, agent du due d'Anjou, 238. 

ante. — Cfr. Auna Jagellon. 

CSTB Sisimmd D 
a. À, 1548-1572), Si, ond II Auguste. 
Roi ee CR [rer Hart danios — 
(1575-1586), Stefan Batory. 

Poxrico (Vincentio), nonce de Pologne, 154, 158, 159, 160, 161, 162, 163, 
464, 467, 468, 160, 470, 174, 172, 173, 17%, 175, 178, 170, 183, 193, 
194, 195, 196, 197, 211,212, 226, 227, 228, 220, 230, 254, 265, 268, 
274, 807, 158. 

Posss, famille noble suédoise, 130 É 

Possrnno (Antonio), 8. d., 9%, 141, 118, 201, 325, 326, 901, 490, 439, 
500. 

Pnasror (Sigfrid), 358. 

Proraewicz (Valérien), évêque de Vilns, 320, 
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Prusse (Frédéric-Albert), due ve, 204, 207, 208, 209, 247, 210, 222, 224, 
233, 234, 249, 252, 451. 

Pnnsk (Albrecht), duc ve, 3, 37. 

Pur (Conrad von, aussi Peutinger), 416. 

Qvrcxeusens (Leo von), courrier de l'ambesgede suédoise, #21 

Ravzviuz (Georges), coadjuteur de Vilna, 470, 411, #78, 479. 

Ranzwiuz (Nicolas), 39, 78, 82, 83, 101, 218, 204. 

Ramvovriuer, marquis pr, 348 

Regueus (Dou Luis on), gouverneur général des Pays-Bas, 305, 344, 312, 
313, 31%, 316, 318, 319, 323, 331, 392. 

Rime, famille noble suédoise, 13 

Risætr (don Parsfan nr), 

Rus. — Cfr. Tre-Rosor. 

KosEwienc (Guillaume), comte DE, ambassadeur impérial, 210, 21%, 217, 
249, 234, 230, 240, 244, 245, 245, 247, 248, 249, 8. 

Rossxenes, famille noble smédoise, 130. 

Rosemenrx (Jacob), sénateur axédoin, 400, 104, 103. 

Rosivcs (Petrus), Belge au service de Jean T1, 283, 284, 307, 348, 354, 
352, 353, 364, 959, 356, 357, 358, 359, 360, 361, 302, 363, 90h, 365, 
366, 367, 368, 369, 370, 371, 372, 973, 37h, 919, 976, 877, 379, 381, 
382, 383, 384, 385, 386, 339, 391, 302, 393, 199, 401, 402, 505, 40%, 
205, 142, 420, 424, #22, 423, 424, #26, 435, 498, 443, #4, 160,64, 
2, 063, V6, 45, 405, 457, 501, 502, 508, 437, 

Rosuxo, Mgr, nones de Venise. 375, 376. 

Rozmaiewreut (Hieronymut), érêque de Ploek, 143. 

Roux, peintre, 15. 

Rusnicuca, cardinal, 162, 164, 168, 171, 197, 211. 

Sauenro (Thomas pe), jurisconsulte, 542, 523. 

Sazaznox (Alphonse), S. J., 155, 494 

Saxra Cuoc, cardinal, 183, 193. , 

Sivut (Antonio), nonce de Neples, 288, 389, 393, 402, 164, 478, 431, 
482, 283, 48, 485, 486. 

Saveur (Jacob), cardinal-vicaire, 402, 464. 

Savoir (En bent), due ve, 369, 49%. 

Saxe (Auguue), élecwur ve, 19%, 204, 319, 224, 907, #41 

Saxe-Lavexaore, famille, 147, 118, 149. 

Saxr-Lavewoure (Sophie), duchesse, née Vasa, 119. 

Saxr-Lavewaupo (Catherine), reine de Suède, 14, 42. 

Sixe-Lavevauro (Dorothée), reine de Danemark, 14, 54. 

Saxe-Lavexauro (Mognus), duc DE, 11, 

Scaxmmens, 334. 

Scanoa (Petrue), 8. J., 324. 

Scazrzzs (Konrad), 391. 

Scaurrrs ou Surrre (Hans), 82. 

Scmowenc (Gaspard), ambaisadeur de France en Allemagne, 20%, 330, 
232, 238, 219, MI, 
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Scnomenc, fière cadet du précédent, 290. 

Scmreoe (Georges), 423. : 

Sécaeues, M. De, 238 

Seun II, sulian, 206, 207, 200, 213, 217, 218, 230, 232, 233, 236, M3, 
263, 26%, 300, 307, 409, #10, 320, 430. 

Sons, hériage. — Cfr. Sfora Bons, Anna Jagellen, Sigirmond I 
Anguste 

Bron (Bond reine de Pologne, 92, 96, 401, 179, 188, 274, 275, 334, 
339, 346, 396, 427, 456, #72, 511, 512, 513, 514, 515, 516, 517, 518, 
519, 520, 521, 522, 523, 525, 526, 527, 528, 530, 582, 534, 540. 

Srona (Camille), 284. 

Srowa (Francesco), due de Milan, 521, 522 

Srorza (Jean.Galeazzo), due de Milan, 155, 274, 281, 512. 

Siemxowaut (Jean), palatin, &UA. 

Snorre (Olof|, officier mmédoie, 36. 

Sreiswoxp I”, roi de Pologne, 11, 203, 210, 218, 396, 512, 513. 

Sieswoxp IL Arovsrr, roi de Pologne, 10 3%, #0, #1, 47, 52, 68, 69, 72, 
73, 4, 75, 76, 77, 18, 10, 81, 82, 83, 82, 85, 86, 87, 88, 80, 00, 01, 
92, 93, 9%, 96,97, 98, 99, 100, 101, 102, 103, 10%, 105, 133, 135, 157, 
159, 165, 170, 177, 178, 179, 180, 186, 187, 190, 199, 202, 20%, 205, 
206, 207, 211, 212, 213, 24, 218, 273, 274, 275, 284, 302, 337, 338, 
339, 340, 943, 39%, 374, 386, 387, 388, 306, 308, 117, HK0, 251, 156, 
458, 470, +72, 486, 489, 512, 519, 514, 515, 517, 518, 519, 520, 521, 
522, 523, 524, 525, 526, 527, 528, 92, 500, 031, 532, 594, 535. 

Sietsmosn. Visa, prinre héritier de Snède, 15, 119, 139, 474, 195, 204, 
205, 206, 207, 208, 200, 210, 211, MI, 21%, 245, 216, AT, 224, 250, 
282, 289, 289, 290, 293, 995, 390, 940, 346, 380, #51 

Sicusuoxo »'Aurnicur, 247. 

Sisro, Su, cardinal, 282, 369 

Sutrsx, duc ve, 257. ' 

Sovunisi (Bernardo), banquier, 383. 

Süversasno, Charles pe, — Cfr. Charles 

Soxounr (Molammed), grand virir, 243. 

Sous, famille noble suédoise, 190. 

Soxor (Didrit), ambassadeur de Guillaume d'Orange, 301. 

Sorms (Jagellon), duchesse de Braanschweig-Wolfenbüttel, 11, 470, 210, 
249, 973, 283, 293, 340, 341, 312, 343, 046, 348, 250, 256, 3TL, 306, 
398, 427, 495, 456, 497, 460, 512, 517, 590, 531, 58%, 533 

Srnne, famille noble médoise, 130. 

Sranne (Erik), sénateur suédois, 145. 

Sres (dou Guerau LE), ambamwadeur de Philippe IL, 295. 

SPrroia (Giovanni Battista), 278. 

Srxran Baronv, roi de Pologne. — Cfr. Batory. 

saut (Paul), 593, 534. 
famille noble suédoise, 130. 
Srernacx (Catherine), reine de Suède, 49, 20, 6%. 
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Sraxnoon (Cécile), 20. 

Srexsocx (Gustal), 67. 

Sruxmocx (Olof), 127. 

Srosxoux, gouverneur de, 508, 506. 

Srvanr (Marie), reine d'Écosse. — Cfr. Marie. 

Srunr, famille noble suédoise, 120, 430, 110, 122. 

Srone (Maurits), 194. 

Srune (Margareta), 354. 

Sronk (Sten), 3, 105, 127, 147. 

Srune (Svante), sénateur suédois, 20, 64, 67, 79, 80, 99, 100, 101, 105, 
120, 354%. 

Sonemmamx, duc DE. — Cfr. Charles. 

Sox, maison royale. — Cfr. Vasa. 

Sraxixo (Hane), historien danois, 7 

1566-1574) (A2xrr), Selim IT. 

Suns. — Ci. | ASS) Pen II. 

Snxven (Francesco), vice-provincial jésuite de Pologne, 269, 273, 319. 

Scarmaxuee, gentilhomme polomais, 257. 

Tarmus, Khan, 37. 

Teczvwsat (Jean), comte, ambassadeur polenais, 74, 72, 7, 75, 76, 77, 
78, 85, 89, 90 

Turn (Christophe), 382. 

Tuvavus (os Thou), historion, +19. 

“HrroLo (Paolo), ambassadeur réni 

Tixronrrro, peintre, 15. 

Tosxvo. — Cfr. Alba 

“ouno (don Fabrique vs), 6le du duc d'Alba, 284 

Towtout (Jean), eastellan de Gueseu, 164, 257. 

Torcruro, Mgr, nonce de Vienne, 239, 438, 439, #4. 

Toscavr, grand-dues de, — Cr, Medici. 

Batory. 

Zapolya. 

“Tne Rowon, Famille noble suédoise, 130. 

‘Tax Roson (Gustaf Johansson), 20, 64. 

“noue (Gustaf), archeväque d'Upsale, 3 

‘Torr, famille noble suéduise, 130. 

Taueusess (Uu6), évèque d'Augeburg, 182, 183, 382. 

Ton (Marie), reine d'Angleterre, 43. 

Tromvs (Jcob}, diplomate hintorien, 13, 19. 

Venassni (acob), archevêque de Gaewen, primat de Pologne, 225, 240. 
256, 258, 442, 443, Mb, 4, #67, LB. 

Unmxo, due n', 156, 892. 

au, Famille en général, #, 10, 15, 46, 117, 118, 119, 210, 364, 409, 
149, 499, 423, 538, 530. 

Vas (Birgitta), #29. 

Vas (Anne), comteme de Veldens, 273. 




















, 260, 261, 262 


Trawsmiram, voérodes, — Ci. | 
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Vasa (Anne), fille de Jean IT, 505 

Vasa (Catherine), comtesse d'Ostfriesland, — Cfr. Ontfriesland. 

Vasa (Cécile), comieuse de Baden-Rodemichern. — Cr. 2e 
chern. 

Vasa (Élisabeth), duchesse de Mecklemburg, 358, 369, 409, 414, 446, 
M7. 

Vasa (Marguerite), comtesse de Hoya, puis comtesse Brabe, 429. 

Van (Sophie), duchesse de Srxe-Lanenburg. — Cfr. Saxe-Lauenburg 

Vasa (Guotaf) roi de Suède. — Cfr. Gustaf I. 

Vas (Erik Joharmson), pére de Gustaf le, 117, 118 

Vas (Erik XIV), roi de Suède. — Cfr. Erik XIF. 

Vasa (Jean Il]), roi de Suède. — Cfr. Jean HI. 

Vasa (Charlet) due de Sédermanland, — Œr, Charles. 

Vasa (Gustaf Eriksson), fils d'Erik XIV, 119, 124, 128, 141. 

au (Sigrid), fille d'Érik XIV, 128. 

VaurénonT, famille lorraine, 416. 

Vauvémonr (Louise ps), reine de France, 116, 447. 

Vauexz (Georges Jean), comte pe, 273. 

Yivoxnt (Jean »E), ambassadeur de France en Espagne, 398. 

Wamur, cardinal DE. — Cfr. Hosius. 

Wanswiext (Christophe), 438 
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